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AVERTISSEMENT. 


JL'acctjeil  dont  le  public  a  honoré  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage ,  a  été  pour  moi 
un  ordre  de  hâter  la  publication  de  la  se- 
^      conde;  mais  celle-ci,  que  je  croyais  pouvoir 
^        renfermer  dans  quatre  volumes  au  plus ,  en 
j        remplira  cinq.  On  verra  bientôt  que  ce  n'é- 
•^        tait  pas  trop  d'espace  pour  déployer,  comme 
je  l'avais  promis ,  les  rîphesses  de  cet  étonnant 
seizième  siècle  ,  en  donnant  à  chaque  bran- 
'  che  de  littérature  l'étendue  qu'elle  exigeait , 
et  à  toutes  les  productions  de  quelque  impor- 
tance les  mêmes  développements  que  dans  la 
première  partie. 

De  ces  cinq  volumes ,  les  deux  premiers 
contiennent  un  traité  complet  du  poëme  épi- 
que en  Italie,  depuis  ses  plus  faibles  com- 
mencements ,  et  dans  ses  trois  genres  tris 
distincts ,  l'épopée  romanesque ,  héroïque ,  et 
burlesque  ou  héroï-comique.  J'ai  cru  de^  oir 
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VI  AVERTISSEMENT. 

soumettre  au  public  ces  deux  volumes^  dès 
qu'ils  ont  été  en  état  de  paraître ,  pour  satis- 
faire le  désir  qu'il  avait  Tindulgence  de  té- 
moigner j  et  pour  ne  lui  pas  offrir  un  trop 
grand  nombre  de  volumes  à  la  fois. 

n  reste  à  traiter ,  dans  les  trois  suivants , 
qui  seront  mis  sous  presse  Thiver  prochain , 
I**.  de  la  poésie  dramatique,  partagée  aussi 
en  trois  branches,  la  tragédie,  la  comédie  et 
le  drame  pastoral  ;  du  poëme  didactique ,  de 
la  satire,  de  la  poésie  lyrique,  de  Téglogue , 
de  Télégie  et  des  autres  petits  genres  de  poé- 
sie ;  2"^.  des  études  graves  et  scientifiques  dans 
les  écoles  et  dans  les  universités  ;  de  la  culture 
des  langues  anciennes  ;  des  ouvrages  latins  eu 
prose  et  en  vers ,  aussi  remarquables  dans  ce 
siècle  par  leur  élégance  que  par  leur  nom})re  ; 
3"*.  des  ouvrages  italiens  en  prose  ;  philologie  y 
philosophie  ,  politique  ,  histoire  ,  dialogues  , 
lettres ,  mélanges ,  Nouvelles  dans  le  genre  du 
Décameron  j  etc. 

Quoique,  ni  les  hautes  sciences,  ni  les  beaux- 
arts  ne  soient  entrés  dans  mon  plan,  j'ai  donné 
jusqu'à  présent  un  aperçu  de  leurs  progrès 
dans  chaque  siècle,  et  cet  aperçu  devient  plus 
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indispensable  dans  celui-ci.  Un  résumé  gé- 
néral ofTrira ,  en  finissant ,  le  tableau  du  mou- 
vement extraordinaire  de  l'esprit  humain ,  et 
de  ses  efforts  dans  t,ous  les  genres  pendant  le 
cours  jle  ce  beau  siècle. 

J  ai  peut-être  à  craindre ,  dans  ce  traité  du 
poëme  épique  italien ,  le  plus  complet ,  si  j'ose 
le  dire ,  qui  ait  encore  paru ,  de  fatiguer  le 
lecteur  par  un  trop  grand  nombre  d  analyses 
et  par  des  extraits  multipliés  de  poëmes  qui 
sont  loin  d'inspirer  tous  le  même  intérêt.  J'es- 
père cependant  que  la  nouveauté  de  la  plu- 
part des  objets ,  d'après  leur  ancienneté 
même,  la  proportion  que  j'ai  tâché  de  mettre 
entre  l'étendue  des  extraits  et  l'intérêt  des 
ouvrages ,  entre  le  ton  des  uns  et  la  nature 
des  autres,  les  divisions  que  j'ai  établies  et 
les  différents  groupes  qu'elles  présentent  , 
selon  les  époques  et  les  genres ,  préviendront 
la  fatigue  en  soutenant  l'attention. 

Li'utilité  qu'il  m'a  semblé  qu'on  avait  reti- 
rée des  analyses  qui  se  trouvent  dans  les  vo- 
lumes précédents ,  et  l'approbation  qu'elles 
put  obtenue ,  m'ont  fait  croire  que  je  devais 
continuer  de  suivre  la  même  marche ,  quel- 
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que  pénible  qu  elle  ait  été  souvent  pour  moi. 
n  ne  s'agit  nullement  de  la  peine  que  me  donne 
la  composition  de  ce  livre ,  mais  du  fruit  qu  on 
en  peut  tirer ,  et ,  autant  qu  il  m'est  permis  de 
m'en  flatter,  de  l'espèce  d'agrément  qu'y  peu- 
vent trouver  les  lecteurs  instruits  y  et  ceux  qui 
feulent  s'instruire. 
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HISTOIRE  LITTERAIRE 

D'ITALIE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   I«. 

Tableau  de  la  situation  politique  et  littéraire 
de  r Italie  au  i&.  siècle.  Influence  des  gqu^ 
vemements  italiens  sur  les  progrès  et  t  éclat 
des  lettres  et  des  arts.  A  Rome,  les  papes 
Jules  11^  Léon  X,  Clément  Vil;  à  Florence^ 
les  grands-ducs  Cosme  I*^.  »  François  et  Fer* 
dinand  de  Médicis. 

O I  nous  devions  considérer  ici  Fltalie  sous  tous 
les  rapports  qui  intéressent  l'historien  »  le  poli- 
tique et  le  philosophe,  Texanien  de  ce  qu'elle  fut 
pendant  le  cours  du  seizième  siècle  nous  arrête- 
rait long-temps.  Les  événements  dont  elle  fut  le 
ihéÀtre ,  les  grandes  puissances  qui  s'y  heurtè- 
rent,  la  part  que  prirent  dans  leur  querelle  les 
gouvernements  italiens,  les  intrigues  qu'ils  firent 
jouer  et  celles  où  ils  furent  enveloppés,  les  chan- 
gements de  constitution  que  quelques-uns  eprou* 
Tèrent,  en  un  mot  leurs  vicissitudes  de  toute  es- 
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2  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

pèce,  qui  ne  furent  jamais  ni  plus  nombreuses  # 
ni  plus  rapides  «  fourniraient  une  trop  ample  ma-* 
tière  de  recherches  et  de  discussions.  Mais  ce 
que  ces  circonstances  eurent  d^iofluence  sur  le 
sort  des  lettres  est  ce  que  nous  devons  principale- 
ment 9  on  même  presque  uniquement  examiner  ; 
et  ce  point  de  vue  «  immense  encore,  les  resserre 
cependant  et  les  circonscrit.  Voyons  donc,  corn* 
me  nous  Ta  vous  fait  pour  les  autres  siècles,  quels 
furent  pendant  celui-ci  en  Italie  les  gouverne- 
ments qui  se  distinguèrent  par  leur  amour  pour  les 
lettres,  et  qui  s'honorèrent  le  plus  eux-mêmes  en 
leur  accordant  des  encouragements  et  des  hon- 
neurs. 

L'histoire  des  papes  avait  cessé  d'être  celle  des 
chefs  d'une  religion;  elle  était  devenue  l'histoire 
des  souverains  d'un  état  qui  s'était  agrandi  par  les 
effets  d'une  politique  souvent  coupable,  mais  cons- 
tante et  totijours  dirigée  vers  le  même  but,  au  mi- 
lieu des  fluctuations  de  la  politique  des  autres 
puissances.  Les  crimes  d'Alexandre  VI ,  Tassas* 
sinat,  l'empoisonnement, la  débauche  et  l'inceste, 
nel'avaient  pas  empêché  d'accroître  considérable* 
ment  les  possessions  du  Saint-Siège.  Les  crimes 
de  César  Borgia,  son  fils,  encore  plus  scélérat  que 
lui,  réunirent  au  domaine  de  l'Eglise  les  petits 
états  dont  il  détruisit  les  princes  par  le  fer  et  par 
le  poison  ;  et  lorsque  la  nature  fut  enfin  vengée 
par  la  mort  de  ce  père  et  de  ce  fils,  également 
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texécrables^  l'état  de  Rome  se  trouva  plus  gi^and , 
{dus  stable  9  plus  de  pair  avec  les  autres  puissances^ 
de  r£urope  qu^il  ne  Tavait  jamais  été  sous  les 
papes  les  plus  ambitieux  et  sous  les  pontifes  les 
plus  saints. 

Il  ne  manquait  plus  qu^un  pape  guerrier  à  ce 
trône»  qui»  par  sa  constitution  singulière»  prescri- 
vait aux  autres  ce  qu'ails  devaient  croire  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  s'élever  au-dessus  d'eux  ; 
Jules  II»  successeur  presque  immédiat  d'A* 
lexandre  (i  )  >  donna  au  monde  ce  spectacle.  Selon 
la  religion  »  c'en  était  un  très  scandaleux  »  sans 
doute  ;  on  vit  alors  le  vicaire  du  Cbrist  armer  la 
France  et  l'Europe  entière  contre  Yeûise  dans  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai  ;  on  le  vît»  après  avoir 
abaissé  les  Vénitiens  par  les  armes  de  notre  boa 
et  trop  crédule  roi  Louis  XII»  se  liguer  contre  lui 
avec  les  Vénitiens  eux-mêmes»  et,  pour  le  chasser 
de  l'Italie  »  pour  en  chasser  »  disait-il  »  tous  les  bar* 
bares  «  mettre  l'Italie  en  feu*  Selon  la  politique  ^ 
c'est  autre  chose;  un  grand  homme»  qu'on  accuse 
souvent  d'injustice  envers  les  papes ,  Voltaire  »  plus 
juste  envers  Jules  que  tous  nos  historiens >  a  pris 
contre  eux  sa  défense.  «  Nos  historiens»  dit- il» 


(i)  Après  Pie  III,  qu'il  avait  eu  Tadresse  de  ùire  élire ,  pour 
écarter  le  cardinal  d'Amboise,  et  qui  mourut  vingt-quatre  jours 
après.  Élu  le  2a  sept.  i5o3  (mois  qui  n'a  que  vingt-huit  jours)  ^ 
couronné  le  i*'.  octobre ,  il  mourut  le  1 8,  (  Mnratori  ;  ^rm.  d'il,  ) 
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blâment  son  ambition  et  son  opiniâtreté^  il  fallait 
aussi  rendre  justice  à  son  courage  et  a  ses  gran- 
des vxies  :  c^était  un  mauvais  prêtre,  mais  un  prince 
aussi  estimable  qu^aucun  de  son  temps  (i)*  » 

Ce  grand-prêtre  guerrier  de  la  religion  d'un 
Dieu  de  paix,  tout  occupé  quMl  était  des  projets 
de  son  ambition ,  qui  n^aspirait  à  rien  moins  qu'à 
}e  faire  régner  sur  Tltalie  entière ,  et  de  ses  ex* 
péditions  militaires  qui  tendaient  toutes  vers  ce 
but,  avait  trop  de  grandeur  dans  Tame  et  d^éten- 
due  dansTesprit,  pour  ne  pas  vouloir  tirer  des 
beaux-arts  et  des  lettres  une  partie  de  Téclat  de 
son  règne.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  la  grande  basi- 
lique de  St. -Pierre,  et  c'en  serait  assez  pour 
rimmortaliser  dans  l'histoire  des  arts  (2).  De 
grands  artistes  et  des  gens  de  lettres  recomman- 
dables  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  (3).  Il  vou- 
lut aussi,  dît-on,  ajouter  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican une  autre  bibliothèque  pour  l'usage  particu- 
lier des  souverains  pontifes;  elle  était  moins  pré- 
cieuse par  le  nombre  des  livres  que  par  le  choix  ; 
le  loc'il  en  était  commode  ,  très  agréablement 

(  I  )  Essai  sur  les  Mœurs  et  sur  l'Esprit  des  Nations ,  cb.  1 1 3. 

{'j.)  Tiraboscbi,  Stor,  délia  Letter.  ital. ,  t.  VII ,  part.  I,  p.  1 2. 

(5)  On  cite  entre  autres ,  parmi  ces  derniers ,  Jean  Antoine  Fla- 
minio,  qui,  ayant  prononce  devant  lui,  eu  i5oG,  à  Imola,  un 
discours  latin,  en  reçut  un  accueil  bonorable,  une  invitation  à 
venir  à  Rome,  et  une  somme  de  5o  e'cus  d'or.  (Tiraboscbi,  ibid^ 
Voyez  aussi  Joan,  Anton.  Flaminii  Epistolœ^  1. 1 ,  ëp.  4  et  G. 
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placé ,  décoré  de marbreset  de  peintures da meil- 
leur goût.  Le  Bembo  len  parle  dans  une  de  ses 
lettres  (i)  ;  Tiraboschi»  en  le  citant  (2) ,  avoue 
^u'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  aucune  men* 
tion  de  celte  bibliothèque;  mais  cette  lettre  est 
adressée  au  pape  lui-même ,  et  malgré  robservai» 
tion  de  Tiraboschi,  les  expressions  en  sont  trop  po- 
sitives pour  que  Voupuisse  douter  du  soin  que  Jules 
II  mettait  alors  (3)  à- former  cette  bibliothèque^ 

Ce  peu  de  services  rendus  aux  lettres  disparaît^ 
il  est  vrai,  devant  les  services  immenses  que  leur 
rendit  le  successeur  de  Jules ,  le  célèbre  Léon  X. 
Fils  de  Laurent  de  Médicis,  si  justement  nommé 
le  Magnifique ,  élevé  par  Politien ,  au  milieu  des 
savants ,,  dont  le  palais  de  son  père  était  toujours 
rempli ,  Jean  de  Médicis  avait  mieux  profité  que 
le  malheureux  Pierre ,  son  frère  aîné ,  de  cette- 
éducation  toute  littéraire  (4).  Laurent  s*était  servi 

(  I  )  EpisufamiL,  L  V,  cp.  8. 
(■2)  Ubi  supra. 

(3)  Février  i5i5. 

(4)  Pierre  a  cependant  laisse,  dans- des  poësies  qui  sont  r6stce& 
manuscrites ,  des  preuves  d'esprit  et  de  talent.  Elles  sont  conser- 
vées dans  la  bibliothèque  Laurentienne ,  à  la  lin  du  recueil  de 
celles  de  Laurent  son  père*  M.  Roscoë^dans  sa  Fie  de  Lau- 
rent,  cite  ea  entier  un  sonnet  de  Pierre,  ch.  10.  Mais  sa  tinsse 
politique ,  sa  nonchalance  naturelle  et  ses  malheurs ,  absorbèrenC 
en  quelque  sorte  ses  heureuses  dispositions ,  et  son  nom  n'est  point 
compté  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  lettres  ([ue  fournit  cette 
£uniUe  illustre. 
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de  son  crédit  auprès  du  pape  Innocent  VIII  pour 
faire  élever  au  cardinalat  ce  fils ,  encore  enfant» 
puisqu^il  n'était  que  dans  sa  treizième  année  (i), 
sous  la  condition  seulement  de  ne  porter  que 
trois  ans  après  les  marques  de  celle  dignité.  Le 
jeune  cardinal  passa  ces  trois  années  à  Pise,  ap- 
pliqué, sous  son  maître  Politien  et  sous  d'aulres 
habiles  professeurs,  à  ses  éludes  littéraires  et  à 
celles  que  son  état  lui  commandait*  A  seize  ans  et 
quelques  mois  il  reçut  Tinvestiture  (2),  et  alla 
siéger  à  Rome  parmi  les  princes  de  FEglise. 

Les  avis  de  son  père  dictèrent  la  sagesse  de  sa 
conduite  (3).  Cette  sagesse,  secondée  par  les  ri- 
chesses et  la  puissance  de  sa  famille,  par  la  géné- 
rosité de  son  caractère  et  les  qualités  aimables  de 
son  esprit,  lui  acquit  bicnt&t  un  crédit  au-dessus 
de  son  âge  ;  mais  après  la  mort  de  Laurent  (4)  il 
se  trouva  enveloppé  dans  les  disgrâces  et  dans  la 
proscription  dont  la  maison  des  Médicis  et  tout 
leur  parli  devinrent  l'objet.  Alors  il  quitta  rilalie; 
il  voyagea  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 


(i)  Il  était  oe  le  1 1  décembre  1^75,  et  fut  fait  cardinal  en  oc-^ 
tobre  1488. 

(•2)  Le  9  mars  i495i. 

(5)  Voyez  Fabroni,  Laurent.  Med.  Vita  ,  vol.  Il,  p.  5i5, 1» 
lettre  que  Laurent  écrivit  au  jeune  cardinal  sou  fils.  M.  Koscoë  la 
rapporte  dans  son  Jlppendix  de  la  vie  du  même  Laurent  de  Mé- 
dicis, N".  61. 

(4)  En  1492. 
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^a  France,  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  YI, 
ennemi  de  sa  famille.  Il  reVint  à  Rome  ver^  la  ûa 
de  ce  règne  (i)  ,  et  snt,  par  sa  ré#çrv0  et  sa  pru- 
dence, rendre  impuissante  la  haipe  du  pontife-, 
s'il  ne  pnti^ussîr  à  l'apaiser. 

Il  r^^pîra  sons  Jules  II  (z) ,  et  rentra  itn  crédit 
auprès  de  lui  :  il  dul  à  l'amitié  ce  retour*  Galeotto 
^e  la  Rovere,  neveu  de  Jules  >  jeune  homme  qui 
réunissait  aux  grâces  du  corps  et  wi\  dons  de 
l'esprit^  Jes  bonnes  moeurs ,  la  pplitesse  et  la  ma<- 
guificeaçe»  devenu  caixliqal  aussicôc  que  son  on- 
cle fut  pape,  et  peu  après  vice-chancelier  de  l'E- 
glise, étaii  depuis  quelque  temps  liéavec  Médicis; 
ce  lien  fut  resserré  par  leur  dignité  commuoe ,  et 
Galeatùa,  non  content  de  remettre  son  ami  en 
faveur»  trompé  par  la  vieillesse  de  Jules  11^  for- 
mait déjà  ]x>ur  le  ç^vànnvX  Jean  des  projets  dobt 
il  croyait  l'exécution  px)ohaiDe  ;  il  ^nj^ait,  pour 
luianéme ,  à  remplacer  le  crédit  que  lui  procurait 
le  népotisme  par  celui  que  lui  assurait  une  in- 
time amitié.  La  moi^t  ron^pit  tous  ses  desseins. 
Jean  dje  Médicis  le  pleura  amèrement  et  long*- 
temps  :  cette  mort  imprévue  ne  lui  ôtait  pas  seu- 
lement un  appui,  mais  presque  le  seul  de  tous. 
les  membres  du  sacré  collège  qui  partageât  son 
goût  passionné  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  , 

^  Il        H       IW  I»  I      .  I 

(OEn  iSoo. 

(a)  Éla  le  i*'.  novembre  1 5o5« 
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et  qui  attachât  le  même  prix  que  lui  aux  nobles 
jouissances  qu'ils  procurent. 

Paul  Jove,  et  après  lui  d^autres  historiens,  ont 
vanté  justement  cette  passion  qui  annonçait  dans 
le  cardinal  Jean  ce  que  le  pape  Léon  X  devait 
être.  Déjà  tout  ce  qu'il  y  avait  de  peintres  >  de 
sculpteurs,  d'architectes  habiles,  ambitionnait 
son  suffrage.  Les  savants,  les  littérateurs,  les 
poètes ,  se  réunissaient  autour  de  lui  ;  son  palais 
leur  était  toujours  ouvert;  sa  bibliothèque  sem- 
blait avoir  été  rassemblée  pour  leurs  recherches 
et  leurs  éludes  (i).  Elle  était  riche  en  manuscrits 
grecs  et  latins ,  qu'il  avait  en  partie  reçus  de  son 
père,  et  en  partie  rachetés  des  religieux  de 
S.  Marc  (2).  Il  s'y  trouvait  souvent  au  milieu  de 
ces  réunions  savantes;  et  dans  les  discussions  lit- 
téraires qu'il  se  plaisait  à  faire  naître ,  on  admi- 
rait autant  son  esprit  qu'on  aimait  sa  familiarité 
décente  et  son  urbanité.  Il  cultivait  lui-même, 
quoifjue  avec  peu  de  facilité ,  la  poésie  latine ,  et 
n'était  content  de  ses  vers  que  lorsqu^il  y  avait  mis 
cette  élégance  que  les  latinistes  modernes  attei- 
gnent si  rarement  (3). 

(i  )  On  peut  Toir  ce  que  dit  de  cette  bibliothèque  Jean  François 
Pic  de  la  Mirandole ,  qui  la  fréquentait  souvent ,  Examen  vardtor 
Us  doctrinœ  gentium,  p.  io44« 

(2)  En  1 5o'3  y  pour  la  somrae  de  2G61  e'cus  d'or.  Nous  ver- 
rons bientôt  les  vicissitudes  quVprouva  cette  bibliothèque. 

(3)  On  cite  avec  raison  ^  comme  une  preuve  de  cette  élégance , 
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Mais  la  faveor  de  Jules  II  ne  pouvait  se  ooBci- 
lier  long-temps  avec  les  arts  de  la  paix.  Ce  pape 
belliqueux  fit  du  cardinal  qu^il  aimait  un  miU- 
*taire.  Devenu  ».  sous  le  titre  de  légat  «  général  en 
chef  de  Tarmée  que  le  pontife  opposait  auxFran- 


les  Ters  ïambes  suivants ,  qu'Q  fit  pour  une  belle  sutne  de  Lucrioe , 
retrouTée  dans  des  ruines  au-delà  du  Tibre;  Fabrom  les  dte  , 
ubisup.yf.  37  : 

LibenUr  occumho,  mea  mprœcardia 
jldaclwn  habensferrum  :jwat  med  manu 
Id  prœsiftisse  quod  viraginum  prias 
JVuUa  6b  pudiciUam  peregit  promptiùs, 
Jwai  cruorem  contueri  proprium, 
JUumque  verhis  execrari  asperrimis» 

Sanguen  irit  aeerbius  veneno  ColchicOj 
Ex  quo  canis  stjrgius  vel  hjrdraprœferox 
Artxis  meos  compegit  in  pcmam  asperam; 
Luesfiue ,  ac  vetm  reverte  in  taxicum  ; 

Tabès  amara  exi ,  mihi  invisa  et  gravis , 
Quodfeceris  corpus  rdtidum  et  amabile. 

.    IVec  intérim  suas  monet  Lucretia 

Civeis  pudore  et  castitate  semper  ut 

Sint  prœditœ ,  fidemque  servent  integram 

Suis  maritis ,  cum  sit  hœc  Mavortii 

laus  magna  pùpuU  ut  castitate  fœminœ 

Lastentur  et  viris  mage  istd  glorid 

Placere  studeant  quota  nitore  et  gratid, 

Quin  id  probasse  cœde  vel  med  gravi 

Lubet  j  statim  animumpurum  oportere  extrahi 

Ab  imjuinati  corporis  custodid. 
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çais  (1)9  Médicis  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  {laveime  (:») ,  et  transféré  à  Milan  pour  Tétre 
faiejQjtôt  enf'rancei»  Cependant  »  et  Milan  et  Titalie 
éoliftppaient  aux  Français  »  malgré  cette  victoire 
aofaietée  par  trop  de  sang  et  par  la  mort  glorieuse 
du  jeune  Gaston  de  Foix.  Le  cardinal  parvint ,  à 
force  d'argent ,  à  s'échapper  dans  le  désordre 
de  la  retraite^  et  dans  la  même  année,  peu  de 
mois  après  qu'il  s^était  vu  captif,  il  rentra  comme 
en  triomphe  dans  Florence ,  où  tout  ce  qui  restait 
des  Médicis  fut  rappelé  (3)  ;  et  Tannée  n'était  pas 
encore  révolue  depuis  sa  captivité,  qu'il  avait 
remplacé  le  pape  Jules  II  et  pris  le  nom  de 
Léon  X  (4). 

(i)  Marc-Antoine  Colonne  commandait  en  litre  les  troupes  d» 
rÉglise,  mais  il  e'tait  de  fait  subordonne'  au  caçdinal-Iegat. 

(2)  ï  I  avril  i5i2. 

(5)  5i  août,  mémeann^e. 

(4)  II  mars  i5i3.  Je  laisse  à  Thistoire  proprement  dite  les 
détails  de  celle  élection ,  cl  les  motifs  qui  la  décidèrent,  et  les  ser- 
vices que  rendit  alors  à  Médicis  Bernard  de  Bibbiena ,  son  concla- 
visle,  et  Theureux  effet  de  cet  abccs,  qui,  selon  Paul  Jove  (  Léo- 
nis  X  Fiia,  1.  IH  ),  creva  dans  le  conclave  même.  Le  sage  Fa- 
broni  n'adopte  point  ces  bruits  honteux  pour  les  mœurs  du  nouveau 
pape.  11  croit  de  préférence  Guichardin ,  d*autant  plus  que  cet  Lis- 
toiifu  n'était  nullement  ami  de  Léon  X.  Guichardin  attribue  les 
suffrages  qui  relurent  et  les  applaudissements  que  reçut  son  élec- 
tion ,  au  souvenir  des  vertus  de  son  père,  et  à  la  réputation  qu'il 
s'élait  déjà  faite  dans  toute  FEurope  par  sa  libéralité,  par  sa  dou- 
ceur ci  par  la  pureté  de  ses  mœurs  ;  mérite  ^  ajoiUç-t-il ,  qui ,  dans 
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Il  n'avait  que  trente-sept  ans;  son  pontificat 
n*ea  dora  que  neof ,  et  il  eot  le  temps  de  faire 
de  grandes  choses ,  comme  prinoe  souverain ,  en 
fayeur  des  arts  et  des  lettres  ;  mais  aussi  déporter 
à  la  puissance  spiriluelle  de  Rome,  par  f  excès  de 
ses  prodigalités  et  des  saintes  exactions  qu*il  em- 
ploya pour  y  fournir ,  un  coup  dont  elle  ne  s^est 
jamais  relevée  depuis ,  et  dont  ^  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  elle  ne  se  relèvera  jamais. 

Ce  ne  sont  point  ici  les  écrivains  protestants 
qn^il  faut  croire  ;  les  historiens  catholiques  suf- 
fisent. Ti^en  croyons  même  pas  Guichardin,  qu*on 
accuse ,  quoique  italien ,  d*étre  un  historien  anti- 
papiste ;  il  ne  faut  que  le  témoignage  du  grave  et 
impartial  Mnratori  pour  nous  prouver  que  le 
règne  de  ce  chef  de  la  religion  romaine  ne  fut 
pas  seulement  Tépoque  >  mais  la  cause  do  terrible 
échec  qu*elle  reçut.  Il  avoue  (i)  les  funestes  ef- 

ces  temps  où  r^ait  ime  Cceace  excessive ,  paraissait  non  sede- 
ment  rare ,  mais  presqve  unique  dans  on  homme  qui  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  trente-huitième  année.  Sed  nos  polissimum  Guic- 
ciardinio  credimus  qui  ail  adiium  ad  summum  ponUficatum 
Joamù  patefecisse  et  plausûs  ob  adeptum  excitasse  memoriam 
patemarum  vîrtulum ,  etfamam,  quœ  omnes  reçûmes  peragra- 
verat ,  ejus  liber alUatis ,  benigniiaiis,  monmu/ue  plane  easUssi- 
morum ,  quod  iis  temporibus ,  in  quibus  nimia  Uceniia  domina- 
batur^  non  modo  rarum  j  sed  et  prope  singulare  in  homine  qui 
nondum  compléterai  trigesimum  octatmm  œtatis  annum,  vide^ 
hatur.  (  Paul  Jov.  Leonis  X  Fita,  p.  60.  ) 
(1)  Ann.  d'Ital,,  an.  iSiOet  1J18. 
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fête  du  commerce  des  iodulgences  dans  toute  rc«» 
tendue  de  la  chrétienté  d^occident^'et  de  leur 
▼ente publique  à  bureau  ouvert, pour  fournir  aux 
jouissances  du  pontife  et  à  ses  profusions  toutes 
mondaines,  a  Enfin  négligeant,  dit-il,  ce  qui  de- 
vait être  sa  principale  affaire ,  Léon  se  mit  à  vivre 
iout-à-fait  en  prince  séculier,  à  tenir  une  cour 
d'une  magnificence  extraordinaire,  à  se  livrer 
sans  cesse  aux  divertissements ,  k  la  chasse ,  aux 
festins,  à  la  musique  et  k  des  dissipations  qui 
firent  croître  k  un  point  excessif  le  luxe  des  Ro» 
mains  (i)«» 

Sa  politique  n^était  pas  plus  conforme  que  sa 
morale  à  TÉvangile ,  dont  il  était  le  premier  mi<- 
nislre;  et  Tune  contribua  aussi  peu  au  bonheur 
de  ritalre  et  de  TEurope,  que  l'autre  à  Tédifica- 
tion  de  Rome.  Possédé  de  Tambition  de  faire  ^ 
son  frère  et  de  ses  neveux  des  princes  souverains , 
c'est  cette  vanité  qui  dirigea  toujours  sa  conduite 
ambiguë,  qui  lui  fit  méditer  de  loin  Fasservisse* 
ment  de  Florence  sa  patrie,  et  Tenvahissement  du 
duché  de  Ferrare  ;  qui  le  rendit  Tinjuste  persécu- 
teur du  duc  d'Urbin^  et  les  armes  à  la  main,  les  fou- 
dres de  rÉglise  k  la  bouche,  Timplacable  usurpa- 
teur de  ses  états  ;  qui  lui  fit  embrasser  alternative- 
ment le  parti  des  Impériaux  et  des  Suisses  contre 
les  Français,  et  celui  des  Français  contre  les  Impé- 

(i)2bid,y  an.  iSsi. 
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riaax  et  les  Soîsses  (i).  11  fut  Tun  des  principaux 
instigateurs  de    la    gu^re  qui  s'alluma  entre 
Charly  y  et  François  l^'*  ;  et  oe  fut  dans  Tespé^ 
raoce  d^obtenir  du  vainqueur  de  petits  étals  pour 
sa  famille,  et  même  pour  son  fière  Julien  le 
royaume  de  Naples,  qu^il  contribua  si  acti vemeni 
à  ouvrir  pour  Ultalie  cette  source  féconde  de  mal* 
heurs.  Les  Français  vaincps  et  classés  de  Milan 
furent  pour  lui  le  sujet  d^un  vrai  triomphe.  Il  or- 
donna des  fêles  magnifiques;  il  accourut  à  Rome 
pour  y  présider  ;  tout  à  conp  elles  furent  trou- 
blées par  sa  itialadie  :  cinq  jours  après  il  n'était 
plus.  11  mourut  a  quarante-six  ans  9  de  poison  ^ 
selon  quelques  historietis  ;  d'autres  laissent  soup* 
çonner  des  causes  plus  honteuses  :  quoi  qu'il  en 
•oit,  le  coup  fut  si  imprévu  et  le  trait  si  rapide  » 
qu'il  expira  sana  avoir  pu>  lui»  ôhef  de  l'Église  » 
en  recevoir  les  sacrements  {2). 

■  I  I  I  I  I  II  ■!  Il 

(i)  Voyex  tons  les  liûtorieos. 

{^)  Maiatori  y  ami.  iSsii.  Guichardiii  (Istor.d'Italy  1.XIV) 
dit  qae  la  naît  même  qui  suivit  cette  nouvelle  de  la  déÊiite  des  Fran- 
çais, la  fièvre  le  prit,  qu'il  se  fit  porter  ^  liome  le  lendemaiD*,  et 
qu'il  mourut  quelques  jours  après.  Il  suit  en  cela  Paul  Jove.  Celuî-ci 
(  FUa  Leonis  X ,  lib.  IV  )  indique  une  cause  fort  naturdle  de  cette 
fièvre  dont  le  pape  fut  pris  si  subitement.  Nom  eo  triduo^  dit-il , 
UUerœ  deHêkeiwntm  ambigudfide  accepta  animum  incertd  et 
ancipiti  spe  victoriœ  suspertsum  solicitis  cogUationibus  exeru* 
ciaranL  Dans  cette  disposition  d'esprit  et  dans  Fe'tat  où  le  tenaient 
toujours  son  goût  pour  les  plaisirs  et  des  infirmités  secrètes ,  il 
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C'est  À  rhisloire  à  raooater  tous  ces  faks ,  k 
montrer ,  dans  les  grands  scandales  de  ce  règne  » 
Torigine  du  grand  mouvement  que  reçut  alor» 
l*esprit  humain  9  et  dans  les  abus  trop  éclatants 
d*un  joug  sacré,  la  principale  cause <]ui  engagea 
des  nations  entières  à  le  briser.  Ce  mouvement 
ne  s'étant  point  communiqué  sensiblement  à  TI* 
talie,  ne  doit  pas  9  quelque  importance  qu'il  ait 
eue  ailleurs,  entrer  dans  le  tableau  que  nous 
avons  à  tracer.  Nous  ne  devons  considérer  ici, 
dans  Léon  X ,  que  le  bienfaiteur  des  lettres  et  des 
arts.  Il  offre  »  sous  ce  seul  aspect,  assez  de  ma« 
tière  à  nos  observations. 

Dès  le  moment  de  son  élection ,  il  annonça  que 
le  règne  du  bon  goàt  commençait ,  en  prenant 
pour  secrétaires  Sadolet  et  Bembo,  qui  avaient 
enfin  redonné  à  la  langue  latine  ton  élégante  pa« 
reté.  Il  voulut  que  ses  lettres  et  ses  brefs  ne  fus- 
sent plus  écrits  en  latin  de  la  Daterie,  mais  eu 

n'est  pas  étonnant  qu'un  eicès  de  joie  ait  cscasé  une  rë^olotion 
mortelle.  Quant  aux  sacrements  qu'il  ne  reçut  point ,  Paul  Joye  ne 
le  Ali  pas  aussi  expressément  que  Muratori,  mais  on  le  conclut  de 
ce  qu'il  dît.  Paucis  tamen  horis  qwxm  è  vitd  migraret ,  supplex , 
pmctîsque  marubus ,  atque  oculis  in  cœhon  piè  conjectis  (  voui 
croiriez  qu'il  va  demander  les  sacrements),  Deo  gratias  egit^ 
conslcmtissîmè  professas  se  velfunestum  morbi  exitum  aquo  pa- 
catoque  animo  laturumy  postquam  Parmam  Placentiamque 
sine  vulnere  recuperatas ,  honestissimd  de  snperbo  hoste  purid 
victorid,  conspicereU  (  Ub.  supr») 
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latin  de  Cicéron.  11  existait  encorcfun  de  ces  Grecs 
qui  avaient  transporté  en  Europe ,  après  la  rtiine 
de  leur  patrie  »  les  trésors  de  leur  langue  et  de 
leur  savoir.  Jean  Lascaris  avait  été  eh  faveiit 
auprès  de  Lanrent  de  Médîeis,  père  de  Léon; 
Charles  y  m  Tavait  amené  en  France;  Louis  XII 
renvoya  en  ambassade  auprès  de  la  république 
de  Yentse.Quand  le  roi  etla  république  se  brouil- 
lèrent,  Lflscaris  resta  à  Venise ,  où  il  vécut  eu 
simple  particulier,  et  saas  douCe  en  enseignant 
comme  autrefois  la  langue  grecque  (i)j  car  ce 
qu'il  y  a  souvent  de  plus  heureus:  pour  l'homme 
de  lettres  honnéle  homme^  qui  consent  à  se  char- 
ger d'emplois  publics,  c'est  de  Se  retrouver  ^  âprèsr 
les  avoir  perdus^  avec  les  m^mesmoyens  d'existei^ 
par  son  travail  qu'il  avait  avant  de  les  prendre. 
Le  pape  concerta  avec  ce  savant  rexécutton  d'un 
dessein  digne  4^  son  amour  pour  les  lettres ,  et  le 
meilleur  qu'il  put  concevoir  pour  répandre  le 
goût  et  la  connaissance  de  la  langue  grecque.  'U 
fit  venir  à  Rome»  par  le  grec  Mare  Musurus ,  dix 
jeunes  gens  de  familles  nobles  de  la  Grèce  ^  et 
les  remit  entre  les  mains  de  Lascaris ,  (|ti'il  char- 
gea de  les  instruire  à  fond  dans  la  littérature 
grecque  et  latine ,  et  d'en  former  une  espèce  de 
collège  où  les  Italiens  pourraient  apprendre  par* 

• 

(i)  TiraboscUy  t.  VII^  part.  11^  c.  a;  Hodms  ,  de  Grœcù 
SlusirilHts,  etc. 
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faitement  le  grec(i).  Les  langaes  orientales ,  jm« 
qu^aloi  s  négligées ,  cessèrent  de  l'être  ;  Thëbreu»  le 
chaldéen,  le  syriaque,  furent  enseignés  publique- 
ment par  des  savants  italiens ,  encouragés  à  ces 
éludes  difficiles  par  les  bienfaits  de  Léon  X  (2)» 

11  ranima  Tuniversité  de  Rome  qu'on  avait 
laissé  périr;  il  y  appela  de  toutes  parts  les  plus 
habiles  professeurs  9  et  lui  rendit  ses  revenus  que 
Jules  II  avait  appliqués  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Il  établit  à  Rome  une  imprimerie ,  uni- 
quement destinée  aux  livres  grecs ,  et  dont  la 
direction  fut  confiée  k  Lascaris.  Ce  fut  alors 
que  ce  savant,  qui  avait  déjà  donné  à  Floren- 
ce sa  belle  édition  de  T Anthologie  grecque,  fut 
en  état  de  publier  à  Rome  d'autres  éditions  pré« 
ciéuses  (3),  dans  le  loisir  et  avec  les  secours 
qu'il  dut  à  la  générosité  de  Léon  X  (4).  Le  pape 
accorda  une  protection  spéciale  à^académie  ro- 
maine, où  se  réunissaient  la  plupart  des  savants 
qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui,  et  dont  lésas* 

(i)  Voyez  Lettres  de  Bembo  écrites  au  nom  de  Léon  X,  1.  IV, 
^p.  8 ,  à  Marc  Musurus. 

(9.)  Voyez  Tiraboscbi ,  t.  VII.  part.  II,  1.  IV,  p.  1 1. 

(5:  Les  SchoUes  sur  VlUade,  les  Questions  homériques  de 
Porphyre ,  et  d'anciennes  SchoUes  sur  les  sept  tragédies  de  So- 
phocle,; Tirabo.scbi  et  Hodiu'?,  ub,  supr, 

(4)  Nous  verrons  ailleurs  quelle  fut  Tinfluence  de  cette  généro- 
sité de  Léon  sur  Tétude  et  la  propagation  do  la  laugue  grecque  ;  et 
l'heureux  effet  de  Texcniplc  qu'il  avait  donné. 
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«emUées,  étrangères  m  pédantîsme  du  siècle 
ÏJrécédent,  respiraient  la  gaîlé  et  l'urbanité  la 
plus  aimable.  Ses  épitres  à  quelques-uns  de  ces 
«avants,  daas le  recueil  de  celles  duBembo,  et  sa 
correspondance  avec  le  célèbre  Érasme,  que  Toa 
trouve  parmi  celles  d'Érasme  lui-même  (i),  nous 
moBlrent  ce  ponrife ,  qui  semble  devenu  celui  des 
lettres,  sans  cesse  occupé  k  favoriser,  à  bonorer 
ceux  qui  les  cultivent,  et  k  récompenser  leurs 
travaux.  Il  plaça  Béroalde  le  jeune  à  la  tête  de 
la  bibliothèque  Vaticane,  qu'il  enrichit  d'un 
grand  nombre  de  livres  et  de  manuscrits.  Il  n'é- 
pargnait aucune  dépense ,  aucune  démarche  au- 
près des  puissances  étrangères,  pour  faire  cher* 
cher  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  et  jusque 
dans  les  états  du  Nord,  des  livres  anciens  encore 
inédits.  Les  manuscrits  étaient  déposés  dans  la 
bibliothèque  pontificale ,  et  l'impression  en  répan- 
dait  la  jouissance  dans  tout  le  monde  savant. 

Bientôt  tout  ce  qu'il  y  eut  en  Italie  de  littéra- 
teurs, de  poètes,  d'orateurs  de  quelque  talent, 
d'écrivains  élégants  et  instruits  dans  tous  les 
genres,  accourut  à  Rome ,  fut  présenté  au  pape, 
et  reçut  de  lui  un  bon  accueil  et  des  récompenses. 
Nous  verrons,  en  parlant  de  chacun  de  ceux  qui 
fleurirent  alors,  qu'il  y  en  eut  peu  qui  n'ambi- 


(0  EpistoL  Erasm,y<A.  l,  ép.  178,  igj,  etc. 
IV. 
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tionnassent  et  qui  n^obtiussent  cet  avantage.  Let 
arts  ne  trouTaient  pas  auprès  de  lui  moins  de  fa- 
veul*  que  les  lettres.  II  aimait  passionnément  et 
cultivait  lui-même  le  plus  aimable  de  tous,  la 
itaiisique.  La  nature,  dit  son  historien  Fabroni(i)^* 
lui  avait  fait  don  d*une  voix,  douce  et  tendre,  qui» 
même  dans  le  discours  familier,  enchantait  ceux 
qui  récoutaient.  Elle  lui  avait  aussi  donné  une 
oreille  très  délicate.  D^habiles  maîtres  avaient  dé- 
veloppé ces  heureuses  dispositions;  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  chantait  et  jouait  très  bien  des 
instruments.  Il   aimait  à  parler  des  tons,  des 
cordes j  des  nombres,  des  proportions  et  de  toute 
la  théorie  de  Fart;  il  avait  même  dans  sa  chambre 
à  coucher  un  instrument  sur  lequel  il  s'exerçait 
et  rendait  raison  des  démonstrations  qu'il  avait 
faites.  Il  recherchait  et  récompensait  les  savants 
musiciens  et  les  bons  chanteurs ,  et  ce  fut  auprès 
de  lui ,  pour  plus  d*un  ecclésiastique ,  un  moyeu 
de  fortune  qu'une  belle  voix  (2). 

Mais  les  arts,  que  Ton  appelle  du  dessin^  parce 
que  le  dessin  en  est  la  base,  furent  les  principaux 
objets  de  sa  muniGcence,  et.  Ton  peut  même  le  dire, 
de  ses  profusions.  Il  poursuivit  avec  ardeur  et  avec 
des  dépenses  incalculables  les  travaux  de  la  basi- 
lique de  S.  Pierre.  D'autres  grands  édifices  furent 

(i)  Leonis  X  Fila ,  p.  206. 
(2)  Id.  ibid. 
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«levés  en  même  temps*  Les  chef $-d'œttYra  de  Tart 
antique  sortirent  en  foule  des  décambres  de  Tan-» 
eienne  Aome.  Les  artistes  modernes  furent  enri- 
chis et  honorés.  Le  grand  Raphaël  les  surpassa 
Ions  en  fortune  conune  en  talent  (i);  d'autres 
peintres,  des  sculpteuns,  des  architectes  célèbres 
brillèrent  à  la  fois  ;  ils  durent  peut-éti^e  au  pon- 
tife une  partie  de  leur  gloire  ;  mais  ils  ont  fait  la 
sienne,  et  c'est  leur  immortalité  qui  a  rendu  le 
nom  de  Léon  X  immortel* 

Le  titre  de  Magnifique  ne  lui  convenait  pa& 
moins  qu'à  son  père,  et  si  celui  de  Prodigue  eût 
été  un  éloge ,  c'est  à  lui  qu'il  aurait  f»lki  le  don- 
ner. Sans  compter  les  (brtes  sommes  qui  cou* 
laient,  pour  ainsi  dire,  et  s'échappaient  conti- 
nuellement de  son  trésor,  ses  mains  ne  cessaient 
d'en  répandre.  A  ses  repas ,  quand  il  voyait,  parmi 
les  spectateurs,  des  étrangers,  des  voyageurs  in- 
connus et  mal  vêtus ,  il  leur  distribuait  des  piècea 
d'or;  il  en  faisait  remplir  le  matin  une  bourse  de 
couleur  cramoisie,  pour  les  occasions  impré- 


(i)  Un  artiste  que  Raphaël  surpassa  peut-être  aussi  en  talent 
proprement  dit,  mais  non  certainement  en  génie,  Michel- ^nge, 
fat  loin  de  l'égaler  en  fortune.  Il  fut  peut-être  le  seul  grand  artiste 
que  Lcbu  n'aima  pas ,  qu'il  laissa  sans  récompense ,  et  ne  voulut 
presque  pas  employer.  Parmi  les  poètes,  il  ne  fit  rien  non  plus  pour 
l'Arioste  j  qui  dans  son  art  était  aussi  le  premier.  Nous  en  cherche- 
rons U  raboa  quand  nous  parlerons  de  ce  grand  poète. 

2.. 
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Tues  (1)9  et  cette  bourse»  tous  les  jours  remplie^ 
était  yidée  tons  les  jours. 

Il  aurait  manqué  à  Léon  X  un  plaisir  de  sou* 
verain  »  s^ii  n^avait  pas  aimé  la  chasse  ;  il  raimait 
passionnément  :  il  courait  la  bote  fauve  à  cheval , 
en  bottes,  en  déterminé  chasseur.  Il  voulait  que 
tout  se  fît  selon  les  règles  de  Fart  9  dont  il  avait 
fait  une  sérieuse  étude;  et  lui  »  qui  était  habituel-* 
lement  doux  et  patient,  si  quelqu^un  de  sa  cour 
ou  de  sa  suite  s^écartait ,  courait  çà  et  là ,  criait 
et  faisait  lever  la  béte  lorsqu^il  ne  s*y  attendait 
pas ,  il  se  mettait  en  colère  ;  souvent  même  il  di« 
sait  de  grosses  injures  aux  personnes  les  moins 
faites  pour  en  recevoir  (2).  Si  la  chasse  avait  été 
mauvaise,  par  quelque  cause  que  ce  fut,  il  mon- 
trait beaucoup  de  tristesse  et  d'humeur.  Ses  fami- 
liers évitaient  alors  sa  présence,   sachant  que 
toutes  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  et  sa 
libéralité  surtout,  étaient  alors  comme  suspen- 
dues. Si ,  au  contraire,  il  était  jamais  agréable  et 
utile  de  rapprocher,  c^était  lorsqu'il  revenait 
bien  las,  mais  bien  content,  après   avoir  fait 
bonne  chasse  (3).  11  donnait  pour  motifs,  au  goût 


(i)Paul  Jove,  Fita  Leonis  X,  1.  IV. 

(2)  Id.  ibid. 

(3)  Id.  ihid.  Yoycz'j  le  dëtail  des  cbasses  du  souverain  pontife 
depuis  la  fîn  des  grandes  chaleurs  do  l'été'  jusque  dans  le  plus  fort 
de  riiivcr,  aux  bains  de  Yiterbe^  au  lac  Bobena^  sur  les  confins^ 
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qa^il  avait  montré  dès  sa  jeunesse  pour  cet  exer^ 
cice  violent  et  dispendieux,  des  raisons  de  régime 
et  ]e  soin  de  prévenir  Texcès  d^aotibonpoint  dont 
il  était  menacé;  mais  un  cardind  et  un  pape  sui-*^ 
raient  »  dans  les  bon»  siècles  de  TÉglise  y  d^autres 
régimes  que  celui-là*. 

Sa  gatié  naturelle  et  son  amour  pour  fe  plaisir 
n'étaient  pas  moins  excités  que  son  goût  pour  la 
dépense ,  par  un  grand  nombre  de  cardinaux  » 
jeunes  9  riches^  d\me  naissance  illustre ,  qui  vi- 
vaient dans  le  luxe  9,  étsJaient  une  magnificence 
rojaIe>  et  passaient,  comme  lui>  leurs  jours  à  la 
cbasse,  à  table  et  aux  spectacles  (i}.  Louis  d'A- 
ragon, Hyppolite  d'Esté ,  Sigismond  de  Gonzague 
et  plusieurs  autres,  tenaient  à  Rome  Tétat  le  plu» 
brillant.  Leurs  maisons,  étaient  remplies  de  do- 
jnestiques,  et,  sous  ce  nom ^ ils  comprenaient  des 
hommes  bien,  nés ,  des  gentilshommes  qui  bri** 
guaient  l'honneur  de  les  servir.  On  y  voyait  une 
multitude  de  chevaux  et  de  chiens  de  chassa  :  tout 
y  respirait  la  joie  ^la  grandeur  et  la  magnificence». 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fut  là  une  cour  très- 
spleudîde  et  très  gaie  ;  maisonne  doit  pas  être  sur- 
pris que  des  hommesd'une  humeur  sévère ,  et  que 
des  peuples  entiers  se  soient  lassés  de  fournir,  par 

et  la  Toscane,  ensuite  h  QTita-VecclEÎa  ,  â^ùà  il  revenait  k.  Rome 
tt  à  sa  délicieuse  FÏUa  MaXUana. 
(1)  là.  iUd^ 
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des  jeûnes  et  des  privations,  aux  dépenses  de  ce 
luxe  et  de  ces  plaisirs. 

Le  cardinal  Bibbieôa  était  un  de  ceux  qui  con- 
tribuaient le  plus  à  entretenir  dans  Léon  ce  goût 
pour  la  dissipation  et  les  spectacles.  Très  propre 
au  maniement  des  grandes  afTaires ,  il  ne  Tétait 
pas  moins  aux  jeux  d^esprit,  et  surtout  aux  jeux 
de  la  scène.  Il  écrivait  en  italien  des  comédies 
pleines  de  saillies  et  de  plaisanteries  piquantes^ 
Il  engageait  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  à 
jouer  ces  comédies  sur  des  théâtres  dressés  dans 
les  appartements  spacieux  du  Vatican  ;  il  y  fit 
surtout  représenter  sa  Calandriay  et  obtint  que 
le  pape  y  assistât  publiquement  :  c'est  peut-^tre 
ce  qui  fit  naître  dans  Léon  X  le  goût  très  vif  qu'il 
montra  pour  ces  sortes  d'amusements.  L'art  dra- 
matique naissait  alors,  et  l'on  en  donnait  dans 
d'autres  cours  les  premiers  essais,  sm' des  théâtres 
magnifiques;  Léon  ne  voulut  pas  que  sa  cour  y 
restât  étran}»ère.  Ce  n'étaient  encore  que  des  co- 
médies ,  et  dont  la  licence  faisait  presque  tout  le 
sel.  La  Calandria  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  ces 
farces  grossières  ;  mais  nous  verrons  dans  la  suite 
ce  que  c'était  que  cette  Calandria ^  et  si  c'était  là 
une  pièce  digne  d'être  jouée  dexant  le  sacré  col* 
lége,  et  composée  par  un  de  ses  membres. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  que  Léon  fit  représenter 
dans  des  fêtes,  avec  sa  magnificence  ordinaire; 
et  ce  futimedes  plus  décemes.  Il  y  avait  à  Sienne 
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«me  société»  ou  académie  (i)  poéiiqiie  et  drama* 
ticpie,  qui  jouait  des  comédies  écrites  dans  le  lan- 
gage dn  peuple  et  des  paysans  siennois»  et  assai- 
SQDnées  de  tous  les  proverbes'grivois  et  de  tontes 
les  gravelures  dont  cet  idiome  était  enrichi.  La 
réputation  de  ces  espèces  d'atdlanes  se  répandit 
jusqu^à  Rome.  Léon  X  inyita  les  associés  à  Tenir 
lui  donner  des  pr^ives  de  leur  talent  ;  ils  îouèrent 
dans  rintérieur  du  palais;  et  comme  le  pape  en* 
tendait  fort  bien  ce  langage ,  il  prit  tant  de  plaisir 
à  ces  représentations  »  qu'il  faisait  rerenir  tous  les 
ans  les  académiciens  de  Sienne  (2).  Quelque  mé- 
diocres que  leurs  pièces  pussent  être»  il  faut 
songer  à  ce  qu'avaient  alors  de  piquant  ces  pre« 
miers  essais  de  la  comédie  renaissante  ;  il  faut  se 
transporter  aux  temps  f  se  rappeler  que,  dans  tout 
le  reste  de  TEurope ,  on  en  était  encore  aux  Mys- 
tères et  aux  farces  des  saints,  et  croire  que  9  puis- 
que  des  esprits  aussi  cultivés  qu'un  Bembo ,  un 
Sadolet ,  et  que  Léon  X  lui-même  9  prenaient  goût 
à  ces  divertissements  9  ils  n'étaient  pas  sans  quel- 
que mérite. 

Bibbiena  excellait ,  dit  Paul  Jove  (3) ,  à  faire 
perdre  le  sens  aux  hommes  de  l'âge  et  des  pro* 
fessions  les  plus  graves.  Le  pape  prenait  alors 

(i)CMe  des  Rozzi. 

{^)  Tiraboschi ,  Stor.  detta  LeUer.  iUd.ytYUy  faxU  I y c 4, 
et  part,  ni,  c.  3. 
(3)  Fita  leonis  X,  L  lY. 
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beaucoup  de  plaisir  à  s'amuser  d  eux  y  il  les  corn- 
blait  d'éloges  9  de  présents  «  leur  persuadait  des 
choses  ÎDcrojablçs^  et  parvenait  à  les  rendre  9  de 
sots  qu'ils  étaient» fous»  insensés»  et  surtout  com-' 
plètçinent  ridicules;  c'était  précisément  ce  qu  on 
a  appelé  parmi  nous  des  mystifications.  C'est  ainsi 
qu'il  parvint  à  persuader  à  un  vieux  secrétaire 
nommé  Tarascon  »  qu'il  était  devenu  tout  à  coup 
très  savant  en  musique  :  il  le  flatta  si  adroite^ 
ment ,  que  ce  pauvre  homme  9  enflé  de  sa  scien- 
ce »  se  mit  à  établir  les  règles  et  les  principes 
les  plus  extr£^vagants«  Il  voulait»  par  exemple» 
que  pour  mieux  pincer  la  harpe  ou  la  lyre  ^  on 
se  fît  lier  les  bras  »  afin  que  les  nerfs  et  les  mns^ 
clés  f  mieux  tendus  »  touchassent  les  cordes  avec 
plus  de  force  et  de  finesse  ;  et  le  pape ,  qui  étail 
lui-même  très  habile  musicien  »  raisonnant  aveo 
lui  de  proportions ,  de  notes  et  d'inlervales  »  fai- 
sait semblant  d'admirer  de  si  belles  choses  ».  et  se 
déclarait  vaincu  dans  son  art  (i). 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  ce  qu'il  fit  pouv^ 
se  moquer  d'un  vieux  poète  nommé  Baraballo  ^ 
de  Gaëte  »  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  poète 
bouffon  improvisait  et  chantait  publiquement  des 
vers  italiens  détestables ,  où  le  bon  sens ,  la  langue 
et  la  mesure  étaient  blessés  à  la  fois ,  et  il  ne  pré- 
tendait être  rien  moins  que  le  rival  de  Pétrarque. 


(i)  U.  ihid. 


Léon  X  renflamma  si  bien  par  ses  louanges  im- 
modérées f  qa^il  finit  par  lui  persuader  de  se  faire 
couronner  »  comme  Pétrarque  lui-même  »  au  Ca* 
pîtole.  Baraballo  demanda  très  sérieusement  le 
tiîomphe  9  et  le  pape  le  )ui  décerna  tout  aussi  sé« 
rieusement.  Le  jour  prescrit ,  et  annoncé  long* 
temps  d'avance ,  cet  homme  sexagénaire  et  hon- 
nêtement né ,  dont  la  haute  taille ,  la  belle  figure 
et  les  cheveux  blancs ,  rendaient  Taspect  véné- 
rable, revêtu  de  la  toge  et  du  laticlave,  couvert 
de  pourpre  et  d*or  »  enfin  paré  dé  tous  les  orne- 
ments  des  anciens  triomphateurs ,  fut  conduit  au 
son  des  flûtes  à  la  table  du  pontife  qui  célébrait 
dans  un  repas  joyeux  la  fête  de  S.  Cosme  et  de 
S.  Damieuy  patinons  de  la  famille  des  Médicis. 
Après  y  avoir  long^temps  fait  pompe  de  son  talent 
par  les  vers  les  plus  ridicules,  Baraballo  descen- 
dit sur  la  place  du  Vatican*  Là  y  sous  les  yeux  du 
pape  9  il  monta  sur  un  éléphant  tout  caparaçonné 
d*or  9  et  qui  portait  une  chaire  triomphale  ;  mais 
cet  animal  »  en  quelque  sorte  plus  sensé  que  lui, 
et  d^ailleurs  étourdi  par  le  bruit  des  tambours , 
des  trompettes  et  des  acclamations  de  la  foule 
immense  du  peuple ,  ne  voulut  jamais  faire  un 
pas  au-delà  du  pont  St.- Ange,  et  Baraballo  revint 
à  pied  y  aux  huées  de  la  populace  et  à  la  grande 
)oie  du  pape  et  de  ses  cardinaux  (i). 

(i)  Jd.  ibid.  y  et  Tûraboscbi ,  loQ.  ciU 
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Léon  était  sans  cesse  environné,  assiégé,  et 
souvent  importuné  par  des  poètes  (i)-.!!  en  ad« 
mettait  presque  tous  les  jours  à  ses  soupers ,  dont 
Paul  Jove  nous  a  laissé  des  descriptions  eu* 
rieuses  (2).  Ces  poètes ,  il  est  vrai ,  étaient  amis 
de  Bacchus  plutôt  que  des  Muses  ;  ils  n^élaient  là 
que  pour  servii*  de  jouet,  pour  amuser  le  joyeux 
pontife  et  sa  cour,  par  leurs  querelles  ridicules 
et  par  leurs  vei^s  plus  ridicules  encore.  Giraldi^ 
dans  ses  dialogues  (3),  nomme  entre  autres  Jean 
Gazoldo  et  Jérôme  BritorUo ,  dont  le  pape  ne  se 
borna  pas  à  se  moquer  pour  leurs  mauvais  im- 
promptus latins ,  mais  à  qui  il  fit  plus  d'une  fois 
donner  très  solennellement  des  coups  de  bâton , 
et  qui  devinrent,  par  leurs  bastonnades  et  par 
leurs  vers ,  la  fable  de  toute  la  ville. 

On  parle  aussi  d'un  certaiti  Quémo  (4) ,  doué 
d'une  facilité  extraordinaire  et  d^une  effronterie 
non  moins  rare  à  débiter,  avec  emphase,  ses 
détestables  et  interminables  vers  latins.  II  était 
de  Monopoli,  dans  les  états  de  Naples,  et  vint  k 
Rome  au  temps  de  Léon  X,  à  Tâge  de  plus  de 
quarante-cinq  ans.  Il  se  présenta  avec  un  poëme 
d'environ  vingt  mille  vers ,  intitulé  Alexias^  et  sa 

™  Il     II      I  I  III  III  Jl  ■>  J  '   ■  I  I    .1    IIM 

(  I  )  'Voyez  Piem  Faleriani  Carmina ,  Venet. ,  1 55o ,  p.  aS. 

(a)  Ub.  supr. 

(5)  De  Poëtis  srinrum  temporum. 

(4)  V^jez  Paul  Jove  et  Giraldi,  uLsupr. 

%>] 
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lyre  d'improvisateur.  Sa  large  face ,  sa  chevelure 
épaisse  et  toute  son  hétéroclite  figure ,  le  firent 
juger  propre  à  ce  qu'on  voulait  de  lui.  On  en 
fit  répreuve  à  un  grand  repas  dans  une  ile  du 
Tibre,  autrefois  consacrée  k  Esculape.  Tandis 
que  Quemo  s'y-  montrait  poète  et  buveur  égale- 
ment infatigable,  quelques  convives  lai  mirent 
gaiment  sur  la  tête  une  couronne  de  pampre ,  de 
choux  et  de  laurier ,  et  le  saluèrent  par  trois  ac« 
claraations  du  titre  nouveau  d'archi  poète.  Il  prit 
au  sérieux  tous  ces  honneurs ,  demanda  d'être 
présenté  au  pape,  et  donna  devant  lui  le  plus 
libre  essor  à  sa  verve.  Léon  le  trouva  digne  d'être 
admis  à  ses  soupers.  Là ,  il  lui  donnait  de  temps 
en  temps  quelques  bcms  morceaux,  que  le  poète 
glouton  dévorait  debout  auprès  d'une  fenêtre.  Le 
pontife  lui  versait  à  boire  dans  son  propre  verre, 
mais  à  condition  qu'il  dirait  sur-le-champ  au  . 
moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu'on  lui  propose* 
Fait ,  et  que ,  s'il  ne  le  pouvait  pas ,  ou  si  les  vers 
n'étaient  pas  trouvés  de  bon  aloi ,  il  serait  obligé 
de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup  d'eau. 

Quelquefois  le  pape  lui  même  se  divertissait  à 
lui  répondre  en  vers  de  la  même  mesure,  et  qui 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  siens.  On  a  conservé 
quelques-uns  de  ces  jeux  ;  par  exemple,  Quemo 
disait  : 

JrchipoëtafacU  vends  pro  nulle  poëtis} 
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c^est-à-dire  : 

L'archi-poète  Mi  ici 

Plus  de  vers  que  mille  poètes. 

Léon  répondît  sur-le-champ  : 

Et  pro  mille  àUds  archipoëta  bibii: 

Et  bien  plus  que  mille  poètes 
L'archi-poète  boit  aussi. 

^^uerno  reprit  un  moment  après  : 

Porrige,  quod facial  mihi  carmina  docta  Falemum  : 
Versez ,  c'est  ce  bon  vin  qui  fait  des  yers  sayants  ; 

et  le  pape  répliqua  »  en  faisant  allusion  à  la  goutta 
dont  le  poète  buveur  était  tourmenté  : 

JEToc  etiam  enavat,  debilitaUjue  pedes  ; 
U  rend  aussi  les  pieds  débiles  et  tremblants* 

Souvent  il  arrivait  à  Quemo ,  comme  aux  au- 
tres bouffons  9  de  finir  tristement  la  fête  :  des  ap« 
plaudissements  on  passait  aux  insultes,  et  quel- 
quefois même  aux  coups.  Un  autre  poète  nommé 
Maron  (i),  qui  n'était  pas  un  Virgile,  mais  qui 
valait  beaucoup  mieux  que  Tarchi-poèle ,  rem- 
porta sur  lui  plusieurs  "victoires  dont  il  usa  peu 
généreusement  ;  Quemo  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
un  objet  de  risée ,  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à 
la  plus  affreuse  misère,  après  la  mort  de  LéonX> 


(i)  Andréa  Marone. 
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3  alla  mourir  de  désespoir  4  Naples ,  dans  un  h6* 
pital ,  où  il  se  déchira  de  sa  propre  main  le  ventre 
et  les  entrailles  avec  nne  paire  de  ciseanx  (i). 

Léon ,  il  est  vrai ,  ne  pouvait  prévoir  ce  crael 
effet  de  ses  amusements;  mais  on  ne  voit  point 
sans  peine  dans  un  souverain  pontife,  dans  un 
protecteur  ^renommé  des  lettres,  ce  goût  pour 
des  bouffonneries  et  des  scurrilîtés  pareilles.  U  y 
a  là,  quoiqu'on  en  dise,  un  secret  mépris  des 
hommes,  de  la  poésie  et  des  lettres.  La  démence 
et  rîvresse  offrent  un  spectacle  humiliant  auquel 
on  ne  voit  aucun  homme  délicat  et  bien  élevé 
prendre  plaisir  ;  et  la  folie  d*un  Quemo  et  d*ua 
Bamballo  a  quelque  chose  d'offensant  pour  le  ta* 
lent  et  pour  le  génie  poétique ,  dont  un  véritable 
admirateur  de  l'un  et  de  Fautre  aurait  dû  détour^ 
ner  les  yeux. 

Une  remarque  que  Ton  peut  faire  ici,  c'est 
que  Léon  X  réserva  toutes  ces  plaisanteries  déri- 
soires pour  des  poètes,  et  qu'il  n'y  soumit  aucun 
artiste ,  quoiqu'il  y  ait  dans  cette  classe  d^hommes  , 
et  des  amours-propres  excessifs,  et  des  ridicules, 
tout  au  moins  autant  que  dans  l'autre.  Peut-être 
y  avait-il  en  lui,  sans  qu'il  s'en  rendit  compte,  ce 
qui  est  souvent  dans  les  hommes  riches  ou  puis« 
sants ,  un  certain  désir  de  rabaisser  l'élévation  lit- 


(  :  )  Tiraboschi ,  ub,  supr, ,  L III ,  c.  4* 
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tëraire,  que  ne  leur  inspire  point  la  sublimité  des 
arts,  à  quelque  degré  qu^elie  parvienne. 

Tous  les  bouffons  du  pape  n^étaient  pas  poè^^ 
tes  ^i).  Le  vieux  Pog^io ,  Tun  des  fils  de  Poggio 
rhistorien  ;  un  certain  Moro ,  payé  de  son  interne 
pérance  par  d*horribles  douleurs  de  goutte  »  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  gai  ;  un  chevalier  Bran-- 
diniy  un  gros  moine  nommé  Mariano^  tous  plai- 
sants »  facétieux,  et  hommes  de  bonne  chère» 
étaient  habituellement  ses  convives.  Us  se  pi- 
quaient d'une  science  profonde  en  cuisine,  et  ima- 
ginaient les  ragoûts  les  pi  us  singuliers;  ils  allèrent 
jusqu'à  imiter  dans  des  pièces  de  pâtisserie  far- 
cies de  viande  de  paon  hachée,  les  recherches 
des  anciens  Romains.  Mais  leurs  jeux  de  mots  et 
leurs  bouffonneries  plaisaient  encore  plus  à 
Léon  X  que  leurs  mets  les  plus  délicats  et  les 
plus  savants.  A  certaines  époques  de  l'année, 
qui  amènent  .et  autorisent  un  redoublement  de 
gai  té,  on  les  plaçait  tous  ensemble  au  bas  de  la 
table,  où  ils  étaient  traités  splendidement,  mais 
à  condition  qu'ils  souffriraient  patiemment  tous 
Jes  tours  que  le  maître  et  ses  courtisans  voudraient 
leur  faire:  on  leur  promettait  seulement  de  ne 
pas  compromettre  leur  santé.  On  leur  servait  par 
exemple,  sous  l'apparence  des  mets  les  plus 
agréables ,  des  singes ,  des  corbeaux ,  ou  d'autres 


(i)  Paul  Jove,  ub»  supr» 
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animaux,  dont  la  cha]r  coriace,  insipide,  ou  de 
mauvais  goût ,  trompait  leur  friandise  et  leur  ap- 
pétit. 

«  Tous  ces  jeux ,  dit  Thistonea  Paul  Jove  (jy 
(et  aujourd'hui  Toa  ea  jugerait  autrement )^ 
étaient  dignes  d^uu  prince  noble  et  poli,  mais, 
dans  celui  qui  était  rçvétu  de  Tauguste  dignité  de 
souverain  pontife ,  ils  étalent  blâmés  pai*  des  hom- 
mes sévères,  et  de  mauvaise  humeur «»  Sans  les 
blâmer  autant  qu^eux,  on  peut  dire  qu*à  en  juger 
par  de  pareilles  scènes ,  dont  la  table  du  Saint-Père 
était  le  théâtre,  cela  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
soupers  d*Auguste ,  ou  de  Frédéric  II ,  qju^à  ceux 
des  apôtres ,  dont  Léon  X  oubliait  trop  qu'il  était 

le  successeur. . 

■ 

Pour  terminer  gaimentces  joyeux  .festins,  où 
la  chère  était  splendide,  mais  où  tous  les  histo- 
riens conviennent  que  le  pape  se  montrait  tem« 
pérant  et  même  sobre ,  il  invitât  quelquefois  ses 
cardinaux  les  plus  intimes  à  jouer  aux  cartes  avec 
lui.  La  partie  était  composée  de  six  ou  sept 
joueurs;  etTun  des  exercices  les  plus  agréables 
pour  lui  de  cette  libéralité  qui  lui  était  naturelle, 
était ,  soit  qu'il  eût  gagné  ou  perdu  ,  de  répandre 
à  pleines  mains  des  pièces  d'or  sur  la  foule  des 
regardants  (2).  D'autres  familiarités  donnaient 

^— — —  — i—^——^— —————— ^——É——^—   111  I 

(1)  Loc.  cit. 
(■3)  Id.  ibid. 
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lieu  à  des  soupçons  sur  ses  mœurs  »  que  le  même 
historien  repousse  ^  mais  qu*il  ne  dissimule  pas* 
Sans  entrer  dans  les  mêmes  particularités  «  le  boa 
et  sage  Tiraboschi  reconnaît  (i)  qu'il  résulta  du 
singulier  aspect  qu'offrait  alors  la  cour  romaine  ^ 
deux  terribles  inconyénients  ;  le  premier  est  qu'à 
force  devoir  le  souverain  pontife  aimer  à  ce  point 
les  vers  profanes,  les  plaisanteries  souvent  peu 
décentes  »  et  les  spectacles  où  les  bonnes  mœurs 
n'étaient  pas  trop  respectées ,  cela  ne  laissa  pas 
d'avilir  la  dignité  pontificale,  et  réveilla  même 
des  soupçons  peu  honorables  ati  pontife;  le  se-- 
cond ,  est  que  le  goût  de  Léon  X  s'étant  déclaré 
pour  la  poésie  et  pour  les  arts  d'agrément ,  les 
études  plus  sérieuses  furent  peu  cultivées ,  et  que 
dans  ce  temps ,  où  des  hérésies  nouvelles  et  puis- 
santes assiégèrent  l'Église,  elle  ne  trouva  plus 
dans  son  sein  ce  nombre  et  ce  choix  de  vaillants 
défenseurs  dont  elfe  aurait  eu  besoin. 

Une  autre  suite  fâcheuse, non  pas  des  goûts  fri- 
voles, ni  de  la  vie  toute  mondaine  de  Léon  X,  mais 
de  ses  prodigalités  excessives,  et  des  dépenses 
où  il  s'engagea  pour  fomenter  et  soutenir  des 
guerres  inutiles  et  funestes^  ce  fut  l'épuisement 
total  des  finances  et  du  trésor,  où  se  rendaient, 
comme  en  un  réservoir  commun,  les  fruits  de  la 
crédulité  de  l'Europe  presque  entière  ;  non  seule- 

(I)  T.  VIT,1. 1,c.  2. 
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ment  tout  For  et  Targeat  moonayé ,  mais  les  dia^* 
mants ,  les  joyaux  de  réglise  romaine  et  les  au- 
tres objets  précieux  eu  avaient  disparu*  Il  laissa 
à  la  place  une  dette  énorme  ^  dont  Tintérét  annuel 
montait  à  40,000  écus  d'or;  et  tout  cela,  dit  Mu- 
ratori ,  pour  procurer  à  TÉglise  un  accroissement 
de  patrimoine,  si  peu  solide,  qu'on  le  lui  a  ya 
enlever  de  nos  purs  :  et  dans  quel  temps  encore} 
lorsque  Thérésie  de  Luther  se  répandait  avec  une 
rapidité  toujours  croissante ,  et  que  le  fier  Soliman 
assiégeait  et  prenait  Belgrade,  dernier  boulevart 
de  la  chrétienté  (i). 

Il  n'y  a  de  réponse  à  ces  reproches  faits  par  dear 
auteurs  graves ,  que  le  bien  immense  que  Léon  X 
fit  aux  lettres  et  aux  arts  :  ce  bien  est  si  incontes- 
table et  si  grand,  qu^il  couvre  toutes  sesfautes^  La 
civiliâation  ne  lui  dut  pas  moins  que  les  lettres»  Il 
favorisa ,  il  est  vrai ,  et  mit  en  vogue  la  légèreté 
d'esprit  >  mais  il  mit  en  discrédit  le  péilantisme  ; 
il  corrompit  les  moeurs,  mais  il  les  adoucit.  Quand 
les  moeurs  sont  devenues  grossières  et  féroces  ^ 
peut-être ,  pour  lesramener  à  la  politesse  et  à  ladou^ 
ceur,  est-il  besoin  de  ce  remède;  de  même  que,  si 
elles  se  sont  tout  à- fait  amollies  et  dépravées,  il 
faut ,  pour  leur  rendre  de  la  vigueur  et  de  la  pureté, 
leur  redonner  un  peu  de  leur  première  rudesse. 

Il  était  possible  qu'elles  reprissent  cette  mar^ 
■  ■  ■    * 

(1)  Annal,  à^Itat  ^  al3.  iSsi. 
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che  sous  le  pontificat  du  successeur  de  Léon, 
Adrien  VI  »  et  même  qu'elles  remontassent  beau- 
coup trop  loin  ;  mais  ce  pape  flamand ,  qui  n'avait 
jamais  vu  Tltalie,  étranger  à  tous  les  arts  qui  y 
sont  nés,  et  nourri  dans  sa  jeunesse  de  subtilités 
tbéologiques,  ne  régna  que  peu  de  mois.  Il  vécut 
assez  pour  faire  craindre  un  retour  vers  la  bar- 
barie dont  on  ne  faisait  que  de  sortir  Au  moment 
de  son  élection,  il  gouvernait  l'Espagne  au  nom 
de  l'empereur  Charles-Quint,  dont  il  avait  été  le 
précepteur.  Les  députés  du  conclave  l'allèrent 
chercher  dans  la  Biscaye.  11  fut  près  de  huit  mois 
à  se  rendre  à  Rome.  A  son  arrivée ,  les  poêles  pri- 
rent la  fuite,  le  secrétariat  des  brefs  fut  changé; 
Sadolet  se  relira  à  la  campagne  :  les  lettres  et  les 
arts  furent  dans  l'effroi. 

Un  pur  que  ce  pape  lisait  des  lettres  latines 
écrites  avec  élégance  :  Ce  sont  y  dit-il,  des  lettres 
dun  poète  (i).  On  lui  faisait  voir  au  Belvédère  le 
Laocoon,  comme  une  des  plus  admirables  pro- 
ductions de  l'art  ;  il  dit ,  presque  sans  le  regarder: 
Ce  sont  les  idoles  des  anciens  (2).  «  Je  crains, 
»  écrivait  un  Augustin  très  pieux,  mais  homme 
»  de  goût  (3) ,  qu'il  ne  fasse  un  jour  ce  qu"*on  dit 
»  qu'avait  fait  S.  Grégoire,  et  que  de  toutes  ces 

(  I  )  Sunt  litterœ  unius  poëlœ, 

(2)  SurU  idola  antiquorum, 

(3)  Girolamo  JVegri^  qui  ccrivit  avec  beaucoup  de  force  et  de 
zclc  coDtrc  Luther. 
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M  statues ,  témoignages  vivants  de  la  gloire  et 
»  de  la  grandeur  romaine ,  il  ne  fasse  de  la  chaux 
f>  pourlabasiliquedeSt.-Pierre(i).  »  Il  regardait 
comme  des  choses  profanes  et  comme  des  vanités 
paycnnes,  tous  les  livres,  à  Texception  des  livres 
saints  (2) ,  ce  qui  pouvait  faire  craindre  des  des- 
tructions peut-être  encore  plus  funestes.  11  mou- 
rut quinze  jours  seulement  après  son  intronisa- 
tion (3)  ;  et  les  lettres  et  les  arts  crurent  devoir 
se  rassurer  en  voyant,. pour  la  seconde  fois,  un 
MéJicis  s^asbcoir  sur  la  chaire  apostolique  :  mais 
son  Iporitificat  leur  fut  peu(-étre  plus  fatal  que 
n'aurait  pu  J*élre  celui  d'Adrien  \  l. 

Le  cardinal  Jules  de  Médîcis,  fils  naturel  de  ce 
jeune  Julien  assassiné  à  Florence  dans  la  con- 
juration des  Pazzi  (4) ,  s'était  attaché  de  tout 
temps  à  la  fortune  de  Léon  X ,  son  cousin.  Ce 
pape  Tavait  r<^vétu  de  la  pourpre,  et  l'avait  en- 
touré de  toute  la  faveur  attachée  à  son  nom,  à 
ses  dignités  et  à  ses  richesses.  A  la  mort  de 
Ljéon  X,  on  crut  généralement  que  le  cardinal 
Jules  lui  succéderait,  et  il  le  crut  lui-même;  mais 

(  I  ")  Lettere  di  Principi ,  Venez. ,  1 5tî4  9 1. 1 ,  p.  g6  ;  Tiraboschi , 
t.  VII,  l.  l,c.  11. 

(a)  Rimirava  corne  geniiîesche  profanità  tutti  i  libri  non 
sacrL  Tiraboschi,  ibid,^  c.  5. 

(5  )  Celte  ce'réaionie  se  fit  le  29  aofit ,  et  il  mourut  Ici  4  septembre 
iS'^a.  No^ciAnnaL  de  Muraton. 

(4)  Voyez  tome  III  de  cet  ouvrage,  page  592. 
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voyant  le  parti  français^  qui  lui  était  ôpposé« 
prêt  à  remporter  dans  le  conclave  9  il  aima  mieux 
voter  pour  le  parti  de  l'empereur ,  que  s*obstiner 
plus  long-temps  dans  des  prétentions  inutiles. 
Il  proposa  le  cardinal  Adrien  d'Utrecht  »  auquel 
personne  n'avait  pensé  :  sa  voix  entraîna  celle 
des  jeunes  cardinaux;  les  vieux  s'j  réunirent 
tout  à  coup;  et  le  conclave,  à  son  propre  étoa- 
nement ,  fut  unanime  en  faveur  d'un  étran- 
ger inconnu  à  tous  (i).  L'ambition  de  Jules 
ne  fut  pas  trompée  pour  long -temps;  Adrien 
ne  fît  que  paraître  sur  le  trône  de  S.  Pierre; 
et  il  s'y  assit,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  avec 
le  nom  de  Clément  VIL  Sa  politique  fut  la 
même  que  celle  de  Léon  X;  elle  eut  pour  but 
J  agrandissement  de  sa  famille  aux  dépens  de  sa 
patrie;  et,  pour  moyen,  une  foi  toujours  flot- 
tante et  ambiguë  entre  les  grandes  puissances 
belligérantes,  afin  de  pouvoir  profiter,  pour  cet 
agrandissement ,  de  la  protection  du  vainqueur. 

Les  plus  cruels  désastres  en  furent  la  suite.  Lié 
par  un  traité  secret  avec  François  I®'.  (2) ,  avant 
la  bataille  de  Pavie,  il  entra  publiquement  avec 
lui  dans  cette  ligue ^  qu'on  appela  si  abusivement 


(  I  )  Voyez ,  sur  celte  (Section ,  Paul  Jovc ,  Vita  Hadriani  FF; 
voyez  aussi  lloberlson ,  Hist.  de  Charles  Fy  trad.  française,  t.  III, 
p.  5i9  et  520. 

(2)  Mm'âtox'i^  an.  i524« 
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Mainte ,  lorsque  ce  roi ,  sorti  de  prison ,  voulut 
«^affranchir  par  les  armes  du  traité  oppressif 
qu'il  avait  sigué  dans  les  fers,  et  crut  n'avoir  be- 
soin^ pour  être  dispensé  de  sa  parole ,  que  de  Tab- 
solution  du  pape  (i).  Clément  YII,  attaqué  du 
côté  de  jNaples  par  les  Colonne  qui  tenaient  pour 
l'Empereur,  vit  Rome  assiégée,  envahie,  son 
palais,  cçiiiL  des  cardinaux,  des  prélats,  des  am- 
bassadeurs de  la  ligue,  saccagés  et  mis  au  pil- 
lage. Forcé  de  conclure  une  trêve,  il  ne  tarda 
pas  à  la  rompre  dès  qu'il  crut  pouvoir  se  venger. 
11  iit  raser,  à  Rome,  les  palais  delà  famille  Co- 
lonne, et  mettre  à  feu  et  à  sang  toutes  leurs 
terres  (2).  Bientôt ,  effrayé  de  la  marche  de 
l'armée  impériale  commandée  par  Charles  de 
Bourbon,  il  propose  et  conclut  une  nouvelle  trê- 
ve, la  rompt  de  nouveau,  est  assiégé  par  cette 
armée  affamée,  dont  une  longue  route  avait  re- 
doublé les  besoins  et  la  rage  ;  trouve  à  peine  le 
temps  de  se  retirer  avec  ses  cardinaux  dans  Iç 
château  St.- Ange,  et  de  là  est  témoin  du  plus 
horrible  spectacle  que  cette  malheureuse  Rome 
eut  offert  depuis  onze  siècles.  Le  pillage  dura 
plusieurs  jours.  Les  palais,  les  maisons  riches, 
les  églises,  offrirent  un  immense  butin  :  ce  qu'on 
ne  put  emporter  fut  détruit.  Les  Espagnols  catho- 


(i)  Ibid,,  an.  iSaG. 
(a)  Id.  ibid. 
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Ilques  et  les  Allemancis  lulhérîens  pillaient  à 
Tenvî.  Cardinaux, évêques,  prélats,  courtisans  et 
nobles  romains  faits  prisonniers,  ne  se  rache- 
taient que  par  d'énormes  rançons,  et  en  livrant 
au  vainqueur  leuis  trésors  les  plus  secrets.  Rien 
ne  pouvail  dérober  les  dames  romaines,  leurs 
filles  et  les  vierges  renferme,  s  dans  les  temples, 
aux  insultes  et  à  la  bruialité  d'une  soldatesque 
sans  chef,  Charles  de  Bourbon ,  son  g  néral , 
ayant  été  tué  à  la  première  attaque.  On  croit 
enfin  que  Rome  eut  alor^  à  souffrir  de  celte  ar- 
mée |»lus  qu'elle  n'avait  souffert,  au  cinquième 
siècle,  de  Tinvasion  des  Golhs,  des  Hérules  et 
des  Vandales  (i). 

Cependant  le  pape,  assiégé  dans  le  château 
StoAnge  et  manquant  de  vivres,  fut  foi  ce  de  ca- 
pituler aux  conditions  les  plus  onéreuses.  Pri- 
sonnier au  Belvédère  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
remplies,  il  eut  beau  créer  des  places  de  cardi- 
naux à  prix  d'argent,  donner  deux  de  ses  anciens 
cardinaux  pour  otages,  concéder  les  dîmes  du 
royaume  de  Naples  ,  épuiser  enfin  toutes  ses 
ressources,  il  ne  put  réaliser  les  sommes  qu'il 
avait  promises,  et  fut  réduit  à  se  sauver,  travesti 
en  marchand  ou  en  jardinier,  seul,  et  d«'ms  un 
accoutrement  plus  misérable,  dit  le  bon  Mura- 
tori,  que  les  pontifes  des  premiers  temps,  lors- 

{i)  Id.j  au.  1527. 
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qu'ils  vivaient  sans  pompe ,  exposés  chaque  jour  à 
la  hache  des  empereurs  payens  (i). 

Le  malheur  ne  le  rendit  pas  plus  sage  ;  il  ne  se 
vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  recommença  set 
intrigues  (2);  voyant  les  affaires  des  Français  rui- 
nées en  Italie,  il  fit  sa  paix  avec  l'empereur;  ils 
se  lièrent  par  un  traité  aussi  fatal,  comme  nous  le 
verrons  bientôt ,  à  la  liberté  de  Florence ,  que  fa- 
vorable aux  vues  ambitieuses  de  Clément  et  de  sa 
famille.  Cbarles-Quint  voulut  être  couronné  des 
miains  de  ce  même  pape  qui  avait  été  assiégé,  pillé 
et  chassé  par  son  armée.  Pendant  trois  ou  quatre 
ans  que  l'empereur  passa  en  Italie,  et  principale- 
ment à  Bologne  où  s^était  fait  le  couronnement, 
le  pontife ,  assidu  auprès  de  lui,  fut  continuelle- 
meât  occupé  d'en  tirer  parti  pour  ses  projets. 
Charles  retourna  en  Espagne,  et  Clément  YII 
ayant  d'autres  intérêts  à  ménager  avec  Fran- 
çois I^'. ,  l'alla  trouver  jusqu'à  Marseille  :  c'est  là 
qu'il  parvint  à  conclure  entre  sa  nièce  Catherine 
de  Médicis  et  le  prince  Henri ,  second  fils  du  roi, 
ce  mariage  qui  fut  depuis  si  funeste  à  la  France* 
Revenu  triomphant  à  Rome,  il  y  fulmina ,  contre 
le  divorce  de  Henri  Vlll ,  cette  bulle  imprudente 
qui  fît  perdre  au  St.-Siége  l'Angleterre,  tandis  que 


(i)  Ibid. 

(a)  Da  chefu  in  libertà,  avea  rîpigUate  le  sue  astuzie  e  CU' 
pidUà,  ld.;an.  i5u8. 
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par  les  suites  de  fautes  d^un  autre  genre ,  il  peiv 
dait  tant  d^autres  états  dans  TAllemagne  et  dans 
tout  le  Nord.  Clément  ne  fut  pas  témoin  de  ces 
funestes  conséquences;  sa  santé,  déjà  chance- 
lante ,  déclina  sensiblement  depuis  son  retour  de 
Marseille  ;  il  mourut  neuf  ou  dix  mois  après  (i). 
On  dit  que  cette  tête  si  forte ,  ou  du  moins  si  te- 
nace, eut  la  faiblesse  de  croire  à  une  prédicliou 
qui  lui  fut  faite.  Un  moine  de  la  rivièi^  de  Gènes , 
lui  avait,  dit-on,  prédit  qu'il  serait  pape,  mais 
qu'il  mourrait  la  même  année  où  lui  -  même 
cesserait  de  vivre.  A  son  retour  de  France ,  le 
pape  demanda  des  nouvelles  de  son  prophète; 
il  apprit  qu'il  était  mourant,  et  il  en  conclut  que 
sa  fin  devait  être  prochaine  (2).  On  a  vu  plus 
d'une  (pis  des  esprits  auxquels  on  supposait  de  la 
force,  donner  des  traits  de  crédulité  tout  sem- 
blables ;  et  ils  n'ont  rien  qui  doive  surprendre, 
quand  il  y  a  dans  la  trempe  de  ces  esprits  plus 
d'entêtement  que  de  raison. 

La  politique  et  la  guerre  occupèrent  trop  Clé- 
ment VII  pour  qu'il  pût  accorder  aux  lettres  et 
aux  arts  tout  ce  que  son  nom  avait  fait  espérer 
de  lui.  Cependant  il  rappela  Sadolet  à  sa  cour  ;  il 
protégea  et  traita  bouorablement  deux  poètes  qui 

-       7 

(  I  )  Septembre  1 534. 

(•2)  Varchi,  Istor.  Florent  y  a  conte'  le  premier  cette  anecdote^ 
que  Muralori  n  adopte  pas.  Voyez  Armai,  dUlaL,  an.  i554. 
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brillèrent  alors  dans  la  poésie  latine ,  Vida  et  San- 
nazar  9  et  un  autre  qui  enrichit  la  poésie  italienne 
d^un  genre  peu  fait  pour  lui  concilier  la  faveur 
du  chef  de  TÉglise^  mais  homme  d*esprit,  de  ta- 
lent et  même  de  génie,  le  Bemi  (i).  11  recher- 
cha Erasme,  comme  Tavait  fait  Léon  X,  et  lui 
adressa  même  des  invitations  plus  efficaces ,  puis- 
qu'il lui  envoya  deifx^  fois  en  présent  deux  cents 
florins  d*or  (2).  L'académie  romaine  reprit,  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat,  tout  son 
éclat  et  Taimable  gaité  de  ses  réunions  ;  mais  le 
pillage  de  1627  lui  porta  le  coup  le  plus  funeste, 
en  dispersa  tous  les  membres;  et  cette  catas- 
ti'ophe,  que  le  pape  avait  attirée  sur  Rome,  y  dé* 
truislt  pour  long-temps  tout  ce  que  ceux  de  ses 
prédécesseurs  qui  aimaient  le  plus  les  lettres 
avaient  établi  en  leur  faveur.  La  bibliothèque  du 
Vatican,  si  libéralement  enrichie  par  Léon  X, 
fut  ravagée  ;  les  livres  et  les  manuscrits  les  plus 
précieux  devinrent  la  proie  d'une  fureur  igno^ 
rante  et  barbare,  comme  ceux  de  la  bibliothèque 
des  Médicis  l'avaient  été  précédemment  à  Flo- 
rence.  Heureusement  pour  les  lettres ,  les  restes, 
^encore  très  riches ,  de  cette  dernière  collection 
étaient  alors  en  sûreté.  Le  sort  qu'ils  avaient 
éprouvé  mérite  de  nous  occuper  un  instant. 

^  '  —  '    ■     ^   ■         ^  » 

(i)  Tiraboschi,  l.  VII^  part.  I,  c.  11, 
{'i)  Id.  ibid. 
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Ce  fut,  comme  on  se  le  rappelle,  Inrs  <le  l'inva- 
sion de  Charles  VIII  et  de  l'expulsion  de  Vierre 
de  Médicis,  que  celte bibliolbèque,  friût  des  soins 
de    Cosme   et  de  Laurent ,  fut  pillée ,  comme 
propriétés    de  leur  famille  , 
r  le  peuple  même  (i).    Mais 
ït  non  déiniite.  Le  {^,>uverne- 
a  les  Médicis  lit  rerneillir  les 
lit  quelque  temps  après,  pour 
moines  de  St.  Marc  (2).  Le  fa- 
le,  supérieur  de  ce  couvent, 
ide  partie  de  ces  livres,  et  ea 
dinaiix  et  aux  autres  personnes 
puissantes  qui  pouvaient  le  défendre  des  censures 
et  des  excommunications  du  jKipe  (.H).  Après  la 
chute  de  ce  tyian  démagogue,  et  lorsque  les  Mé- 
dicis furent  rentrés  à  Florence,  le  prieur  et  le 
chapitre,  se  trouvant  chargés  de  dettes  et  pressés 
de  payer,  résolurent  de  vendre  les  restes  encore 
très  précieux  de  celle  bibliollièquc.  Léon  \,  alors 
cardinal  Jean  ,  saisit  aviilcment  cette  occasion 
de  rentrer  dans  une  partie  si  intéressante  et  si 
noble  des  richesses  de  sa  maison;  et  les  religieux, 
ayant  obtenu  la  permission  du  gouvernement  de 


(1)  Voyez  ci-dessus,  tome  III,  page  598. 
(2)Eu.4,,G. 

(3)  iJaiidioi,  Prof,  ad  Calai.  Cod.sxtrc,  p.  12;  Timbosclii, 
Slor.  délia  li!U.ilal,,U  \'l,  part.  I,  p.  106. 
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Florence,  lui  envoyèrent  les  livres  à  Rome,  après 
en  avoir  reça  le  prix  (i).  Il  se  plut,  pendant  son 
poDfîfîcat ,  à  les  conserver  et  à  en  augmenter  le 
nombre.  Clément  Y II ,  soit  aussitôt  après  son  élec- 
tion, soit  même  quelque  temps  auparavant  (2), 
les  fit  reporter  à  Florence.  Il  ordonna  dans  la 
suite  par  une  bulle  (3)  que  cette  bibliothèque  y 
resterait  désormais;  et,  pour  en  assurer  la  con- 
servation et  la  stabilité,  il  chargea  le  grand  Michel- 
Ange  de  faire  les  dessins  d^un  magnifique  édi- 
fice^ où  il  voulut  qu^ellefùt  déposée.  Nous  allons 
bientôt  voir  comment  et  par  qui  cette  volonté  fut 
exécutée  ;  mais  Clément  a  toujours  la  gloire  d^a- 
voii'  conçu  cette  belle  idée,  et  d*en  avoir  confié 
Texécution  au  premier  artiste  de  son  siècle. 

Florence  lui  fut  redevable  de  ce  bienfait ,  dont 
elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Elle  lui  dut  aussi 
la  fixation  de  Tétat  incertain  où  elle  flottait  de- 
puis long-temps,  et  la  perte  définitive  de  sa  liber- 
té. Ce  nVst  point  ici  le  lieu  de  rappeler  par  quels 
degrés  cette  révolution  fut  amenée  ,•  Texaltation 
de  Léon  X  en  fut  le  plus  rapide  ;  la  république 

(  1  )  Ce  fait  est  rapporte  par  un  moine  du  couvent  même ,  nomme 
Robert  de  GalUano ,  que  dte  Ange  Fabroni,  Leonis  X  Fita, 
Dot.  19,  p.  265. 

(2)  Selon  Tiraboschi ,  t.  VU,  part.  I ,  c.  5,  ce  fut  avant  d'être 
pape;  William  Roscoë  dit  au  contraire ,  Zi/!?  ofLorenzo  de*  Me- 
dici ,  c.  1 0 ,  que  ce  fut  lors  de  son  élévation  au  souverain  pontificat. 

(3)  Datée  du  i5  décembre  i532  ;  Will.  Roscoë,  ub.  supr. 
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avait  eu  jusqu'alors  pour  contre-poids  à  rautorité 

des  Médicis  celle  des  jmpes;  elle  se  trouva  sans 

défenseur,  et  ne  fut  plus  gouvernée  que  sous  les 

ordres  du  pontife  et  en  son  nom ,  d'abord  par 

plus  jeune  frère,  ensuite 

1,  fils  de  Pierre  son  nial- 

.  Quand  Clément  VII  prit 

Le  ambition  que  Léou  X  , 

ir  remplir  ses  vues,  de  la 

lesccndue  du  Cosme  et  de 

,  que  deux  rejetons ,  illé- 

in était  Hippolyte,  61s  na- 


(:)  JuUcD,  trop  faible  de  caraclèrc  pour  pouvoir  gourtmeren 
maître  un  peuple  qui  n'eu  voulaîl  pas  encore,  vc'cutà  Kome  combt» 
d'hoDoeurs ,  auxquels  il  partit  mettre  uoins  de  prix  qu'au  titre  de 
proiccicur  des  lettres  et  des  aris,  héréditaire  dans  sa  famille.  II 
(fpoiisa  Philiberte  de  Savoie ,  olilinl  dans  la  Lombardie  des  posses- 
sions immenses,  reçut  de  François  I".  le  litre  de  duc  de  Nemours; 
le  pape  sod  frère  pensa  même  à  le  faire  roi  de  N»ples.  Il  mourut  à 
trente-sept  ans  (en  i5ifi  ),  et  rien  «e  reste  des  lionneurs  qu'il 
obtint,  que  le  mausolée  en  marbre  qu'exécuta  pour  lui  Michel- 
Auge  ,  l'une  des  merveilles  que  l'on  admire  à  Florence,  et  rcgai-de' 
comme  l'une  des  plus  belles  productions  d'un  ciseau  qui  n'a  pro- 
duit que  des  chefs-d'œuvre,  Laurent,  dont  le  caraclèrc  ne  resscm- 
l>lai[  en  rien  à  celui  de  son  cousin,  avide  d'un  titre  de  souveraineté 
que  le  gouvernement  dont  il  se  vit  charge  ne  lui  donnait  pas ,  ne 
fut  satisfait  que  quand  Léon  X  cul  dépouillé  violcminent  du  duché 
d'Urbin  la  famille  de  h  Itovi^re ,  et  l'en  eut  revêtu.  Il  épousa,  comme 
Julien ,  une  princesse  alliée  de  la  France  (  Marie  de  la  Tour  d'Au- 
fcrgnc  ,  proche  parcutc  de  la  £iinille  ro)*ale  par  samcre);  maiï  il 
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tnrel  de  Julien  (i);  Tautre,  nommé  Alexandre^ 
jmssait  pour  bâtard  du  jeune  Laurent  et  d'une 
esclave  africaine ,  mais  était  réellement  né  de 
cette  esclave  et  de  Clément  VU  lui-même ,  lors- 
qu'avant  d'être  le  cardinal  Jules,  il  n'était  encore 
qae  chevalier  de  Saint- Jean-de- Jérusalem  (2). 
C'était  sur  lui  que  se  rassemblaient  toutes  les  com-^ 
plaisances  du  pape  son  père ,  quoiqu'il  joignit  à 
des  qualités  d'esprit  médiocres  l'insolence ,  la  dis- 
sipation, la  débauche,  et  qu'il  portât,  dans  les 
traits  de  son  visage  et  dans  ses  cheveux  crépus, 
les  preuves  trop  évidentes  de  son  origine  mater«- 
nelJe. 

Ce  fut  pourtant  lui  que  Florence,  qui  conser- 
vait encore  le  titre  de  république,  reçut  pour  chef 
des  mains  du  pape.  Clément  crut  faire  assez  pour 
le  jeune  Hippolyte,  qui  eût  été  un  excellent  mili* 
taire,  en  le  créant  cardinal.  Hippolyte  fut,  ainsi 

mourut  p€u  de  temps  après  ^  et  ce  fut  encore  Micbel-Ange  qui  fut 
cbargë  de  consacrer  sa  mémoire.  Il  le  fît  d^une  manière  sublime  | 
mais  ce  tombeau  magnifique  d^un  jeune  ambitieux^  mort  des  suites 
de  ses  de1)auches,  n'inspire  pas  le  même  intérêt  que  celui  de  Julien, 
sensible  et  modeste  ami  des  lettres.  £n  général ,  ces  deux  mauso* 
lées  ont  le  défaut  d'être  beaucoup  trop  grandement  conçus  pour 
leur  objet  ;  ce  sont  des  monuments  publics  à  qui  il  manque  des 
bcros* 

(  I }  De  ce  Julien  qui  avait  été  duc  de  Nemours. 

(•2)  Scipione  Ammirato ,  Istor»  Florent, ,  1.  XXX,  t.  III,  p.  355. 
B.  Segni  dit  aussi  que  cette  esclave ,  nommée  Arma  y  avait  eu  un 
commeroe  avec  d'autres  qu'avec  Julien. 
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que  les  autres  cardinaux  et  les  deux  papes  de  sa 
famille,  un  très  mauvais  et  très  scandaleux  prince 
de  rëglise;  mais  il  soutint,  par  sa  magnificence  et 
par  son  amour  pour  les  lettres,  Tëclat  du  nom 
de  Médicis.  Aucun  souverain  de  rilalie  ne  tenait 
une  cour  plus  brillante.  Trois  cents  personnes  y 
étaient  attachées  à  différents  litres,  et  cette  cour 
était  le  point  de  réunion  des  poètes  et  des  beaux- 
esprits  (i).  Le  jeune  cardinal  cultivait  lui  même 
la  poésie.  On  trouve  de  lui,  dans  différents  re- 
cueils, des  vers  italiens  qui  ne  sont  inférieurs  à 
ceux  d'aucun  des  poètes  de  son  temps  ;  et  sa  tra- 
duction  en  vers  libres  du  second  livre  de  VEnéicle 
s'est  conservée,  même  après  celle  d*Annibal  Caro. 
On  conserve  aussi  une  de  ses  réponses,  peut-être 
plus  digne  d'être  citée  que  ses  vers.  Clément  VII 
avait  payé  plusieurs  fois  ses  dettes;  le  voyant  aug- 
menter sans  cesse  ses  profusions»  auxquelles  les 
revenus  mêmes  de  TEglise  pouvaient  à  peine  suf- 
fire, il  lui  fit  faire  des  remontrances  par  le  ma- 
jordome ou  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  l'en- 
gagea au  nom  du  papij  à  réformer  une  partie  de 
ce  luxe  inutile  d'officiers  et  de  domestiques  dont 
il  était  environné.  «  Si  je  les  retiens  près  de  moi , 
répondit  Hippolyte,  ce  n'est  pas  que  j'aie  besoin 


(i)  Od  y  distinguait  le  Moha,  Claude  Toloînmel,  Marc-An- 
toine Soranzo ,  Jean-Pierre  Falcriano ,  Bernardin  Salviati^  qui 
fut  ensuite  cardinal ,  etc.  (  TiraboscLi ,  t.  VlH ,  1. 1 ,  c.  1 1 .  ) 
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d*eiix ,  maïs  c'est  qu'ils  out  besoin  de  moi  (  i  ).  »  La 
mort  de  cet  aimable  jeune  bomme  fut  très  funeste. 
Alexandre  le  soupçonna,  peut  être  avec  quelque 
raison,  d'avoir  le  projet  de  lui  enlever  le  gouver- 
nement de  Florence;  et  il  se  délivra  de  cette 
crainte  en  le  faisant  empoisonner  (2)^ 

Clément  Yll  n'^avait  d'abord  rien  cbangé  en 
apparence  à  la.  constitution  des  Florentins  en  leur 
donnant  pour  cbef  son  fils;  mais  Alexandre  et  le 
cardinal  Hippoljte,  et  d'autres  cardinaux  de  la 
famille  ou  du  parti  desMédicis,  gouvernaient  en 
effet  despotiqueracnt  la  république  au  nom  du 
pape,  lorsque  Rome  fut  pillée  et  Clément  fait 
prisonnier.  Alors  Florence  se  crat  libre.  Les  Mé- 
dicis  en  furent  cbassés;  leurs  statues  et  leurs  ar«> 
mes  furent  brisées,  et  le  gouvernement  populaire 
encore  une  fois  rétabli.  Le  pape  fut  surtout  blessé 
des  excès  auxquels  le  peuple  s'était  emporté  contre 
les  marques  d'honneur  qui  appartenaient  à  sa  fa- 
mille, et  il  résolut  de  s'en  venger.  Ce  fut  un  de 
ses  premiers  soins ,  lorsqu'il  se  fut  réconcilié  et  li- 
gné avec  l'empereur.  Charles-Quint  donna  sa  fille 
naturelle,  Marguerite  d'Autriche,  en  mariage  à 


(i)  Giammatteo  Tosatnoj  Pepîus  Itdliœ^  éà.  de  Hambourg ^ 
i^5o,  p.  4^^^^  Tiraboschi,  uh,  supr, 

(2)  t555;  néeo  i5i  f ,  il  n'était  agë  que  de  vingt-quatre  ans. 
Dai  più  y  dit  Muratori  ,yîi  creduto  il  duca  jélessandro  autore  di 
sua  morte.  Annal,  d'haï. ^  an  i555.  Vai-chiie  dit  positivement. 
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cet  Alexandre,  à  ce  fils  d'un  prêtre  et  d'une  es- 
clave y  et  s'engagea  à  rétablir  dans  tout  son  pou- 
voir à  Florence  la  maison  de  Médicis.  Les  Flo- 
rentins refusaient  de  se  soumettre  :  ils  osèrent 
même  résister  aux  armes  de  TEmpire  ;  la  Toscane 
fut  ravagée  pendant  dix  mois  ;  il  fallut  enfin  céder» 
et  la  condition  des  Florentins  devitit  plus  mau- 
vaise par  leur  résistance.  Un  décret  de  FEmpe^ 
reur  (i)  déclara  chef  de  la  république  Alexandre 
de  Médicis,  ses  fils,  ses  descendants,  et  à  leur  dé« 
faut,  quelqu'un  de  la  maison  des  Médicis.  Ainsi ^ 
Florence  se  vit  tout  à  la  fois  soumise  à  une  famille 
dont  elle  avait  voulu  secouer  le  joug,  et  à  l'au- 
torité impériale  qu'elle  avait  toujours  refusé  de 
reconnaître.  Le  pape  suivit  obstinément  ses  pro- 
jets d'ambition  et  de  vengeance  ;  environ  deux  ans 
après,  ayant  fait  élire  des  magistrats  qui  lui  étaient 
vendus  (2),  ce  fut  par  eux  qu'il  fit  décréter  l'^o- 
lition  de  la  seigneurie  de  Florence,  et  la  création 
du  titre  de  duc  de  la  république  pour  Alexandre 
et  ses  descendants  (3). 


(1)  28  octobre  i53o. 

(a)  L^liistorien  Guichardin  fut  du  nombre  et  l'un  des  confidents 
les  plus  actifs  du  pape.  Muratori,  ann.  i55'2. 

(5)  Voyez  Varcbi ,  Scipion  Ammirato,  et  presque  tous  les  autres 
historiens  de  Florence.  Percib ,  dit  Muratori ,  nel  di  primo  di 
maggio  ad  Alessandro  fu  dato  il  grado  di  S  ignore,  di  Duc  cl 
e  di  assoluto  Principe  y  con  puhbîica  solennità ,  fra  i  viva  del 
popoïo  y  e  col  rimbombo  ddle  artigUerie ,  le  quali  scnzapaUc 
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Oq  sait  comment  ce  jeune  insensé  usa  de  son 
pouvoir,  et  comment  il  le  perdit  avec  la  vie.  On 
a  voulu  faire  de  son  mem*trier  un  Bmtus;  an 
grand  poète  tragique  Ta  pris  pour  héros  d'une 
épopée  conçue   dans  le  même  e^rit  que   ses 
tragédies  (i) ,  et  lui  a  donné  toutes  les  ver- 
tus; mais  les  historiens  le  représentent  autre- 
ment (2).  Lorenzino  de  Médicis  «descendait  en 
ligne  directe  de  Laurent,  frère  de  Cosme  Tan- 
cien.  Tandis  que  la  branche  de  G>sme  s'etei* 
gnait  dans  les  honneurs ,  et  n'avait  plus  aucun 
re/eton  légitime  ,  cette  seconde  branche ,  héri' 
tîère  d*uae  grande  fortune ,  mais  écartée  de$ 
dignités  par  la  première ,  avait  transmis  au  jeune 
Lorenzino  une  haine  héréditaire,  qui  redoubla 
depuis  Tempoisonnement   du   cardinal  Hippo* 
lyCe  (3).  Ce  fut  surtout  par  cette  haine  qu'il  fut 
inspiré.  Il  la  revêtit  d'une   dissimulation    pro- 
fonde. S'il  n'eut  pas  dans  le  cœur  les  mêmes  vices 
qu'Alexandre,  il  les  feignit  pour  s'approcher  de 

ferivano  U  cuore  di  chiunque  dcplorava  la  perditM  delt  andca 
liberlà.  (  Annal,  d* liai, y  an.  1 55ti.  ) 
(  1  )  AlBeri ,  Etruria  vendicaia» 

(2)  Voyez  Yarchi,  Ammirato ,  Istor.  Florent;  Joyiuf ,  Histaria 
sui  temporis;  Muratort ,  AnnàU  d^IuU,  y  an.  1 537. 

(5)  Parve  a  Lorenzino  Cesser  venuXo  il  tempo  di  mandare  a 
effetio  quel  che^  corne  si  crede^haveçajin  dopo  la  morte  dèL 
cardinale  Ippclito  deUheraio  di  /are.  (Sâf,  Ammirato ,  Iston 
Fiorent.yl  XXXI,  1 111,  p.  456,  A. ) 

IT.  4 
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lui  et  pour  lui  plaire  ;  il  les  encouragea^  les  aida 
comme  il  est  toujours  vit  et  déshonorant  de  le 
faire;  et  ce  fut  là  le  piège  où  il  attira  sa  yictimer 
Sa  maison  touchait  au  palais  des  Médicis.  Il  fei* 
gnit  d'avoir  enfin  obtenu  d'une  jeune  et  beUe 
dame  ou  veuve  de  Florence,  que  les  uns  disent 
sa  tante,  les  autres  sa  sœur  (i),  qu'elle  s'y  lais- 
sât conduire  à  un  rendez -vous  avec  Alexan- 
dre ;  et  tandis  que  le  duc  ,  déjà  fatigué  des 
excès  de  la  journée,  s'était  jeté  sur  un  lit,  eC 
dormait  profondément  en  attendant  d'autres 
excès ,  il  revint ,  non  avec  ce  qu'il  lui  avait 
promis  »  mais  avec  un  assassin  à  gages ,  et  le 
tua.  Il  n'avait  rien  prévu  pour  l'instant  d'après , 
et  n'en,  recueillit  aucun  fruit.  Tandis  que  de  Ye« 
nise,où  il  s'était  enfui,  il  exhortait  les  Floren- 
tins à  redevenir  libres ,  ils  remettaient  la  même 
autorité  dont  avait  joui  Alexandre  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 

Jean  de  Médicis,  célèbre  capitaine  de  ce  siè- 
cle ,  issu  au  même  degré  que  Lorenzino  de  la  se- 

(i)  Selon  Varchi  c'était  sa  tante  ,  sœur  de  sa  mère ,  mariée  avec 
Girardo  GinoHy  et  aussi  chaste  que  belle.  (  Stor,  FicnrenU ,  1.  XV.) 
Segni  dit  que  les  uns  croyaient  que  c'était  sa  tante  y  qui  avait  de'jà 
eu ,  ce  qui  est  bien  différent,  plus  d'un  rendez-yous  avec  Alexandre , 
et  dont  il  ne  dira  pas  le  nom,  pour  l'honneur  de  cette  Êimille;  que 
les  autres  étaient  d'opinion  que  c'était  sa  propre  sœur ,  appelée 
lialdomine,  veuve  d'^tema/ino  SaWiaii,  (  Stor,  Florent. ,  1.  VII  y 
p.  aoS.) 
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eoQde  branche  des  Médicis»  mort  à  vingt-huit 
ans  des  suites  d*uBe  blessure»  avait  laissé  un  fils 
appelé  Cosme  >  héritier  d*uu  grand  nom  »  d'une 
fortune  considérable  f  et  qui  finissait  alors  sou 
éducation  dans  cette  même  terre  de  Mugello  ^  ou 
tout  rappelait  la  gloire  de  Cosme  »  père  de  la  pa- 
trie, et  celle  de  Laurent  le  Magnifique.  Il  réunit  » 
malgré  sa  jeunesse ,  les  suffrages  d*un  parti  puis- 
sant 9  et  son  élection,  appuyée  ensuite  par  les  ar- 
mes de  Gbarles  y,  ne  souffrit,  pour  ainsi  dire, 
aucune  contradiction  (i).  Cosme  prit  deux  ans 
après  le  titre  de  Duc  de  Florence ,  et  enfin  vers  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Grand-Duc  (2). 

Ici,  laissant  à  part  toutes  les  considérations 
politiques ,  nous  allons  voir  se  renouer  le  fil  des 
grands  services  rendus  aux  lettres  par  les  Médi- 
qis  ,  interrompu  depuis  la  mort  de  Léon  X ,  par 
les  agitations  dont  les  suites  de  son  ambition  et  de 


(i  )  Les  Falariy  les  Strozziy  et  d'autres  cttoyens  puissaiits  <pii 
voulurent  s'y  opposer,  parvinrent  à  rassembler  un  corps  d'armëe^ 
et  obtinrent  même  <pielques  légers  succès  ;  mais  ils  furent  écrasés 
par  les  armes  de  Tempereur }  plusieurs  iiirent  décapités  comme 
rebelles  ;  Pkilippe  Strozzi  ^  destiné  au  même  sort ,  se  tua.  Loren- 
xino  y  qui  avait  aplani  k  son  cousin  le  chemin  du  souverain  pou- 
fgîr  ,  mais  qui  était  pour  lui  un  rival  à  craindre ,  fut  assassiné 
douKC  ans  après  â  Venise ,  par  deux  soldats  florentins,  qui  dirent 
ayoir  fùx  ce  coup  pour  venger  la  mort  du  daç  Alexandre. 

(a)  Ce  ne  fut  qu'en  iSCg» 

4- 
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celle  de  son  neyeu  Clément  YII  avaient  rempli 
Florence  et  toute  Fltalie. 

Le  long  règqe  de  Cosmc  I®'.  est  une  des  plus 
brillantes  époques  de  Thistoire  des  lettres ,  et  smv 
tout  des  beaux-arts.  Son  premier  soin  fut  de  ren^ 
dre  aux  universités  de  Flerence  et  de  Pise  Téclat  et 
Tactivité  dont  les  troubles  de  la  Toscane  les  avaient 
privées ,  et  d'y  appeler  de  toutes  parts  les  profes- 
seurs les  plus  célèbres.  11  établit  dans  chacune  de 
ces  deux  villes  un  jardin  des  plantes,  et  fut  dirigé 
dans  ce  dessein  par  son  goût  pour  la  botanique» 
qu'il  avait  cultivée  dès  sa  première  jeunesse  (i). 
L'académie  platonicienne  de  Florence ,  que  nous 
avons  vue  si  ilorissante  à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent,  s'était  soutenue  au  commencement  du  seizlè* 
me.  On  distinguai  t  encore  alors  parmi  ses  membres» 
un  Macchiavclli ,  un  Rucellai  ,  un  Alamanni 
et  plusieurs  autres.  Mais  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  ennemis  de  la  toute-puissance  des  Médicis. 
Ils  crurent,  à  la  mort  de  Léon  X ,  pouvoir  Briser 
leur  joug ,  et  entrèrent  dans  une  conspiration 
contre  le  cardinal  Jules  (2).  Cette  conspiration  fut 
découvei^te;  quelques  académiciens  furent  pris  et 
exécutés  ;  la  fuite  sauva  les  autres.  La  terreur 
dispersa  toute  l'académie;, elle  resta  dissoute  pen- 
dant le  pontificat  de  Clément  YII.  Lorsque  Tau- 

(  I  )  Tiraboscbi ,  t.  VII ,  part.  I ,  p.  3o ,  etc. 
(a)  En  i523. 
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toriié  de  Costne  V^.  fat  consolidée  et  la  tranquil- 
lité entièrement  rétablie,  les  savants  et  les  amis 
des  lettrés ,  qui  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à  Florence,  désirèrent  se  rassembler*  Cette  réu- 
nion leur  fut  peimise.  Seulement,  au  lieu  des 
études  philosophiques  qui  avaient  occupé  letird 
devanciers ,  ils  n*eiu*ent  plus  pour  objet  que  des 
discussions  purement  littéraires ,  et  principale- 
ment des  recherches  sur  le  perfectionaement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane  (i)«  Les  poésies  dé 
Pétrarque  devinrent  le  sujet  de  rétudebabituelle^ 
des  conférences  de  Tacadëmie  florentine,  et  dVine 
espèce  d'idolâtrie;  les  leçons,  les  dissertations- et 
les  commentaires,  sur  un  sonnet  ou  sur  une  can* 
zoncj  se  multij^lièrent  à  Tinfiei.  «Sbnvent,  dit 
Tiraboscbi  (2) ,  on  se  perdit  en  réflexions  frivoles 
et  puériles ,  on  alla  chercher  des  allégories  et  des 
mystères  où  ce  poète  n'avait  nullement  songé  à 
en  mettre;  mais  par  ces  sortes  de  travaux,  la  lan- 
gue toscane  devint  pins  riche  et  plus  belle  ;  on  ap^ 
prit  à  la  parler  et  à  Técrire  pins  exactement ,  et  les 
lois  en  furent  mieux  fixées.»  Cosme  et  les  grands- 
ducs  ses  successeurs  accordèrent  à  Tacadémie 
une  protection,  des  privilèges  et  des  faveurs,  qui 
l'encouragèrent  de  plus  en  plus  à  s'étendre  dans 
ce  genre  de  travaux ,  et  surtout  à  s'y  renfermer. 

M 

.  (1  )  Tiraboschi  ^  ub,  supn ,  p«  1 26. 
(li)  Loc.  cit. 
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À  TétuJe.  Non  seulement  il  savait  le  nom  des  plan- 
tes, leur  ôrigiDe  et  leurs  propriétés ,  il  les  faisait  en- 
core distiller  devant  lui,  et  en  lirait  lui-même  des 
SDcs  et  deè  essences ,  des  médicaments  ou  des  pai^ 
fums.  Mais  son  plus  grand  plaisir  était  de  lire  ou 
de  se  faire  lire  les  anciens  bistorieos,  et  ce  qu'il 
y  en  avait  alors  de  modernes.  Lors  même  qu'il 
était  malade,  il  oe  pouvait  se  priver  de  cet  agréa- 
ble et  utile  passe-temps.  Cest  ce  qui  donna  taot 
d^essor  à  ce  genre  de  littérature^  et  ce  qui  fit  bril- 
ler à  la  fois  dans  l'bistoire  un  Varchi,  un  Nerli, 
un  Ammirtuo  (i^.  H  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poé- 
sie, dont  Il  parait  que  le  grand  duc  faisait  peu  de 
cas.  C'est  le  premier  des  chefs  de  la  maison  de 
Mé31cis  à  qui  l'on  puisse  reproclier  cette  indiffé- 
rence. Aussi,  pendant  son  règne,  Florence  s'oc- 
cupa beaucoup  de  disserter  sur  la  poésie  ;  mais 
à  cette  époque ,  féconde  en  grands  poètes ,  si 
elle  eu  produisit  plusieurs,  elle  n'en  conserva 
aucun  dans  son  sein,  qui  eût  une  grande  célé- 
brité. 

Quant  aux  artsdu  dessin  ,riiisloire  deCosme  I"". 
est,  à  proprement  parler,  leur  histoire.  La  des- 
cription des  édifices  dont  il  enihellït  Florence, 
des  statues  et  des  autres  ouvrages  de  sculpture 
qu'il  y  fil  élever,  des  peintures  dont  il  orna  les  édi- 
fices publics  et  ses  propres  palais ,  remplit  des 
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Tolamés  entiers  dads  lès  t*ecuei}S  consacrés  à  là 
gloire  des  arts.  Aux  grands  artistes  qui  avaient 
illustré  les  derniers  temps  de  la  république,  à  ce 
Michel-Ange  quiiui  seul  les  égalait  tous ,  succé* 
dèrent  à  la  fois  dans  là  peinture  un  Fra  Bartolo^ 
meo  di  San  Marx^o  ;  un  Andréa  del  Sarto  \  un 
Jacques  Pontormo ,  un  Bronzino ,  un  Vasari  ; 
dans  la  sculpture  et  rarcliiteclure ,  un  André  dé 
Fiesole ,  un  ^riboli^  nn  Baccio  Bandinelli ,  un 
Simon  Mosca^  nn  Riistici^  un  Amifianatiy  et 
tant  d*autres  qu*il  suffit  de  nommer  pour  réveiller 
d^honorables  souvenir^  dans  là  mémioire  de  tous 
les  amis  des  arts.  Ce  fut  alors  que  Georges  Vasari 
et  le  célèbre  sculpteur  frère  Ange  de  Montorsoli 
formèrent,  avec  quelques  autres  artistes,  l'aca- 
démie du  Dessin  (i),  qui  contribua  si  puissam- 
ment à  répandre  à  Florence  le  goût  et  la  connais- 
sance dii  beau.  Les  professeurs  les  plus  célèbres 
8*y  rassemblaient.  Ils  examinaient  mutuellement 
leurs  ouvrages,  et  s'excitaient  par  une  critique 
éclairée  et  bienveillante  à  en  produire  de  plus  ex- 
cellents et  de  plus  parfaits  (2). 

*jCosrae  l*"*.  accorda  une  protection  spéciale 
ef  de  grands  encouragements  à  cet  établisse- 
ment utile.  Il  se  voyait,  en  avançant  en  âge, 

(i)  Del  disegno. 

{'ï)Yojez\asany  Fies  des  Peintres  f  Baidinucci;  etliraboschi^ 
t.VU,p.3,l.III,c.7. 
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enTironné  des  monuments  de  sa  magnificence» 
et  d'une  fisimille  nombreuse  qui  lui  promettait 
une  longue  suite  de  successeurs»  Ce  bonheur 
domestique  fut  troublé  par  la  perte  aussi  cruelle 
qu'imprévue  de  deux,  de  ses  fils.  Muratori  rap- 
porte  ainsi  cette  scène  tragique  C'}  '  ^^  L'un 
des  deux  frères ,  nommé  Jean  «  &gé  de  dix-neuf 
ans ,  était  déjà  cardinal  »  et  Tétait  depuis  deux 
années;  c'était  une  sorte  de  privilège  dans  sa  fa« 
mille.  L'autre*  appelé  D.  Garzia^  était  plus  jeu-- 
lie;  tous  deux  annonçaient  les  dispositions  les  plus 
hem^euses.  Le  cardinal  Jean  surtout  montrait 
un  goût  décidé  pour  les  sciences,  et  principa- 
lement pour  les  antiquités.  Ces  deux  jeunes  gens 
étaient  à  la  chasse  ;  il  y  avait  quelque  jalousie 
entre  eux.  Dans  un  moment  où  ils  étaient  écartés 
de  leur  suite,  D.  Garzia  tua  son  frère.  Cosme^  in- 
foiTné  de  la  mort  de  son  fils,  en  soupçonna  l'au- 
teur. Il  fit  porter  le  corps  sanglant  dans  un  appar- 
tement secret  de  son  palais,  fit  appeler  D.  Garzia^ 
et  s'enferma  seul  avec  lui  et  le  cadavre.  Cette 
apparition  subite  ayant  forcé  le  fratricide  d'à* 
vouer  son  crime  (2) ,  le  père ,  saisi  de  fureur ,  kii 
arracha  son  épée,  l'en  perça  de  sa  main ,  et  fit  cou* 

■ 

(i)An.  i5(îii.Il  ne  la  donne,  il  est  vrai,  que  comme  un  bruil 
public  :  voce  commune  allorafu. 

ip.)  Muratori  dit  qu'à  l'aspect  du  meurtrier  le  sang  commença  à 
bouillir  et  à  sortirdc  la  plaie.  C'est  aussi  répéter  trop  fidèlement  la 
voce  commune. 
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rir  le  bruit  que  ses  deax  fils  étaient  morts  d'an» 
épidémie  qui  régnait  alors  à  Florence.  >» 

Si  ce  fait  est  véritable ,  il  n*y  a  rien  d*étonnant 
dans  l'altération  qu'éproura  la  «santé  de  ce  mal- 
beureux  père ,  ni  dans  le  parti  qu'il  prit  9  deux  ans 
après ,  de  se  retirer  des  affaires  publiques  9  et  de 
remettre  entre  les  mains  de  François  9  son  fila 
atné  f  les  rênes  du  gouvernement.  Il  vécut  encore 
dix  ans  dans  la  retraite  9  ne  se  plaisant ,  dit  Tbis- 
torien  que  j'ai  cité  »  que  dans  ses  maisons  de  cam- 
pagne, et  dans  les  lieux  les  plus  solitaires  (i).  Il 
quitta  cependant  la  solitude»  après  y  avoir  passé 
six  années ,  pour  recevoir  solennellement  à  Rome» 
des  mains  du  pape  Pie  Y  9  le  titre  9  la  couronne  et 
le  sceptre  de  grand-duc.  Après  ce  tribut  payé  à 
l'ambition  9  il  se  réfugia  de  nouveau  dans  la  retrai- 
te. Sa  santé  déclinant  toujours 9  il  se  rendit  à  Pise  9 
où  il  mouiiit  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  (2). 

François  9  premier  du  nom  9  qui  lui  succéda  9 
en  avait  alors  trente-quatre  9  et  gouvernait  l'état 
depuis  dix  ans  sous  la  direction  de  son  père.  Il 
l'égala  ou  le  sui^assa  même  par  ses  qualités  émi- 
nentes  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Dans  sa  jeunesse  9  il  avait  étudié  avec 
un  fruit  égal  les  historiens  et  les  poètes  tant  an- 
ciens que  modernes.  Sa  mémoire  était  extraordi- 
naire 9  et  il  étonnait  ses  maîtres  mêmes  par  sa  fa« 

(i)  An.  i564* 
W  i5î4. 
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cîlité  à  apprendre  et  sa  promptîlude  à  réciter  ce 
qu^il  avak  appris  (i).  Il  ne  se  bornait  pas  à  en- 
courager la  poésie,  l^éloquence,  la  philosophie , 
les  mathématiques ,  Tastronomie,  la  botanique  » 
fl  savait  parler  et  disserter  sur  toutes  ces  ma- 
tières avec  une  aisance  étonnante    pour  ceux 
qui  j  étaient  le  plus  versés.  Les  universités  de 
Florence  et  de  Pise ,  et  celle  de   Sienne ,  ville 
que  Côsme  P^  avait  réunie  à  ses  états ,  dui*ent  à 
son  tils  de  nouveaux  degrés  de  splendeur.  Il  ac- 
crut encore  les  richesses  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne;  il  protégea  particulièrement  Tacadé- 
mie  Florentine  et  celle  de  la  Crusca  qui  naquit 
40US  son  règne.  11  fit  bâtir  et  orner  avec  une  mu- 
nificence royale  des  palais^  des  jardins  de  yille 
et  de  campagne  ,  et  donna  par  ce  moyen  puis- 
sant une  plus  grande  activité  au  génie  et  à  Tému- 
lation  des  arts.  11  eut  la  gloire  de  terminer  Tun 
des  monuments  les  plus  célèbres  qui  leur  aient 
été  consacrés.  La  galerie  de  Florence  avait  été 
commencée  par  Cosme  I*^'. ,  qui  y  avait  déjà  ras- 
semblé des  antiquités  précieuses  et  d'admirables 
productions  de  Tart;  François  en  fit  achever  les 
bâtiments,  la  décoration  intérieure,  et  ajouta  de 
nombreux  chefs-d'œuvre  à  celte  riche  collec- 
tion (2).  Enfin,  sa  libéralité,  dirigée  par  le  goût,  et 


(i )  Tiraboscbi ,  t.  VII ,  part.  T ,  p.  3 1 . 
(•i)  Id,  ibid, ,  p.  5u. 
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les  bienfaits  qu^il  répandît  sur  les  sciences  et  l^si 
arts  servirent  si  bien  de  voile  au^  vices  et  au^L 
fautes  queThistoire  lui  reproche,  que  sa  mort  pre-i 
maturée  (i)  fut  regardée  comme  un  malheur 
pour  la  Toscane. 

.  11  ne  laissait  point  d'enfants  de  son  mariage 
^vec  Tarchiduchesse  Jeanne  d'Autriche ,  maia 
trois  frères,  dont  Tainé,  Ferdinand , était  cardi» 
i;ial.  Le  pape  lui  avait  donné  la  pourpre  pour  coq« 
soler  Cosme  I*^  .de  la  mort  de  ses  deux  autres  fîls^ 
dont  Pun  était  cardioal.  Ferdinand  la  quitta  pour 
la  couronne  ducale ,  et,  supérieur  en  vertas  à  son 
frère,  ne  fut  pas  moins  zélé  que  lui  pour  le  progrè» 
etla  gloire  des  arts.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ici 
ce  que  j'ai  dit  de  Cosme  et  de  François  an  sujet 
des  universités ,  des  académies,  de  la  bibliothè-* 
que /de  la  galerie,  des  édifices  publics  et  particu- 
liers,  d(*s  honneurs  et  des  récompenses  accordés 
aux  artistes  et  aux  savants.  Ferdinand  acheva  dç 
rendre  la  Toscane,  et  spécialement  Florence»  un 
objet  d'admiration  et  d'envie.  Ce  qui  lui  appar- 
tient en  particulier  c'est  l'acquisition  de  cette  cé- 
lèbre Vénus,  qui ,  placée  par  lui  dans  la  galerie  de 
Florence ,  reçut  le  nom  de  Médicis ,  qu'elle  con- 
serve maintenant  en  France  parmi  les  riches  tri* 
buts  que  l'Italie  a  payés  à  la  valeur  de  nos  ar* 

(  0  En  1 587  ;  il  n'avait  que  quarante-sept  ans.  (  Id,  ibid,  ) 
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mées  (1)9  c'est  aussi  la  chapelle  de  St.XiaareUt 
commencée  par  ses  ordres  et  destinée  à  la  sépul- 
ture des  Grands-Ducs  ;  c'est  la  belle  statue  éques- 
tre qu'il  fit  élever  à  son  père  Cosme  I^'.  ;  c'est  la 
magnifique  imprimerie  en  caractères  orientaux 
qu'il  établit  d'abord  à  Rome ,  et  fit  transporter 
ensuite  à  Florence  ;  ce  sont  enfin  les  monuments 
dont  il  eniichit  cette  capitale  9  Livourne  et  Pise , 
et  qui  attestent  encore  la  noblesse  de  ses  goûts 
et  son  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  portait 
un  caractère  de  grandeur.  Il  survécut  de  neuf  ans 
à  ce  siècle ,  et  sa  gloire  ne  périra  point  dans  le  pays 
qu'il  gouverna  et  qu'il  embellit ,  tant  que  l'on  j 
conservera  quelque  goût  pour  les  arts  ou  quel- 
que souvenir  de  l'éclat  qu'ils  y  répandirent  au- 
trefois. 

(i)  11  Pavait  acquise  1^  Rome  lorsqu'il  était  cardinal.  Devenu 
grand-duc,  il  fit  transporter  à  Florence  presque' toutes  ses  anti- 
quités ,  et  en  enrichit  sa  galerie.  Il  laissa  pourtant  k  Kome  la  Vénus, 
qui  ne  hx  conduite  à  Florence  que  sous  Cosme  III,  et  le  fameux 
groupe  de  Ni<^,  qui  lui  appartenait  aussi,  et  qui  n'y  a  été  porté 
que  sous  Kent  Léopold.  (Tiraboschi;  ub.supr.,  p.  197.) 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  II.       63 

CHAPITRE    II. 

Suite  du  même  sujet.  Protection  accordée  âua> 
lettres  et  aux  arts ^ pendant  le  I6^  siècle,  à 
Rome  ,  par  les  successeurs  de  Léon  X  eu 
de  Clément  VII  ;  à  Naples  et  à  Milan  , 
par  les  vices-rois  et  les  gouverneurs  ;  à  Fer^ 

,  rarCf  par  les  princes  d'Esté  ;  à  Mantoue  et  à 
Guastalla ,  par  les  Gonzague  ;  à  Urbin ,  par 
les  La  Rovère;  en  Piémont^  par  les  ducs  de 
Savoie. 

xo  u  R  mettre  de  suite  ce  qai  regardait  les  Mé- 
dicîs  9  nous  avons  interrompu  la  série  des  souve- 
rains pontifes  à  Pépoque  où  le  second  pape  de 
cette  famille  changeait  pour  elle  la  constitution 
et  les  destinées  de  sa  patrie*  Le  successeur  de 
Clément  YII  avait  aussi  une  famille  dont  Téléva- 
tion  fut  un  de  ses  principaux,  soins  :  c*est  une 
faiblesse  en  quelque  sorte  inhérente  à  la  pa- 
pauté; mais  ST  r^ul  III  y  céda  autant  que  Clé* 
ment  YII  et  Léon  X,  il  y  sacrifia  moins.  Ce  fut 
un  pape  vraiment  pape  ;  et  Rome  vit  en  lui  ce 
qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  long-temps,  un  chef 
de  la  reh'gion ,  dont  la  religion  fut  la  grande  af- 
faire. Ce  n'est  pas  qu'Alexandre  Famèse,  qui 
prit  le  nom  de  Paul  III  »  n'eut  dans  son  fils ,  Pierre- 
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Louis  Farnèse,  une  preuve  de  plus  de  la  fragilité 
humaine;  mais  dans  ce  siècle  corrompu ,  dit  avec 
sa  simplicité  ordinaire  le  savant  M uratori ,  on  ne 
s*arrétait  pas  à  de  telles  irrégularités  aussi  scru* 
puleusement  qu*on  le  fait.  Dieu  merci,  depuis 
long-temps  dans  ITglise  de  Dieu  (i), 

Paul  m 9  qui  avait,  lors  de  son  exaltation, 
soixante-sept  ans ,  avait  montré  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goût  pour  les  lettres  et  pour  les  étu- 
des propres  à  son  état.  Il  avait  appris  les  langues 
grecque  et  latine  à  l'école  du  célèbre  Pomponio 
Leto ,  et  formé  la  liaison  la  plus  intime  avec  ce 
Paul  Cortese^Xe  premier  écrivain  qui  eût  traité 
avec  élégance  des  matières  théologiques.  Il  avait 
passé  quelque  temps  à  Florence  dans  la  maison 
de  Laurent  de  Médicis ,  et  y  avait  appris  quel 
éclat  fait  rejaillir  sur  un  grand  pouvoir  la  pro- 
tection qu'il  donne  aux  lettres.  Lorsqu'il  eut  pris 
la  tiare,  connaissant  bien  la  position  critique  où 
se  trouvait  l'Eglise ,  il  sentit  qu'il  fallait  non  seu- 
lement réformer  les  abus ,  mais  opposer  à  l'hé- 
résie, des  hommes  qui  sussent  rM^étir  le  savoir  de 
ces  formes  littéraires  dont  on  ne  pouvait  plus  s'é- 
carter sans  passer  pour  barbare.  Il  commença  par 
élever  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques,  un 

(i)  7/1  quel  corroito  secolo  non  si  gttardai^a  si  per  minuto  a 
taîi  deformità  corne ,  la  Dio  mcrcè ,  si  fa  da  gran  tempo  nella 
chiesa  diDio.  {Annal,  déliai, ^  an.  i554.) 
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Sadoîéù^  un  Bembo^  un  Fregoso^  un  Contarini^ 
un  Cesi^  un  Maffeo^  un  Savelli^  uu  Marcel 
Cervini^  qui  fut  depuis  le  pdpe  Marcel ,  et  plu- 
sieurs auti^es  savants ,  distingués  par  leurs  talents 
et  par  les  gr&û|^  de  leur  esprir  et  de  leur  style. 
Lorsqu'il  se  vit  entouré  de  cette  espèce  d'armée 
d'élite ,  il  osa  s'occuper  de  ce  que  l'Église  désirait 
depuis  long -temps,  et  de  ce  que  les  papes  ses 
prédécesseurs  n'avaient  osé  tenter,  d'un  concile. 
Celui  de  Trente,  ouvert  par  lui,  ne  fut  terminé 
que  sous  le  troisième  de  ses  successeurs  ;  mais  ce 
*fut  lui  qui  prépara  tons  les  fruits  qui  en  résul- 
tèrent i  et  tous  ces  hommes  célèbres  qui  y  paru- 
rent, en  son  nom,  contribuèrent  à  en  assurer  le 
succès. 

Autant  les  deux  papes  Médicîs  avaient  pris  soin 
d'entretenir  la  guerre  entre  la  France  et  TAu- 
triche,  entre  Françoîa  I**".  et  Charles-Quint,  au- 
tant Paul  m  fit  d'efforts  pour  les  réconcilier  et 
rétablir  la  paix  en  Italie.  Ces  efforts  furent  inu- 
tiles ;  mais  la  neutralité ,  digne  de  son  ministère , 
qu'il  garda  toujours  entre  ces  deux  redoutables 
rivaux,  mit  du  moins  l'état  de  TEglise  à  l'abri 
des  orages  qu'il  avait  précédemment  éprouvés  par 
les  suites  d'un  système  contraire;  et  le  pontife, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  habituelle 
de  sa  santé,  put  s'occuper  avec  suite  du  rétablis- 
sement de  Tordre  dans  l'Eglise ,  de  rencourage- 
meut  des  lettres  et  de  ravancement  de  sa  famille. 
IV.  5 
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Ce  dernier  point ,  qu^il  eut  trop  à  cœur ,  le  ren^ 
dit  aveugle  sur  les  vices  de  son  fils  Pierre-Louis 
.Farnèse;  il  le  fit  successivement  gonfalonnier  et 
général  des  armées  de  TÉglise,  duc  de  Castro» 
;  marquis  de  Novarre ,  et  enfin  duode  Parme  et  de 
.  Plaisance.  Ce  duc ,  qui  n^élait  qu  un  militaire  or* 
:gueilleux,  brutal. et  débauché ,  n'eut  pas  un  long 
^ règne;  Paul  III  eut  la  douleur  de  le  voir  assas- 
sine  deux  ans  après  dans  la  citadelle  de  Plai* 
sauce.  11  laissait  quatre  fils  bien  différents  de  leur 
.  père  :  Octave ,  qui  lui  succéda ,  et  Horace  s  duc 
^de  Castro ,  furent  Tun  et  l'autre  trop  engagés  dans 
.les  affaires  politiques  et  dans  les  guerres  j  où  ils 
brillèrent  par  leur  valeur ,  pour  pouvoir  s'occu- 
per des  lettres;  mais  Alexandre  eiRanuccio^  que 
le  pape,  leur  grand-père,  oubliant  ses  idées  de 
i*éforme ,  avait  faits  cardinaux ,  l'un  à  quinze  ou 
seize  ans,  l'autre  à  quatorze,  contribuèrent  puis- 
jsamment  à  l'éclat  que  jetèrent  les  lettres  et  les 
arts  sous  le  pontificat  de  Paul  lll.  La  mort  pré- 
maturée du  second  (i)  ne  lui  permit  pas  de  faire 
.  de  grandes  choses  ;  et  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps  ne  parle  guère  que  des  espérances  qu'il 
donnait  et  de  la  protection  éclairée  que  trou- 
vaient en  lui  les  artistes  et  les  savants;  mais 
Alexandre  Farnèse ,  qui  fournit  une  longue  car- 
rière, comblé  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 

(i)  Il  mouiul  à  trciile-diiq  ans. 
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faveurs  que  le  pontîfe^put  acpumuler  sur  sa  tête, 
ne  parut  les  recevoir  que  pour,  les  répandre  avec 
profusion  en  faveur  des  lettres  et  des  arts.  Rome 
était  en  quelque  sorte  remplie  de  sa  magnificence* 
Il  acheva  le  superbe  palais  Farnèse,  que  Paul  III 
'avait  commencé  pendant  son  cardinalat.  Les  dé- 
lices de  sa  maison  de  Caprarpla  furent  chantées 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Ces  palais  étaient 
toujours  ouverts  aux  gens.de  lettres  qui* rece- 
vaient du  maître  Taccueil  le  plus  honorable  'et 
les  traitements  les  plus  généreux.  Il  fit  construice 
à  ses  frais  un  temple  magnifique  pour  la  maison 
professe  des  jésuites,  où  il  voulut  que  ses, restes 
fussent  déposés  après  sa  mort.  Persécuté  par 
le  pape  Jules  lil,  successeur  de  Paul,  et  dé* 
pouillé  par  lui  du  riche  archevêché  de  Monréal, 
et  de  plusieurs  autres  bénéfices,  il  se  réfugia  à 
Florence  avec  des  richesses  encore  immenses ,  et 
les  employa,  comme  àïlome,  à  recevoir,  à  trai- 
ter ,  à  récompenser  les  savants ,  qui  Ten  payaient 
en  lui  dédiant  leurs  ouvrages,  et  en  faisant  re^ 
tentir  dans  leur  prose  et  dans  leurs  vers  le  nom  de 
Farnèse. 

Lepape,  qui  était  la  principale  source  d^où  ce 
nom  tirait  son  éclat ,  mourut  à  quatre- vingt  deux 
ans  (i),  laissant  une  mémoire  douteuse,  sur  la- 
quelle il  ne  faut  pas  consulter  les  historiens  deFlo- 


(i)  £n  1549. 

5.. 
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rence ,  à  cause  de  «es  discusûous  avec  les  Médicîs  ^ 
mais  qui  mérîteFait  peu  de  reproches  réels  sans 
la  faiblesse  inexcusable  de  Paul  III  pour  son  fîit 
et  pour  ses  petit-fils.  Son  nom,  cher  aux.  sciences  » 
si  ce  n'est  aux  lettres  proprement  dites,  le  fut  aussi 
au  peuple  Romain ,  qu^ii  atait  maintenu  dans  la 
paix  et  dans  Tabondauce.  Il  avança  considérable- 
ment les  travaux  de  la  basilique  de  St.-Pierre(i)9 
rebâtit  le  palais  du  Vatican ,  rétablit  ce  que  les 
troubles  passés  avaient  fait  perdre  à  la  biblio- 
thèque, en  augmenta  les  richesses ,  et  y  adjoignit 
deux  écrivains,  ou  scribes,  Tun  grec  et  Tautre 
latin ,  chargés  de  conserver  précieusement  les  an- 
ciens manuscrits ,  et  de  recopier  avec  soin  ceux 
que  le  temps,  ou  divers  accidents,  avaient  en- 
dommagés, ^nfin  il  mérita  qu^on  lui  décernât  au 
Capitole  une  statue  »  qui  y  fut  érigée  après  sa 
mort. 

Jules  m  y  son  successeur  (2).,  fut  un  de  ces 
hommes  qui  semblent  faits  pour  les  plus  hautes 
dignités  avant  de  les  obtenir  ,  mais  qui  s'y 
montrent  inférieurs  aussitôt  qu'ils  y  sont  par- 
venus (3).  Pendant  les  cinq  années  que  dura 
son  pontificat  ,  on  ne  vit  en  lui  qu'un  népo- 
tisme aveugle  et  une  indolence  dont  sa  faible 

(1)  Voyez  Muratori ,  Annal,  ttltal, ,  an  1 549» 

(2)  En  1 550. 

(3)  Tiraboschi,  t.  VII ,  1. 1 ,  c.  1.. 
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santé  fut  le  prétexte.  Il  ne  fit  ni  bien  ni  mal  aux 
lettres  :  nous  n^en  dirons  donc  ni  bien  ni  mal.  Les 
arts  doivent  seulement  se  rappeler  qile  son  plus 
grand  soin  fut  de  b&tir,  hors  de  la  porte  du  Peu- 
ple, de  magnifiques  jardins,  qui,  dans  Tespace 
de  trois  milles  de  terrain,  contenaient  divers 
compartiments  de  cultures  et  d^allées  ombragées 
de  belles  plantations,  des  édifices  oraés  de  loges, 
dWcs,  de  fontaines ,  de  stucs,  de  statues,  de  co- 
lonnes (i).  C'est  dans  ce  lieu,  devenu  depuis  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Y igpe  du  pape  Jules ,  qu'il 
passait  ses  jours  dans  la  mollesse ,  les  festins  et 
Toubli  des  affaires  (2) ,  lorsque  la  mort  le  sm^- 
prit.  Son  successeur  Marcel  II ,  Tun  des  hommes 
les  plus  vertueux  et  les  plus  savants  du  sacré 
collège ,  avait  montré  ,  pendant  son  cardinalat  ^i 
le  goût  le  plus  libéral  et  le  plus  passionné  pour 
les  lettres;  mais  il  ne  fit  que  passer  sui^  la  chaire 
de  St.-Pîerre,  et  mourut  vingt*deux  jours  après 
son  élection. 

Le  cardinal  Carajfa^  napolitain,  évéque  de 
Chieti  et  fondateur  des  Théatins  (3),  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Paul  lY.  Le  caractère  dur,  soup- 


(  I  )  Muratori ,  Armai,  ctiud, ,  an.  1 555. 

(:2)  E  quivi  poi  statua  sovente  banchettando ,  lasciando  in 
mono  altrui  il pubblico governo,  (Id,  ibid,  ) 

(5)  Il  leur  donna  ce  nom  ;  parce  que  le  nom  btiu  de  sa  ville  épis- 
copalc  est  Theate* 
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çonneux  et  sévère  de  ce  vieillard  (i),  les  prodîga- 
Ktés  indiscrètes  répandues  sur  ses  neveux,  qu'il  fut 
ensuite  obligé  de  chasser,  et  dont  plusieurs  furent 
punis  de  mort  sous  le  pontificat  suivant  (2)  ;  sa 
guerre  imprudente  et  malheureuseavecTEspagne» 
rétablissement, à  Rome,  du  tribunal,  des  prisons» 
et  de  toutes  les  rigueurs  de  Tlnquisition  ;  sa  con- 
duite cruelle  envers  plusieurs  cardinaux ,  orgueil- 
leuse envers  tous  ^  les  impôts  dont  il  accabla  les  Ro- 
mains ,  et  la  terreur  que  sa  police  inquisitoriale  ré« 
pandait  autour  de  lui,  excitèrent  une  telle  haine 
parmi  le  peuple,  qu'il  y  eut,  à  sa  mort,  un  soulè- 
vement général.  Les  prisons  de  l'Inquisition  furent 
enfoncées,  les  prisonniers  mis  en  liberté,  les  pro- 
cès brûlés ,  le  couvent  des  Dominicains-inquisi- 
teurs et  les  moines  eux-mêmes  menacés  de  l'élrc» 
la  statue  du  pontife,  qu'on  s'était  trop  hâté  de  lui 
élever,  renversée,  brisée,  et  traînée  par  mor- 
ceaux dans  les  rues  (3). 

Les  lettres  n'attendaient  rien  de  Pie  IV , 
et  il  ne  fit  personnellement  presque  rien  pour 
elles ,  mais  il  leur  donna  pour  protecteur  le 
fameux  Charles  Borromée  ,  fils  de  sa  sœur  ; 
et  pour  celte  fois  le  népotisme,  si  souvent  et  si 
justement  reproché  à  la  cour  de  Rome,  fit  un 


T— 


(  I  )  Il  fut  clu  à  soisante-dlx-neuf  ans. 

(2j  l^c  cardiDal  Caraffu^  le  duc  de  Paîliano ,  cte. 

(3)  Muralori ,  Annal  d'ItaL  /  an.  1  SSq, 
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grand  bien.  Charles,  qui  n'avait  que  tingt-deur  " 
ans ,  décoré  de  la  pourpre ,  du  titre  de  premier 
secrétaire  d'état^  des  légations  de  la  Roniagne  et 
de  Bologne,  et  enfin  de  rarchevéché  de  Milan, 
soutînt  presque  seul*  le  fardeau  des  affaires  pen- 
dant le  pontificat  de  son  oncle,  et  les  dirigea  avec 
autant  d'intégrité  et  de  capacité  que  de  zèle.  C'est  ' 
k  lui  que  le  pape  dut  l'honneur  d'avoir  repris  et 
enfin  terminé  le  grand  concile  de  Trente,  d'avoir 
relevé  dans  Rome,  avec  une  magnificence  digne  ' 
de  Léon  X  lui-même,  des  édifices  détruits  ; 
d'en  avoir  construit  de  nouveaux  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville  j  enfin  d'avoir  appelé  au  car- 
dinalat, et  aux  autres  dignités  de  FEglise,  les 
hommes  les  plus  recommandables  par  les  mœurs , 
les  talents  oj^  le  savoir.  Le  seul  délassement  de 
Borromée,  lorsqu'il  avait  donné  le  jour  entier  aux 
soins  du  gouvernement,  était  de  rassembler,  le 
soir,  dans  le  palais  qu'il  habitait  avec  le  comte 
Philippe  Borromée  son  frère,  l'es  hommes  les  plus 
instruits  dans  les  lettres,  de  les  entendre  réciter 
des  pièces  d'éloquence,  Kre  des  dissertations,  ou 
établir*entre  eux  des  discussions,  le  plus  souvent 
sur  des  sujets  de  philosophie  morale.  Le  lieu  et 
l'heure  où  se  tenaient  ces  assemblées  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Nuits  vaticanes.  A  la  mort  du 
comte  Borromée,. le  cardinal  voulut  qu'elles  fus- 
sent exclusivement  consacrées  aux  études  ihéo- 
logiques.  Cette  académie  devint  célèbre.  Chacua 
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de  ses  membres ,  selon  Tusage  d^IiaUe ,  prenait 
un  nom  supposé.  Celui  que  prit,  le  fondateur  pa- 
rait singulier  9  si  Ton  songe  aux  matières  dont  il 
avait  voulu  que  son  académie  s'occupât  exclusi- 
vement :  il  se  fit  appeler  le  Chaos  (i). 

Bologne,  où  sa  légation  Tappelait  souvent,  se 
ressentit  de  son  amour  pour  les  sciences.  La  cé- 
lèbre université  de  cette  ville  n*avait  pas  un  em- 
placement digne  de  sa  renommée.  Charles  en  fit 
commencer  les  magnifiques  bâtiments,  qu'on  y 
voit  encore  aujourd'hui.  A  Milan,  il  fonda  pour 
les  jésuites  le  collège  appelé  de  Bréra,  et  y  fit  at- 
tacher des  revenus  considérables.  Cet  ordre  lui 
dut  une  partie  des  autres  établissements  où  il  en- 
seignait la  jeunesse,  et  en  particulier  les  collèges 
de  Vérone,  de  Brescia,  de  Gènes,  de  Verceil ,  et 
même,  hors  de  l'Italie,  ceux  de  Lucerne,  de  Fri- 
bourg ,  et  plusieurs  autres.  L'Église  a  mis  ce  grand 
cardinal  au  rang  des  saints  :  on  voit  qu'il  est  tout 
aussi  justement  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lellres. 

Pie  V  obtint  le  premier  de  ces  deux  titres  (2)  , 
et  ne  fit  rien  pour  mériter  le  second.  11  n'en  est* 
pas  ainsi  de  son  successeur,  le  fameux   Gré* 
goire  XI il  (3).  Buoncompagno  était  savant ,  sur- 


(1)  Tiraboschi,  t.  Vil ,  part.  1 ,  1. 1 ,  c.  4. 

(2)  i5ô6. 

(3)  1*372. 
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iont  dans  les  lois  canoniques»  et  en  avait  occupé 
la  chaire  pendant  dix-huit  ans  à  Bologne  sa  patrie. 
G^étaît  un  des  cardinaux  ^ela  création  iie  Ke  IV* 
Cette  dignité  ne  ralentit  point  son  ardeur  pour 
l'étude  ;  parvenu  à  la  dignité  suprême  9  il  disait 
qu'il  'n*y  a  personne  au  monde  à  qui  il  convienne 
mieux  de  beaucoup  savoir  qu'à  un  pontife  ro« 
main.  Dans  le  cours  de  son  règne  qui  dura  treize 
ans,  il  fonda  vingt-trois  collèges  ou  séminaires» 
il  soutint  l'université  romaine,  d^à  un  peu  re* 
mise  sous  Paul  III  des  désastres  du  pontificat  de 
Clément  VU;  il  j  attacha  les  plus  savants  pro« 
fesseurs.  11  éleva  de  superbes  édifices,  tant  à 
Rome  que  dans  plusieurs  villes  de  l'état  ecclé- 
siastique ;  il  ouvrit  de  toutes  parts  de  nouveaux 
chemins  ;  et  tandis  qu'en  digne  chef  de  l'Église 
il  en  répandait  les  (résors  pour  le  soulagement  de 
l'indigence ,  il  ne  les  versait  pas  moins  libérale- 
ment pour  l'encouragement  des  arts  utiles,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  (i). 

L'astronomie  et  le  droit  canon  lui  doivent  deux 
grandes  réformes ,  celles  du  calendrier  romain  et 
du  recueil  de  lois  canoniques  connu  sous  le  nom  de 
Décret  deGratien(2).Laréformeda  calendrier  fut 

provoquée  par  un  homme  inconnu,  nommé  Louis 
Lilio^  né,  non  pas  à  Vérone,  comme  l'a  dit  Mon- 


(  I  )  Tiraboscîii ,  t.  VTI ,  part.  I ,  p.  28. 
(2)  Voyez  1. 1  de  cette  Histoire  Utt. ,  p.  161 
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tucla  dans  son  Histoire  des  Tnathématiques  (t )» 
ni  à  Rome ,  comme  d'autres  Tont  prétendu ,  mais 
dans  la  Calabre  (2^.  Le  calendrier  de  TÉglise» 
adopté  dans  le  quatrième  siècle  (3)  par  le  pre- 
mier concile  de  IVicée,  supposait  que  le  cours  du 
soleil  correspondait  précisément  à  trois  cent- 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  que  dix-neuf 
années  solaires  équivalaient  à  deux  cent  trente- 
cinq  lunaisons.  Ce?  deux  erreurs  avaient  fait^ 
dans  Tespace  de  plusieurs  siècles  9  que  Féquinoxe 
de  mars,  qui  arrivait  le  21  du  mois  au  temps  de 
ce  concile,  avait  rétrogradé  jusqu'au  11  dans  le 
seizième  siècle,  et  que  les  nouvelles  lunes  antici- 
paient de  quatre  jours.  Dix  jours  ôtés  au  mois 
d'octobre ,  en  1682,  ramenèrent  les  équinoxes  à 
l'ancienne  époque  ;  et  la  suppression  du  bissexte» 
dans  la  dernière  année  de  chaque  siècle,  àl'excep 
tion  de  celle  qui  termine  chaque  quatrième  siè- 
cle ,  prévint  le  même  dérangement  pour  l'avenir. 
Enfin ,  l'équation  introduite  dans  le  cycle  de  dix- 
neuf  ans  (4),  «t  non  pas  l'invention  de  l'épacte, 

(nT.I,p.58G. 

(2)  Tiraboschi ,  uh,  supr, ,  p.  Sgo. 

(5)  En  3*25. 

(4)  Le  nombre  d'or  de  Tathëiiien  Methon  donnait  dix-ncirf  ans 
à  ia  rëvoUition  par  laquelle  la  lune  revient  au  racmc  point  du  ciel  ; 
il  ne  s'en  manque  qu'une  heure  et  demie,  méprise  insensible  dans 
un  siècle,  et  considérable  après  plusieurs  siècles.  (Voltaire ,  Essai 
sur  les  Mœurs  et  l'Esprit  des  Nations ^  c.  ib5.) 
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déjà  connae  depuis  long-temps  (i),  remit  d'ac- 
cord rannée  solaire  et  ranoëe  laaaire. 

L'auteur  de  cette  découverte  mourut  avant 
d'avoir  vu  exécuter  son  projet,  et  même  d'avoir 
pu  le  présenter  au  pape.  Ce  fut  son  frère  Antoine 
Lilio  qui  le  présenta.  Grégoire  uomma  pour  l'exa- 
miner une  commission  des  quatre  plus  savants  as- 
tronomes qui  fussent  alors.  Il  assista  souvent  lut- 
même  à  leurs  travaux;  et  après  de  longues  dis- 
cussions sur  une  matière  si  difficile  et  si  impor- 
tante, il  ordonna  par  sa  bulle*du  i®'.  mars  1682 
cette  réforme  célèbre. 

Celle  du  recueil  de  lois  canoniques  ou  du  Dé- 
cret de  Gratien  avait  paru  deux  ans  auparavant , 
et  ce  fut  dans  cette  même  année,  i582,  que  la 
magnifique  édition  du  coi^s  de  droit  canon  sortit 
des  presses  romaines  par  ordre  de  Grégoire  XIII. 
Ij'idée  dé  cette  réforme,  reconnue  nécessaire, 
ne  lui  était  pas  due.  Pie  IV  l'avait  conçue  le  pre- 
mier. Il  avait  nommé  une  commission  de  cardi- 
naux  ,  de  jurisconsultes  et  d'autres  savants,  et 
les  avait  chargés  de  corriger  les  inexactitudes  de 
tout  genre  dont  ce  recueil  était  rempli  (2).  Us 
avaient  continué  leur  travail  sous  Pie  Y  ;  ils  le 
terminèrent  sous  Grégoire  XIII.  Trente- cinq 

(1)  Ab.  Ximenès ,  Introd.  au  Gnomon  de  Florence,  p.  eu  el 
nÛY. ,  cité  par  Tiraboscbi,  ub,  sup, 

(2)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  IL,  p.  i53. 
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commissaires  y  avaient  été  nommés ,  non  tous 
ensemble t  mais  à  différentes  époques,  et  vingt- 
deux  étaient  italiens  (i).  Malgré  leur  zèle»  leurs 
lumières  et  celles  du  pape  lui  même,  le  Décret, 
beaucoup  moins  irrégulier  sans  doute  quHI  n'était 
auparavant,  parut  avoir  conservé  trop  de  ses  an- 
ciens vices,  et  en  avoir  contracté  de  nouveaux  ^ 
ce  qui  fait>  dit  Tiraboschi  (2),  que  depuis  cette 
correction  fameuse  d'autres  savants  se  sont  fait 
une  étude  de  corriger  ce  même  Décret,  et  ont 
peut-être  laissé  à  ceux  qui  viendront  après  eux 
de  quoi  s'en  occuper  encore. 

On  cite  de  ce  pape  un  trait  qui  prouve  qu'il 
ne  réservait  pas  toutes  ses  libéralités  pour  les 
sciences  ecclésiastiques ,  et  qu'il  en  répandait 
aussi  sur  les  lettres  qu'on  appelle  profanes.  Le 
célèbre  MarcAntoine  Muret  était* professeur  à 
Rome.  Etienne,  roi  de  Pologne,  voulut  l'attirer 
dans  ses  états  (3),  et  lui  offrit  un  traitement  an- 
nuel de  i5oo  écus  d'or  et  un  bénéfice  qui  lui  en 
vaudrait  5oo  autres.  Grégoire  oe  voulut  pas  que 
Rome  fût  piivée  des  leçons  de  ce  savant  homme  ; 
il  ajouta  200  écus  d'or  aux  5oo  que  Muret  rece- 
vait déjà  pour  ses  honoraires,  et  lui  assigna  de 
plus  3oo  écus  de  pension  (4.).  Le  nom  de  ce  pape, 

(i)ld,  ibid, 

(2)  Ub.  supr.,  p.  i54- 

(5)  En  1578. 

(4)  Id.  ibid. 
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célèbre  à  tant  et  de  si  justes  titres ,  ne  serait  peat« 
être  souillé  d'aucune  tache  si  Tapprobation  qu'il 
donna  en  plein  consistoire  au  massacre  de  la  St.- 
Barthélemi ,  et  le  tableau  qu'il  fit  placer  dans  son 
palais  pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  qui  fera 
l'exécration  de  tous  les  siècles,  ne  faisaient  rejail- 
lir une  partie  de  cette  exécration  sur  sa  mémoire. 
Le  nom  de  Sixte  Y,  son  successeur»  est  fameux 
dans  la  politique  et  dans  les  arts. 

Le  pâtre  de  Montalte  est  le  riyal  des  rois , 

a  dit  Voltaire  (i);  et  ces  rois,  dont  il  fut  le  ri- 
yal, étaient  Philippe  II,  Elisabeth, et  notre  grand 
et  bon  Henri.  S'il  fut  en  effet  leur  égal  en  poli- 
tique ,  et  si  l'on  peut  jamais  comparer ,  sous  ce 
rapport,  avec  les  autres  souverains  les  papes  de 
ces  temps-là ,  placés  dans  une  position  qui  leur 
donnait  tant  d'avantages ,  ce  n'est  pas  ce  qu^il 
s'agit  d'examiner  ;  mais  Rome  entière  atteste 
encore  aujourd'hui  la  supériorité  que  donnèrent 
à  Sixte  sur  les  princes  ses  contemporains  le  goût 
et  l'amour  des  arts ,  la  grandeur  de  ses  idées  et  sa 
magnificence  plus  que  royale.  Il  est  vrai  qu'Éli- 

(i)  Henriade ,  c.  3.  Le  nom  de  Sixte  Y  était  Félix  Peretti.  Il 
était  en  effet  né  de  pauvres  paysans  dans  les  grottes  de  Montalto^ 
de  la  Marche  d'Âncone ,  et  avait  gardé  les  troupeaux  dans  son  en- 
fance. Ce  fut  un  moine  austère,  un  cardinal  astucieux  et  fourbe^ 
mais ,  à  des  actes  de  rigueur  excessive  et  de  tyrannie  près^  uji 
grand  pape. 
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sabetb,  Philippe  et  Henri  régnaient  dans  des 
pays  où  les  arts  étaient  presque  ignorés ,  tandis 
qu'ils  brillaient  en  Italie  depuis  près  de  deux 
siècles.  Il  est  vrai  encore  que  ces  trois  monar- 
ques ensemble  n^auraient  pu,  en  exerçant  sur 
leurs  peuples  les  exactions  les  plus  oppressives, 
disposer  de  sommes  égales  aux  tributs  que  la 
crédulité  presque  universelle  versait  alors  dans 
le  trésor  pontifical  pour  rembelHssement  de 
Rome.  Ces  tributs  mêmes  ne  suffirent  pas  à 
Sixte  Y.  11  fallut  encore  qu'il  augmentât  les 
charges  du  peuple,  qu'il  Topprimât  et  qu'il  Tap- 
pauvrit. 

Il  n'eut  pas  trop  de  tous  ces  grands  moyens , 
employés  avec  une  activité  infatigable ,  pour  lais- 
ser des  traces  si  imposantes  d'un  règne  qui  ne 
dura  guère  que  cinq  ans  (i).  Quatre  obélisques 
égyptiens,  dont  deux  surtout  étaient  d'une  gran- 
deur démesurée  (2) ,  renversés  et  brisés  par  les 

(1)  Depuis  i585jusqu'eD  iSgo. 

(?.)  i**.  Celui  de  Sësostris ,  consacre  par  ce  roi  au  soleil ,  trans- 
porte à  Kome,  e'icve'  et  dcdie  à  Auguste  et  à  Tibère  par  Caligula; 
Sixte  le  fit  restaurer  et  élever  sur  la  place  du  Vatican.  2°.  Un  autre, 
consacre'  de  même  au  soleil  par  les  anciens  rois  d'Éj^ypte ,  et  tout 
couvert  d*hie'rogljphes.  G)nstantin  l'avait  fait  conduire  parleNrl 
à  Alexandrie,  dans  le  dessein  d*en  embellir  sa  nouvelle  Komc;  son 
fils  Constance  le  fît  porter  à  Rome  même  et  élever  d;u)s  le  Cirque, 
Sixte  le  fit  réparer  et  transporter  sur  la  place  de  Sr.-Jean  de  La- 
irjn.  (  Voyez Muratori ,  Annal,  d'ItaL,au,  i5v30,elc.) 
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barbares,  et  restés  depuis  lors  dans  la  poassière, 
fureat  restaurés  et  relevés  par  les  procédés  har- 
dis du  célèbre  ingénieur  et  architecte  Dominique 
Fontana.  La  colonne  de  Trajan  et  celle  d'An- 
tonin ,  dégradées  depuis  cette  même  époque ,  re- 
prirent tous  leurs  ornements  ;7nais  elles  reçurent 
à  leur  somgiet  les  statues  en  bronze  de  deux 
apôtres ,  au  lieu  de  celles  de  ces  deux  empereurs. 
Le  palais  de  Latran  fut  presque  entièrement  ré^ 
tabli  et  embelli  d'un  grand  nombre  de  fabriqués 
nouvelles,  de  portiques,  de  salles  et  de  cham- 
bres ornées  de  peintures  exquises  (  i  )•  D'im- 
menses aqueducs,  construits  et  soutenus  par  de 
superbes  arcades,  Tun  dans  Tespace  de  plus  de 
yingt  milles,  Tautre  de  six ,  pour  les  besoins  de 
Rome  et  de  Civila-Vecchia  ;  de  grands  travaux 
entrepris  pour  le  dessèchement  des  marais  pon- 
tins^  une  vaste  foulerie  et  d'autres  établissements 
pour  le  travail  et  le  commerce  des  laines;  un  hô- 
pital où  deux  mille  pauvres  purent  être  reçus, 
et  furent  dotés-  d'une  rente  de  i5,ooo  écus 
d'or,  prouvèrent  que  le  pontife  joignait  des  vues 
d'utilité  publique  à  son  goût  pour  les  monuments 
des  arts  (2),  Enfin,  ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de 
terminer  cette  grande  basilique  de  St.-Pierre  qui , 


(O'La  dédicace  en  fîit  faite  le  3o  mai  i58g.  (  là.  ibid,^  ad 
hune  ann.  ) 

[1)  Muralori ,  uh  supr. 


9o         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

depuis  le  pontificat  de  Jules  II»  c'est-à-dire,  de- 
pais  le  commencemeot  de  ce  siècle,  était  lobjet 
des  soins  de  tous  les  papes  les  plus  éclaires  et  des 
travaux  des  artistes  les  plus  célèbres. 

Avant  Sixte  V,  les  cardinaux  Alexandre  Far- 
nèse  etMarcel  C^mn/avaient  fait  établir  à  Rome 
une  magnifique  imprimerie  (  i  ) ,  qui  fut ,  pendant 
plusieurs  années,  sous  la  direction  du  célèbre 
Paul  Manuce  (2),  et  qui  portait  déjà  le  nom 
d'imprimerie  de  la  Chambre,  Camerale  (3)  ;  mais 
il  parait  qu'elle  ne  possédait  que  des  caractères 
grecs  et  latins,  et  c'est  à  Sixte  V  qu'appartient  la 
fondation  stable  de  l'imprimerie  du  Vatican ,  ou 
de  la  chambre  Apostolique.  Son  principal  but 
était  de  publier,  avec  tout  le  luxe  typographique , 
les  ouvrages  des  Pères;  il  dépensa,  pour  la  fon- 
der, environ  40,000  écus  romains,  el  la  fournit 
des  plus  beaux  caractères  grecs,  latins,  hébraï- 
ques, syriaques,  arabes;  de  papiers  excellents, 
et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  perfection  de 
cet  art.  Il  paya  libéralement  des  savants  pour 
surveiller  les  impressions.  La  belle  édition  de  la 
version  des  Septante^  et  la  Bible  latine  qui  porte 

(1)  Vers  l'an  i54o. 

(2)  Cette  direction  avait  i\é  d'abord  confiée  à  Antoine  Blado 
d'Asola  ;  on  lit  à  la  fin  du  t.  III  des  G)mment.  d'Eustithe  sur  Ho- 
mère ,  imprime  en  1 549  :  Impressum  Romœ  apud  Antomum 
Bladum  Asulanum  et  Socios ,  etc. 

(5)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I ,  p.  175. 
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le  jQom  de  Sixte  V  ^  en  furent  les  premiers  résal* 
tats(i). 

La  bibliothèque  Yaticane»  qui  dut  ses  corn- 
meacements  à  Nicolas  Y,  que Sîxte  IV  avait  re-^ 
bàde  et  ouverte  au  public  «  et  qui,  depuis  ^  avait 
été  successivement  enrichie  par  les  libéralités  de 
Léon  X  »  de  Paul  III  et  de  Grégoire  XIII,  était 
cependant  située  dans  un  lieu  bas,  obscur  et 
malsain  (2).  Sixte  Y  voulut  élever  aux  lettres 
un  monument  plus  convenable.  Pontana ,  qu^il 
chargea  de  Texécuter^  seconda  parfaitement  les 
grandes  vues  et  Tempressement  du  pontife;  il 
acheva  dans  une  année  le  superbe  édifice  où  cette 
bibliothèque  fut  placée  (3),  et  où  elle  est  restée 
jusqu^à  ces  derniers  temps* 

Ces  actes  de  munificence  sembleraient  avoir 
dû  épuiser  le  trésor,  et  cependant  Sixte  Y  amassa 
dans  celui  du  château  St»- A^nge,  la  somme,  alors 
énorme»  de  cinq  millions  d*écus  d*or ,  ou  de  vingt 
millions  de  livres.  Son  motif  ostensible  pour  thé* 
sauriser  ainsi,  était  de  pourvoir  aux  dépenses  que 
pourraient  occasionner ,  par  la  suite ,  les  invasions 
des  Turcs,  ou  même  des  princes  chrétiens  dans 

(  1  )  M  ihlà.  Cette  Bible ,  maigre  tous  les  soins  qu^on  avait  pris, 
fut  loin  de  rëpoudre  aux  vues  du  pontife ,  et  les  incorrections  dont 
elle  était  remplie  obligèrent  peu  de  temps  après  Qe'ment  VIII  à 
en  ordonner  une  édition  nouvelle.  (  Muratori,  ub^  supr*,  an.  iSgo.) 

{1)  Id,  ibid.y  an.  i588. 

(5)  Tiraboschiy  ub,  supr,yf.  17g, 

IV.  6 
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les  états  de  Tiiglise;  mais  on  prétend  que  le  but 
secret  était  de  s^emparer  du  royaume  de  Naples 
à  la  mort  de  Philippe  11;  que  des  mots  échappés 
au  pape  dans  ses  discours ,  et  même  dans  quelques 
bulles  le  prouvèrent  assez  évidemment  (i).  Il 
laissa  donc  le  trésor  riche,  mais  Tétat  appauvri 
par  Texcès  des  impôts ,  des  gabelles  et  des  autres 
inventions  fiscales,  établies  sans  mesure  et  levées 
avec  une  rigueur  inflexible.  Aussi,  au  moment  de 
sa  mort ,  le  peuple  voulut-il  abattre  la  statue  que 
le  sénat  lui  avait  élevée  au  nom  du  peuple  même. 
On  parvint  à  apaiser  Témeute  et  à  sauver  là  sta- 
tue; mais  c^est  à  cette  occasion  que  fut  porté  le 
décret  qui  défendit  d'en  élever,  à  l'avenir,  à  au- 
cun pape  vivant  (2). 

Après  lui,  le  Saint-Siège  devenu,  pour  ainsi 
dire,  plus  glissant  et  plus  mobile  que  jamais,  fut 
occupé,  dans  une  seule  année,  par  trois  papes, 
qui  n*y  laissèrent  aucune  trace  que  les  lettres 
soient  intéressées  à  chercher  (3).  Clément  VIII, 
qui  le  remplit  ensuite  jusqu'à  la  fin  de  ce  siè- 
cle (4)  et  pendant  le  premier  lustre  du  suivant, 
était  un  homme  d'un  esprit  élevé,  d'une  instruc- 


(i)  Muratorî,  an.  i588. 

(2)  Ibid,,  an.  iSgo. 

(3)  Uibaiu  VII  ne  régna  que  doaze  jours,  Grégoire  XIV  dix 
mois,  et  Innocent  IX environ  deux. 

(4)  Hippolyte  Aldobrandini  y  c'iu  le  3o  janvier  1592. 
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tion  peu  commune  et  d^une  rare  capacité  dans 
les  affaires.  Il  aima  les  sciences  et  les  lettres  ;  il 
éleva  au  cardinalat  un  Baronius,  un  Bellarmin^ 
un  d*Ossat,  et  plusieurs  autres  qui  soutinrent  l'é- 
clat de  la  cour  et  de  la  pourpre  romaines  ;  mais 
aucun  établissement  public,  aucun  acte  dé  libé- 
ralité particulière  ne  nous  recommande  sa  mé- 
moire, chargée  d'ailleurs,  comme  nous  Talions 
bientôt  voir,  du  juste  reproche  d'une  usurpation 
violente,  et  aussi  contraire,  par  sa  nature,  à  l'es- 
prit évangélique,  qu'elle  le  fut,  par  ses  suites,  à 
l'intérêt  des  lettres.  Sa  conduite,  à  l'égard  de  la 
France,  fut  mêlée  de  mal  et  de  bien.  Depuis 
long-temps  nos  troubles  civils  et  religieux  occu- 
paient les  souverains  pontifes  plus  qu'il  ne  l'aurait 
fallu  pour  la  tranquillité  de  l'Europe,  pour  le 
bieû  de  l'humanité,  pour  l'honneur  même  de  la 
religion ,  ou  du  moins  de  la  cour  de  Rome.  Clé- 
ment Vlli  osa  encore  pendant  plusieurs  années 
refuser  à  noire  bon  roi  Henri  IV  l'entrée  de 
l'Église  où  il  demandait  à  être  admis.  Il  l'y  re- 
çut enfin ,  et  cessa  d'offrir  au  monde  le  speclncle 
révoltant  d'un  prêtre  étranger ,  osant  ou  défendre 
ou  permettre  à  un  grand  peuple  de  reconnaître 
pour  chef  qui  il  lui  plaît. 

Tandis  qu'à  Rome  et  à  Florence  les  lettres  et 
les  arts  éprouvaient  ces  vicissitudes,  elles  avaient , 
dans  plusieurs  autres  états  d'Italie ,  une  existence 
brillante ,  mais  agitée;  l'émulation  était  presque 

6.. 
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générale  entre  les  princes ,  à  qui  les  protégerait 
le  plas  ;  mais  ces  princes  étaient  environnés  de 
circonstances  orageuses  peu  favorables  à  cette 
émulatiop.  La  guerre,  qui  s'était  allumée  dès  la  fin 
du  siècle  précédent ,  prit  dans  le  seizième  un  nou- 
veau degré  de  fureur,  lorsque  la  lutte  élevée 
entre  TEmpire  et  la  France,  dont  Tltalie  était  le 
théâtre,  devint  la  lutte  entre  deux  prétendants  à 
TEmpire ,  et  qu'elle  eut  pour  champions  €harles- 
Quint  et  François  l^**.  Le  Milanais  avait  perdu  ses 
ducs  ;  la  plupart  des  autres  principautés ,  entraî- 
nées dans  le  tourbillon  des  révolutions  plutôt  mi- 
litaires que  politiques ,  changèrent  plusieurs  fois 
de  fortune  et  de  maîtres;  et  les  lettres  se  trouvè- 
rent enveloppées  dans  ces  fréquentes  alterna- 
tives. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  François  V^.  fut 
maître  de  Milan,  il  se  fit  gloire  d'accorder  aux 
arts  et  aux  lettres  le  même  accueil,  les  mêmes 
encouragements  qu'ils  avaient  reçus  avant  lui. 
C'est  là  qu'il  sentit  se  développer  ces  nobles  goûts 
dont  la  nature  lui  avait  donné  le  germe;  c'est  de 
là  qu'il  amena  en  France  des  savants  et  des  ar- 
tistes qui  firent,  pour  la  nation  entière^  ce  que 
l'Italie  av.nit  fait  pour  lui;  et  si  quelque  chose 
put  dédommager  la  France  des  désastres  que  lui 
causèrent  les  inclinations  belliqueuses  de  son  roi, 
c'est  que,  sans  ses  guerres  imprudentes ,  le  siècle 
de  François  l«^  n'eût  peut-être  pas  encore  été 
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pour  elle  le  premier  siècle  des  arts.  Après  qu'il 
eut  perdu  le  Milanais,  et  celte  fois  sans  retour, 
Maximilien  Sforce ,  qui  le  lui  avait  cédé  et  s'était 
l'étiré  en  France ,  ne  recouvra  pas  ce  duché.  Ce 
fut  son  frère >  François-Marie»  que  Charles-Quint 
y  rétablit  (i)*  Mais  Tétat  précaire  où  il  fut  ton* 
jours ,  et  peu^étre  le  peu  de  goût  qu'il  avait  pris 
pour  les  lettres  dans  les  agitations  où  sa  famille 
avait  vécu ,  l'empêchèrent  de  rien  faire  pour  elles. 
La  race  des  SforCe  et  le  duché  de  Milan  s'étei« 
gnirent  en  lui^  Charles-Quint  resté ,  après  la  mort 
de  ce  prince  (2) ,  en  possession  du  Milanais ,  l'é*» 
tait  auparavant  du  royaume  de  Naples  ;  rien  n'an- 
nonce qu'il  se  soit  occupé  du  progrès  des  lettres 
dans  ces  deux  états  :  elles  lui  étaient  au  moins 
indifférentes^  et  l'historien  Robertson  assure 
même ,  qu'élevé  par  ce  rude  théologien  Adrien 
d'Utrecht,  que  nous  avons  vu  figurer  pamii  les 
papes ,  Charles  avait  annoncé  de  bonne  heure  de 
l'aversion  pour  les  sciences  (3).  Les  vice-rois,  ou 
commandants ,  qui  le  représentaient  à  Milan  et  à 
P^^aples,  n'eurent  pas  tous,  il  est  vrai,  la  même 
indifférence  ou  le  même  éloigncment  que  leur 
nif^ître;  mais  à  Naples,  le  plus  fameux  de  ces 
commandants ,  don  Pèdre  de  Tolède ,  aimait  trop 


(i)En  i525. 
(a)  En  i535. 
(5)  Rist.  de  Charles  T,  1. 1. 
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rinqiusltion  pour  ne  pas  haïr  les  lettres.  On  ^ait 
quels  mouvements  causa  dans  le  royaume  son 
obstination  à  y  vouloir  introduire  cet  odieux  tri- 
bunal. Parmi  les  hommes  puissants  qui  lui  résis- 
tèrent, on  distingue  le  prince  de  Saleme  Fer^ 
Tante  San  Severino  (i),  protecteur  éclairé  des 
lettres,  ami  et  patron  d^m  poète  alors  célèbre, 
mais  depuis  éclipsé  par  la  grande  célébrité  de 
son  fils.  Bemardo  Tasso.  fidèlement  attaché  à 
ce  prince  dans  sa  disgrâce,  y  fut  enveloppé.  Sa 
ruine  et  son  exil  furent,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  les  premières  infortunes  qui  assail- 
lirent Teniance  et  la  jeunesse  du  Tasse,  son  fils, 
dcsti%é  à  en  éprouver  tant  d'autres. 

SanSei^erinon^éisk'w  pas  le  seul  grand  qui,  avant 
ses  malheurs,  donnât  aux  lettres,  dans  ce  royau- 
me, rencouragement  qu'elles  ne  recevaient  plus 
du  gouvernement  même.  L'illustre  maison  des 
ydquayha  et  celle  des  Davalos  ,  se  distinguè- 
rent entre  les  familles  qui  les  protégèrent  le 
plus  généreusement.  Deux  frères  Aquaviva  , 
ducs  d'Atri,  se  montrèrent,  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  pleins  d'ardeur  et  de  libérar 
lité  pour  elles  (2)  ;  ils  laissèrent  même  tous  deux 


(  I  )  Tirabosclii ,  t.  VII ,  part.  I ,  p.  i  o  i . 

(u)  L'un  de  CCS  frères  se  m»mmait  jMathicu  et  l'autre  lîc'lisaire  ; 
ils  moururent  tons  deux  en  lO'ic).  (Voyez  Mazzuchelli  ^  ScriL 
UaL  ;  1. 1;  paît.  I. 


D'ITALIE,  PAKT.  ïl,  CHAP.  II.  07 

^ndquçs  ouvrages  (i)  ;  et  cette  famille  eut  encore 
après  eux ,  dans  le  militaire  (2)  et  da  ns  l'Église  (3), 
des  hommes  qui  se  rendirent  célèbres  par  leur 
amour  pour  les  lettres  et  par  leur  savoir. 

Les  DavaloSy  originaires  d'Espagne,  mais  éta- 
blis à  Naples  dès  le  siècle  précédent»  eurent  en- 
core plus  de  renommée.  11  n'est  presque  point  de 
recueils  de  vers  publiés  alors,  qui  ne  soient  rem- 
plis de  leurs  louanges  ;  et  les  dédicaces  d'ouvrages 
de  tout  genre,  qui  leur  furent  adressées,  sopt  in« 
nombrables.  Ferdinand  François  Davalos,  mar- 
quis de  Pescaire ,  né  à Naples,  se  distingua  surtout 
comme  guerrier ,  et  fut  l'un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  ce  siècle.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le 
plus  au  gain  de  cette  bataille  de  Pavie ,  où  Fran- 
çois l**".  perdit  tout ,  Jors  V honneur^  (jÇ)*  Il  mou- 
rut à  Milan  la  même  année  (5)  ,  à  peine  âgé  de 
trente-six  ans,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  cette  bataille.  Il  avait  montré ,  dès  sa 
jeunesse,  beaucoup  de  goût  pour  les  lettres,  et  con- 
tinuait de  les  cultiver  et  de  les  honorer  parmi  le 
fracas  des  armes.  Il  avait  épousé  la  fameuse  Vïtto- 
ria  Colonnuy  l'une  des  femmes  poètes  les  plus  cé- 

(  I  )  Mazzuchelli  eu  donne  la  liste ,  îoc,  cit. 
(2)  Jean- Jérôme  Aquaviva^  àoni\t  Boccalird  parle  dans  ses 
Ragguagli  di  Pamasso ,  cent.  II ,  ragg.  85. 
Çy)  Octave ,  ûls  du  précédent,  archevêque  de  Kaples  et  cardinal. 

(4)  Mot  justement  célèbre  de  ce  roi  chevalier. 

(5)  i525. 
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lèbres  qu^ail  eues  Tltalie  ;  et  Tëclat  des  talents  de 
5a  femme,  et  de  la  protection  qu^elIe  accorda 
aux  lettres  rejaillissait  sur  lui. 

Ferdinand  laissa  pour  héritier  Alphonse  Dava* 
los,  marquis  del  Vasto^  son  cousin,  et  c^est  ce- 
lui-ci surtout  que  la  littérature  italienne  compte 
parmi  ses  plus  illustres  Mécènes.  Il  acquit  aussi 
un  grand  nom  dans  la  carrière  des  armes ,  où  son 
bonheur  ne  fut  troublé  qu*à  la  fin.  Gouverneur 
du  Milanais  et  de  tous  les  états  de  Temperenr  en 
Italie,  la  cour  quMI  tenait  à  Milan  devint  le  ren- 
dez-vous des  lettres  et  des  arts.  Paul  Jove,  dans 
ses  éloges  des  plus  illustres  guerriers  (i),  Luca 
Conùile  ^  dems  ses  lettres  (2) ,  le  Muzio ,  dans  les 
siennes  (3) ,  et  plusieurs  autres  auteurs  contem* 
poraioS),  le  représentent  comme  Tuii  des  hommes 
de  son  siècle  le  plus  beau,  le  plus  rempli  de  grâces 
et  d'amabilité  dans  ses  manières ,  de  régulai  ité 
dans  ses  mœurs,  de  goût  et  dé  talent  pour  la  poé- 
sie, de  magnificence  et  de  dignité  dans  toute  sa 
conduite.  La  conversation  des  hommes  de  lettres 
et  des  savants  était  presque  le  seul  délassement 
qu'il  se  permit  ;  il  les  fixait  auprès  de  lui  par  les 
agréments  de  son  commerce  autant  que  par  ses 
bienfaits.  Chaque  jour  il  s^entretenait  avec  eux 


(1)  Elo^.  Fîror.  hello  illustn,  p.  355, 

(2)T.I, p.  58,69,90. 

(3)  Édit.  de  Florence ,  1 590 ,  p.  66. 
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sur  des  questions  d'histoire ,  de  cosmographie , 
quelquefois  même  de  théologie ,  selon  le  goût  du 
temps,  mais  le  plus  souvent  de  poésie.  Il  savait 
aussi  les  employer  dans  les  afifaires,  et  les  char-* 
geait  de  négociations  importantes ,  relatives ,  soit 
à  la  politique ,  soit  à  la  guerre  (i)  ;  même  dans  ses 
voyages,  il  n'interrompait  point  l'usage  de  ses  en- 
tretiens et  de  ses  exercices  littéraires.  ISous  avons, 
dans  une  lettre  du  Muzio  (2) ,  la  description  d'un 
de  ses  voyages  dans  le  Piémont,  de  Yigevano  à 
Mondovi.  «  Pendant  la  route ,  écrivait-il ,  le  Mar- 
quis a  toujours  été  dans  la  compagnie  des  Muses; 
il  a  fait  jusqu'à  douze  sonnets  et  une  épitre  de 
plus  de  cent  vers,  en  réponse  à  une  de  moi;  il 
m'a  obligé  à  composer  tous  les  jours.  En  voya- 
geant à  cheval ,  nous  faisions  des  vers  comme  à 
l'envi  ;  nous  nous  écartions  du  cortège  ;  quand 
j'avais  fait  un  sonnet ,  j'allais  à  lui  pour  le  lui  ré- 
citer  ;  il  en  faisait  autant  avec  moi.  Chaque  soir , 
en  arrivant  à  nos  logements,  j'écrivais  ce  que 
j'avais  composé  pendant  le  jour,  et  je  le  lui  por- 
tais; il  écrivait  aussi  ses  vers,  et  me  les  envoyait 
ou  me  les  remettait  lui-même  quand  je  l'allais 
voir.  »  Depuis  ce  temps ,  les  grands  ne  voyagent 
plus  à  cheval ,  mais  on  voit  que  ce  n'est  pas  la 


(i  )  Tiraboschi ,  t.  YII^  part*  I^  p.  69 ^  où  il  dte  une  lettre  de 
luca  Conlile. 
(2)  Vb.  supr. 
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seule  différence  qu*i]  y  ait  entre  leurs  voyages  et 
ceux  d^Alphunse  Davalos. 

Et  ce  n^était  pas  pour  son  plaisir  qu'il  parcou- 
rait ainsi  le  Piémont ,  c'était  comme  général  des 
armées  de  Tempereur.  La  guerre  s'était  rallumée; 
les  Français  tenaient  encore  au-delà  des  Alpes  ; 
Alphonse  marchait  contre  eux ,  et  il  marchait  à 
sa  perte.  Peu  de  temps  après,  il  livra  la  hataille 
de  Cérisoles  :  il  y  fut  vaincu  et  blessé.  On  profita 
de  sa  défaite  pour  le  desservir  auprès  de  l'empe- 
reur. Accusé  de  concussions  et  d'abus  d'au- 
torité dans  son  gouvernement,  il  se  rendit  à  la 
cour  pour  se  justifier,  fut  mal  reçu,  et  revint 
mourir  ,  non  de  ses  blessures  mais  de  chagrin  , 
à  Vigevano  (i).  Heureux,  s'il  n'eût  pas  souillé 
sa  gloire  par  un  acte  de  barbane  contraire  aux 
droits  les  plus  sacrés,  en  faisant  assassiner  deux 
ambassadeurs  (2)  que  François  I*'.  envoyait  à 
Venise  pour  ])asser  à  Constantinople  ;  et  cela  pour 
saisir ,  dans  leurs  papiers ,  des  secrets  qu'il  n'y 
trouva  pas! 

Mais  toutes  puissantes  qu'étaient  ces  deux  fa- 


(i)  Mars  i546.  Il  n'avait  que  quarante-lrois  ans. 

(2)  L'un  d'eux  était  César  Frdgose ,  qui  s'était  retire  en  France 
après  avoir  c'te  gênerai  des  Ve'nitirns.  In  questo  tempo  ,  dit  Maz^ 
zuc?telli ,  Cesare  Fregoso  mentre  andava  a  Fenezia  ambascia- 
tore  del  Rè  Francesco  I  fu  ucciso  per  ordine  del  marchese  del 
Vasto  gwemaiore  di  Milano.  {Scrittor.  itaLj  t.  111,  article 
Bandello ,  p.  202. 
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milles ,  et  celle  des  Rangoni  de  Modène ,  et  quel- 
ques autres  euccu^e  dont  les  lettres  ont  gardé  les 
plus  honorables  souvenirs,  c^étaient  pourtant  des 
familles  privées  et  sujettes ,  qui  ne  pouvaient 
rendre  d'aussi  grands  services  aux  sciences  et 
aux  arts  que  celles  qtii  conservaient,  même  dans 
de  petits  états,  leur  souveraineté.  On  doit  mettre 
au  premier  rang  les  princes  de  la  maison  d'Esté , 
ducs  de  Ferrare.  On  les  a  vus,  dès  le  quinzième 
siècle,  ouvrir  dans  leur  cour  un  a$>le  aux  lettres. 
Kicolas  III,  Lionel,  Borso,  Hercule  P*",  eurent 
tous  le  méoie  penchant  pom^  elles.  Alphonse  P^, 
fils  d'Hercule,  lui  succéda  en  i5o5;  il  ne  régna 
pas  moins  de  trente  ans;  mais  toujours  en  guerre^ 
tantôt  avec  les  Vénitiens,  tantôt  avec  les  papes, 
Jules  II,  Léon  X  et  Clément  VII,  dépouillé  par 
eux  de  Modène,  de  Reggîo,  et  d'autres  villes  de 
ses  élats,  qu'il  ne  recouvra  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  (i)  ;  enfin,  éprouvé  par  les  plus 
cruelles  traverses ,  il  ne  serait  pas  surprenant 
qu'il  n'eût  pu  s'occuper  de  l'encouragement  des 
lettres.  11  le  serait  d'autant  moins,  qu'il  était  lui- 
même  peu  lettré.  Une  jeunesse  faible  et  presque 
toujours  languissante  lui  avait  interdit  l'étude; 
la  guerre  et  les  affaires  ne  lui  avaient  pas  laissé 

(  I  )  Il  fut  remis  dans  la  possession  paisible  de  tous  ses  e'tats  en 
1 55 1 ,  par  l'empereur  Charles  Y  9  qui  j  ajouta  même  la  priucipauté 
de  Garpi.  11  mourut  en  i554. 
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le  temps  de  réparer  ce  défaut  d'éducation  ;  cepen- 
dant 9  la  cour  de  Fef  rare  ne  cessa  point  sous  son 
règne  d'accueillir  les  savants ,  les  artistes  et  les 
poètes.  Il  suffit ,  parmi  ces  derniers ,  de  nommer 
le  grand  Arioste ,  et  d'être  prévenus  dès  à  pré- 
sent, comme  nous  le  verrons  mieux  dans  la  suite , 
que  si  ce  poète  eut  à  se  plaindre  du  cardinal  Hip- 
poly te  9  frère  d'Alphonse ,  il  ne  cessa  jamais  de 
jouir  auprès  du  duc  lui-même  de  la  plus  grande 
faveur. 

Tout  ce  qui  entourait  Alphonse  aimait  les  let- 
tres et  les  honorait  comme  lui  ;  son  secrétaire  et 
son  ministre  de  confiance  »  Pistofilo  de  Pontre- 
moli,  était  un  homme  de  lettres  :  il  aimait  les  an- 
tiquités ,  les  médailles ,  dont  il  avait  formé  une 
très  belle  collection.  Le  Bembo ,  Giraldiy  Strozzi^ 
et  d'autres  auteurs ,  vantent  son  goût  pour  la  poé- 
sie; et  l'on  trouve  de  lui,  dans  plusieurs  recueils, 
des  vers,  médiocres  à  la  vérité ,  mais  qui  prouvent 
qu'au  milieu  des  occupations  d*un  ministère  et  des 
distractions  d'une  cour,  il  savait  réserver  quel* 
ques  moments  pour  les  muses.  Lucrèce  Borgia, 
femme  du  duc ,  à  qui  l'on  peut  reprocher ,  il  est 
vrai ,  outre  la  tache  de  sa  naissance  (i)^  celle  de 
ses  moeurs  (2),  du  moins  pendant  la  première 

(i)  EHe  ëtoit  bâtarde  du  pape  Alexandre  VI. 
(2)  Elle  fut  accusée  d'un  commerce  incestueux  avec  ses  frères, 
et  même  avec  le  pape  son  père.  Les  historiens  les  plus  graves  ^  en 
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partie  de  sa  jeunesse ,  derenue  duchesse  de  Fer* 
rare ,  liai  sa  cour  avec  autaiit  de  décence  que  de 
grâce,  el  se  montra  protectrice  zélée  des  savants, 
des  gens  de  lettres,  et  surtout  des  poètes. 

Enfin  le  cardinal  Hippolyte,  non  moins  géné- 
reux que  son  frère ,  politique  et  guerrier  comme 
lui ,  avait  sur  lui  ravanlagc  d^une  éducation  cul- 
tivée et  de  connaissances  personnelles  très  éten- 
dues ,  surtout  dans  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Quant  à  cette  dernière  faculté,  on  sait 
à  quel  genre  d'études  on  donnait  alors  ce  nom , 
et  ce  que  c'était  au  seizième  siècle  que  la  philo- 
sophie d'un  cardinal  ;  mais  il  parait  qu'il  était  très 
avancé  dans  les  mathématiques,  et  qu'il  les  aimait 
passionnément.  Celio  Calcagnini^  célèbre  astro- 
nome ,  qui  lui  dédia  sa  Paraphrase  des  météores 
dTAristotey  s'était  souvent  entretenu  avec  lui  sur 
ces  matières,  et  avait  admiré  son  savoir  (i).  Dans 
le  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie,  en  1 5 18, 
Calcagnini  y  qui  l'accompagnait',  lui  fit  con- 
naître l'astronome  Zieglçr,  dont  Hippolyte  goûta 
l'entretien ,  apprécia  les  connaissances  et  les  dé- 
couvertes, et  qu'il  admit  dans  son  amitié.  Le  car* 


Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  ont  répète  cette  accusation. 
M.  Roscoë  presque  seul  a  pris  la  de'fense  de  Lucrèce,  dans  une  dis- 
sertation qui  termine  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  Léon  X. 
(i)  Calcagnini  Oper.y  p.  4^6 ,  cité  par  Tiraboschi^  t.  YII, 
part,  1 ,  p.  35. 
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diaal,  de  retour  en  Italie ,  fit  învîter  Zîegler  à  Yy 
venir  trouver ,  et  lui  destina  la  chaire  de  mathé- 
matiques alors  vacante  dans  l'université  de  Fer- 
rare  ;  Zîegler  accepta,  mus  il  partit  trop  tard  > 
et  lorsqu'il  arriva  en  Italie  le  cardinal  venait 
de  mourir  à  Tàge  de  quarante  ans  (i).  Il  n'est 
pas  étonnant  que,  d'après  la  natiu*e  de  ses  étu* 
des,  il  préférât  un  mathématicien  à  un  poète, 
et  qu'il  prît  tant  d'amitié  pour  Ziegler  dans  le 
temps  même  où  il  disgraciait  l'Arioste.  Il  serait 
cependant  moins  célèbre  si  l'Arioste  ne  l'avait 
pas  tant  vanté  dans  son  Orlando  ;  et  ni  les  calculs 
de  Ziegler,  ni  ceux  de  Calcagnini^  ne  pouvaient 
lui  donner  autant  de  renommée  qu'une  seule 
stance  de  ce  poëme  qu'il  jugea  si  ridiculement, 
et  dont  il  récompensa  si  mal  l'auteur.  Nous  revien- 
drons ^  dans  la  vie  de  l'Arioste,  sur  ce  trait  peu 
honorable  de  celle  du  cardinal. 


(i)  11  était  né  en  1 4do  :  ce  que  l'Arioste  exprime  cnigmatique- 
ment  dans  la  quatrième  stance  de  son  trente-cinquicme  cliant.  As* 
tolpbe,  ayant  de  partir  du  monde  de  la  lune,  voit  les  Parques  qui 
filent  la  vie  et  la  destinée  des  hommes  ;  il  voit  une  quenouille  plus 
belle  et  plus  brillante  que  toutes  les  autres.  Il  demande  à  S.  Jean 
qui  raccompagne,  ce  que  c'est  que  cette  quenouille,  quand  com- 
mencera et  à  qui  appartiendra  la  vie  dont  elle  contient  le  fil.  L'É- 
Tangéliste  lui  apprend  que  celte  vie 

Venti  anni  principio  prima  avrehhe 
Che  col  Me  col  D  fosse  notato 
Uanno  corrente  dal  verho  incamato» 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  II.       95 

Hercules  II,  fils  et  successeur  cV Alphonse ,  vé- 
cut daus  des  temps  plus  calmes,  et  put  donner 
plus  facilement  Tessor  à  son  penchant  généreux 
pour  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres.  Il  les  cul« 
tivait  lui-même;  il  écrivait  avec  élégance  en  prose 
et  en  vers.  Curieux  d*antiquités^  il  rassembla  une 
collection  de  médailles  admirable  pour  ce  temps- 
là  ,  et  il  peut  être  regardé  comme  le  premier  au- 
teur du  célèbre  musée  de  Ferrare  (i  )•  Les  édifices 
et  les  palais  dont  il  embellit  sa  capitale^  les  accrois- 
sements considérables  qu'il  fit  àla  ville  de Modène, 
prouvent  son  goût  pour  les  arts,  ses  inclinationg 
grandes  et  libérales.  S'il  eût  eu  besoin  d'y  être  exci- 
té ,  il  l'eût  été  sans  doute  par  la  duchesse  sa  femme. 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII.  Douée  d'un 
esprit  aussi  pénétrant  qu'élevé ,  Renée  aihiait  l'é- 
tude et  les  sciences,  savait  le  grec  et  le  latin,  et 
fit  instruire  dans  ces  deux  langues  ses  deux  filles 
Anne  et  Lucrèce.  On  parle  peu  des  talents  et  des 
connaissances  de  Léonore^  leur  troisième  sœur, 
et  cependant  elle  est  en  quelque  façon  plus  con- 
nue dans  l'histoire  des  lettres.  Elle  l'est  par  la 
passion  qu'elle  inspira,  dit-on ,  à  un  grand  poète^ 
et  par  les  malheurs  mêmes  du  Tasse  dont  on  croit 
qu'elle  fut  en  partie  la  cause.  Renée,  leur  mère, 
fut  la  bienfaitrice  de  tous  les  hommes  célèbres 
qu'elle  put  rassembler  à  sa  cour,  ou  que  ses  libé- 

(  I  )  Musœitm  Esiense ,  TiraboscLi ,  uh.  supu ,  p.  57. 
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raillés  purent  atteindre.  En  avançant  en  âge^  elle 
s^enfonça  dans  des  ëtudes  plus  abstraites;  elle  eut 
le  malheur  d^aller  jusqu^à  la  théologie.  Gcilvin^ 
qui  fut  quelque  temps  caché  à  Ferrare  «  accueilli 
d*elle  comme  Tétaient  tous  les  savants,  s'empara 
de  son  esprit^  lui  soufUa  ses  hérésies  :  elle  élait 
aussi  instruite  qu'il  le  fallait  pour  croire  les  corn* 
prendre.  Les  désagréments  que  son  entêtement» 
pour  les  erreurs  de  Calvin,  lui  firent  éprouver  du 
vivant  de  son  mari  et  après  sa  mort ,  ne  sont  pas 
de  mon  sujet  (i)  ;  mais  il  m*est  permis  de  déplo« 
rer  le  malheur  de  ces  temps,  où  des  opinions  inin- 
telligibles, qui  faisaient  ailleurs  couler  le  sang» 
portaient  le  trouble  dans  une  cour  paisible,  et 
pouvaient  rendre  misérable  la  fin  d'une  vie  si 
utilement  employée  à  ci^ltivcr  et  à  encourager 
les  lettres. 

Hercule  II  avait,  ainsi  qu'Alphonse  son  père» 
im  frère  cardinal  appelé  Hippolyte  comme  son 
oncle;  on  le  nomme  Hippolyte  le  jeune,  pour  le 
distinguer  de  cet  oncle  qu^on  appelle  Tancien* 
Evéque  de  Ferrare  et  archevêque  de  Milan ,  com- 
me lui,  possédant  de  |)lus,  en  France,  rarchevé* 
ché  d'Auch  et  plusieurs  riches  bénéfices,  il  le 
surpassa  en  magnificence  et  en  amour  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts.  Ce  siècle  eut  peu  de 
princes  qui  pussent  l'égaler  en  luxe  ^  en  faste  et 


(  I  )  Voyez  Muratori ,  AnXich,  Est ,  part.  II ,  p.  389 ,  ctc. 
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en  grandeur.  Il  n*en  faut  pas  d^antres  preuves 
^e  la  délicieuse  et  superbe  villa ,  qu'il  fit  cons« 
truire  à  Tivoli ,  dont  il  existe  des  descriptions  si 
magnifiques  (i),  et  qui,  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui ,  parait  justifier  tous  les  éloges  qu'on 
en  a-  faijs.  Tanlôt  dans  cette  belle  retraite ,  et 
tantôl  à  Ferrare,  ce  pnnce  de  l'Église  tenait  une 
cour  splendide.  Les  plaisirs  de  l'esprit  étaient 
pour  beaucoup  dans  ses  jouissances  ;  il  s'entrete- 
nait chaque  jour  avec  des  savants ,  et  s'amusait  à 
table  à  éc(Hiter  les  disputes  qui  s'élevaient  entre 
eux  sur  des  questions  de  littérature  ou  de  philo- 
Sophie.  On  prendrait ,  dit  le  célèbre  Muret  dans 
une  de  ses  lettres  (2) ,  la  cour  du  cardinal  Hîp- 
poljte  pour  une  académie ,  tant  on  y  voit  rassem- 
blés d'hommes  instruits  ;  et  il  ajoute  que ,  quoi- 
que le  cardinal  ne  f&t  pas  lui-même  très  savant, 
il  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  leur  conversa* 
tion ,  et  en  rapportait  toujours  quelque  connais* 
aance*  Le  même  Muret,  grand  admirateur  de 
François  I^^,  comme  il  devait  l'être  à  titre  de  sa- 
vant et  dç  français ,  compare ,  dans  un  autre  en- 
droit ,  le  cardinal  Hippoly  te  à  ce  roi  (3) ,  et  met 
en  doute  si  l'un  a  mieux  mérité  que  l'autre  le  nom 


(i)  Entre  autres  le  Tiburtimm  Hippolyti  Estii,  à'VUrtQ 
FogUetta. 
(a)L.  I,ep.a5. 
(3)  Dans  la  dédicace  ^ u'il  lui  fait  de  ses  Faria  lecHones. 

IV.  7 
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de  père  des  lettres.  11  est  vrai  qu'il  devait  sa 
fortune  au  cardinal  »  qu'il  lui  avait  été  atta- 
ché pendant  quinze  ans,  qu'il  avait  joui  de  sa 
confiance  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
et,  qu'à  Tivoli  surtout,  il  ne  s'écoulait  pas  un 
jour  où  Hippolyte  ne  se  plût  à  passer  .seul  avec 
lui  plusieurs  heures  dans  de  libres  et  doux  entre- 
tiens (i).  La  reconnaissance  de  Muret  peut  avoir 
un  peu  enflé  les  éloges  ;  mais  cette  reconnais- 
sance même  est  une  preuve  qu'ils  étaient  fondés. 
Alphonse  II ,  successeur  d'Hercule  son  père^  fut 
le  prince  de  cette  famille  qui  eut  le  règne  le  plus 
long  et  le  plus  brillant.  Dans  un  espace  de  trente- 
huit  ans  (2} ,  ce  ne  fut ,  pour  ainsi  dire ,  à  sa  cour 
qu'une  suite  de  fêtes,  de  spectacles,  de  joutes ,  de 
touiiiois,  de  chasses,  de  voyages^  de  réceptions  de 
princes  étrangers  et  d'ambassadeurs.  Alphonse  II 
ne  se  signala  pas  moins  par  sa  bienfaisance  que 
par  son  goût  pour  les  arts,  par.  sa  magnificence 
en  bâtiments,  par  le  nombre  et  les  brillants  uni- 
formes des  gardes  dont  il  était  environné,  enfin 
par  tout  ce  qui  contribue  au  luxe  et  à  l'éclat  de  la 
cour  la  plus  somptueuse.  On  aime  à  voir,  par- 
mi tant  d'objets  de  dépenses ,  les  aumônes  qu'il 
répandait  sur  les  pauvres  de  ses  états  (3) ,  quoique 

(i)  Tiraboschi ,  t.  VII ,  part.  I,  p.  ^i^ 
(2)  Depuis  iSDQ'^usquW.iSg'j. 
(5)  Tiraboschi  ^  ub.  supr.  ;  p.  4'^  • 
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l\)n  aimât  encore  mieux  qu'il  a*y  e6t  point  eu  de 
piatt¥res  dans-  les  petits  états  d'un  prince  si  ma«* 
gnifique. 

Ses  ancêtres  avaient  fondé  et  successivement 
accru  la  bibliothèque,  dont  on  fait  remonter  jus^ 
qu'au  marquis  Lionel  ]a  première  création  ;  mais 
il  était  réservé  au  duc  Alphonse  II  de  rivaliser 
sur  ce  point  avec  Sixte  V  et  Cosme  I•^  ,  peut* 
être  même  de  les  surpasser*  Leur  soin  principal 
avait    été  dé  rassembler  des  manuscrits;  Al- 
phonse   en   ajouta  un  grand  nombre  à    ceux 
qu'il  possédait  déjà  ;  mais  de  p)us  il  donna  or- 
dre, dès  l'instant  même  de  son  avènement,  que 
sans  regarder  à  la  dépense,  on  lui  achetât  tous  les 
livres  publiés  depuis  Tinvention  de  l'imprimerie  » 
c'est-à  dire  depuis  un  siècle;  et  peu  de  mois  après  ^ 
cet  ordre  était  déjà  presque  entièrement  exécu- 
té ^  i).  Il  ne  cessa  depuis  lors  d'augmenter  ce  riche 
dépôt;  et  s'il  eflt  eii , comme  lesMédicis,  des  suC" 
cesseurs  qui  eussent  pu  suivre  ses  traces ,  la  bi« 
bliothèque  d'Esté  aurait  pu  aller  de  pair  avec  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  de  l'Europe;  mais 
nous  verrons  bientôt  que  ce  bonheur  lui  fut  re- 
fusé» Il  eut  fort  à  cœur  de  faire  prospérer  l'unie 
versité  de  Ferrare ,  et  n'épargna  rien  pour  que  let 
plus  savants  professeurs  qu'eût  alors  l'Italie  vins* 
sent  s'y  fixer.  Sa  cour  était  le  rendez^vous  des. 

(i)M.iWi,p,i8a. 

7- 
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hommes  les  plus  distingues  dans  iovs  les  genres  ; 
et  Ton  y  comptait  un  grand  nombre  de  femmes 
qui  joignaient  le  mérite  des  connaissances  et  du 
goût  pour  les  lettres  aux  avantages  de  la  naissance 
et  de  la  beauté. 

Pour  plus  de  ressemblance  avec  son  père  et  son 
aïeul  «  Alphonse  II  eut  aussi  un  frère ,  le  cardinal 
Louis  d'Esté 9  qui, à  Texemple  des  deux  cardinaux 
Hippolyte^  n*eat  point  de  plus  grand  plaisir  que 
d'accueillir  les  savants,  de  les  entretenir^  et  de 
passer  avec  eux  les  jours  entiers,  soit  k  Rome  ou 
dans  ses  voyages ,  soit  dans  les  jardins  de  sa  char- 
mante viila  de  Belriguardo ,  qu'il  habitait  auprès 
de  Ferrare  (i).  Cest  au  cardinal  Louis  que  le 
Tasse  fut  premièrement  attaché.  11  le  fut  ensuite 
au  duc  lui-même.  Nous  verrons  ailleurs  le  bien  et 
le  mal  qu'il  reçut  des  deux  frères.  Ce  que  l'Arioste 
avait  souffert  dans  cette  cour  n'était  rien  auprès 
de  ce  que  le  seul  rival  qu'il-  ait  dans  la  poésie 
^ique  y  devait  souffrir*  11  était  de  la  destinée 
des  deux  plus  grands  poètes  de  ce  siècle  d'illus- 
trer  par  les  productions  de  leur  génie  les  princes 
de  la  maison  d'Esté,  et  de  devoir  à  l'ingratitude 
de  ces  princes  tous  leurs  malheurs.  Grande  leçon 
qui  ne  corrige  pas  les  princes ,  et  qui  ne  corrige 
pas  non  plus  les  poètes! 

Rien  ne  paraissait  manquer  au  bonheur  et  à 


(i)  Voyez  les  Lcttrei  de  Muret,  1. 1,  ep.  %'i ,  elc« 
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Vîllustration  de  la  maison  d*Este.  Sans  parler  de  sa 
gloire  dans  les  armes,  de  raccroissement  qu'elle 
avait  donné  à  ses  états,  et  de  ses  grandes  alfiances  » 
k  ne  considérer  Ferrare^que  comme  une.  secondé 
patrie  des  lettres  et  des  arts  »  elle  pouvait  se  com- 
parer à  Florence^  et  ses  ducs  étaient  devenus  les 
rivaux  des  Médicis  ;  mais  Alphonse  II  mourut 
sans  enfants  (i) ,  et  toute  cette  prospérité  s'éva* 
nouit.  César  d'Esté ,  son  cousin ,  qu'il  avait  insti* 

• 

tué,  j^  testament,  son  successeur,  et  qui  fut 
pK>o|^V  par  les  magistrats  de  Fetrare  le  jour 
mém^fe  la  mor(  d'Alphonse ,  étaiit  né  d'un  fils 
nauirel  d'Alphonse  V'.  Le  duc  avait  ensuite  légi- 
timé ce  fils ,  en  épousant  sa  mère  (2).  Le  jadicieux 
Muratori  le  prouve  dans  ses  jfnti^idtés  de  Ut 
maisoft  (TBste ,  et  le  répète  dans  sesAwiales  (3}  ; 
les  historiens  de  Ferrare  le  prouvent  de  même  (4)  ; 
mais  il  convenait  au  pape. Clément  YIII  de  ne  pas 
admettre  ces  preuves.  Sa  chambre  apostolique,  qut 
aurait  été  sans  doute  désavouée  parles  apptres ,  dér 
clara  le  duché  de  Ferrare  dévolu  au  Saint-Siège , 
pour  fin  de  lignée  ou  pour  d^ autres,  causes^  ce 
sont  ses  termes  ^5).  Le  Saint- Père  fulmina  une. 

(1)  En  1597. 
'  (1)  Laura  EustoMà. 
(3)ÂD.  1597. 

.(4)  Agostino  FausUniy  Andréa  Mùfoùno ,  Cêsur^  Ccun^ 
pana ,  cités  par  Muratori ,  ub.  supr, 

(5)  Oh  lineamfmtam^  seu  ob  alias  causas,  (  Kuratori,  ïoc.  ciL) 
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bulle  terrible  contre  César  d^EsIe  »  et  ne  lui  donna 
que  quinze  jours  pour  comparaitre  devant  lui>  et 
pour  se  démettre  provisoirenient  du  duché  de 
Ferrare  entre  ses  mains.  César  ne  se  pressant  pa  j 
d^obéir.  Clément  fit  marcher  contre  lui  vingt- cinq 
mille  hommes  d^infanterie  et  quelques  mille  che- 
Taux.  II  rappela  de  Hongrie  ses  troupes  com- 
mandées par  soti  neveu  J.  F,  Aldobrandini  ^  cette 
affaire  Tintéressant,  selon  Tcxpression  de  Mura- 
tori  (i) ,  plus  que  la  guerre  contre  les  Tiy^ 

Ferrare  prise  entre  deux  armées  fut  rea^Rl  d*é- 
missaires  qui  n^épargnèrent  rien  pour  soulever  un 
peuple  tranquille,  contre  son  prince  légitime.  En- 
fin, la  main  pontificale  lança  son  dernier  foudre  j 
la  bulle  d^excommunication  frappa  César  et  qui- 
conque des  rois  ou  princes  chrétiens  "oserait  lui 
prêter  secours.  Le  nouveau  duc  n^avaît  ni  assez 
de  troupes  pour  résister  seul ,  ni  assez  d^argent 
pour  en  lever  d'autres,  ni  peut-être  assez  de  fer- 
meté pour  tenir  tête  à  la  fois  aux  armes  du  pon- 
tife et  à  ses  bulles.  «  Les  princes  ses  alliés  n'osè- 
rent, dit  encore  Muratori  (2),  lever  même  un 
doigt  pour  le  défendre ,  et  se  bornèrent  à  de  vaines 
représentations  auprès  du  pape  ».  César ,  forcé  de 
céder,  remit  entre  les  mains  de  ce  puissant  et  vio- 
lent ennemi  le  duché  de  Ferrare  et  toutes  ses  dé- 

(i)  Loc.cîL 
(2)  rbid. 
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pendances.  U  ne  lui  fui  permis  de  garder  qae 
Modène  et  Reggio.  Clément ,  après  avoir  célébré 
à  Rom£ ,  par  des  fêtes  éclatantes  •  ce  nouvel  ac- 
croissement  des  états  de  l'Église  »  voulut  en  pren- 
dre possession  en  personne.  U  y  fit  une  entrée 
solennelle  (i)  9  et  y  reçut  pendant  plusieurs  jours 
les  hommages  des  ducs  de  Mantoue,  de  Parme^etc.^ 
qui  venaient  en  tremblant  baiser  les  pieds  du  ter- 
rible pontife.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  honteux , 
c'est  que  parmi  les  princes  qui  lui  rendirent  cet 
hommage  «  dans  plusieurs  villes  où  il  s*arréta  en 
allant  de  Rome  à  Ferrare  9  on  vit  A  Rimini  le  nou* 
veau  duc  de  Modène ,  ce  même  César  d'Esté  qu'il 
dépouillait  du  duché  de  Ferrare,  et  que  Korgueil- 
leux  pape  récompensa  de  cet  acte  d'humilité  plus 
que  chrétienne,  en  donpant  à  son  frère  Alexandre 
d'Esté  le  chapeau  de  cardinal. 

C'est  ainsi  que  disparut  cette  puissance  qui 
avait  eu  tant  d'éclat,  et  que  Ferrale  cessa  d'être 
en  Italie  l'une  des  plus  illustres  métropoles  des 
lettres*  et  des  arts.  Je  n'ajouterai  pas  :  c'est  avec 
cette  modération  et  cette  justice  que  le  chef  d'une 
religion ,  qui  certes  n'autorise  rien  de  pareil ,  op- 
prima un  prince -faible,  et  s'enrichit  de  sa  dé- 
pouille. Je  ne  fais  point  deréflexions;  je  raconte, 
ou  plutôt  j'indique  simplement  les  faits ^  et  seule- 
ment autant  qu'il  le  faut  pour  que  l'on  suive  de 

(i)Le8  mail 598. 
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l!ceil  les  diverse?  fortunes  et  les  révolutions;  non 
des  états,  mais  des  lettres. 

César  d'Esté ,  en  se  retirant  à  Modène  avec  sa 
famille,  j  transporta  tout  ce  qu'il  put  du  riche 
BM>bilier  qui'ornait  son  palais  de  Ferrare«  Heureu* 
sèment  il  n'oublia  pas  la  bibliothèque,  objet  des 
foins  de  plusieurs  ducs  et  surtout  d'Alphonse  II  ; 
mais  ce  transport  d'une  collection  si  considéra- 
ble, la  |H*éçipitation  et  la  confusion  d'un  tel  dépla^ 
cernent ,  la  négligence  des  uns ,  la  mauvaise  foi  et 
l'avidité  des  autres  ne  purent  manquer  d'y  oc- 
casionner des  pertes  irréparables  (i).  Elle  en 
éprouva  peut^-étre  encore  à  Modène,  où  ni  César, 
ni  ses  trois  ou  quatre  premiers  successeurs  ne 
s'occupèrent  de  la  faire  mettre  en  ordre  et  placer 
dans  un  lieu  convenable.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  siècle  suivant  qu'elle  attira  l'attention  d'un 
duc  de  Modène  (2) ,  qui  fit  arranger  les  livres ,  et 
leur  donna  ud  bibliothécaire  ;  et  c'est  au  com- 
mencement du  dix>  huitième  siècle  qu'un  autre 
duc  (3)  l'enrichit  considérablement  en  livres  im- 
primés et  en  manuscrits,  et  lui  fit  élever  le  bâti^» 
ment  ma;<uifique  où  elle  est  encoi^  aujourd'hui. 
C'est  à  la  garde  de  cette  bibliothèque  précieuse 
qu'ont  été  successivement  préposés  deux  savants 

(!)Tiraboschi,t.Vm,l.  I,c.4, 
(a)  ri'diiçoi.s  II. 

(3)  François  llf. 
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qiû  ont  renda  de  si  grands  services  à  rhistoire 

littéraire  »  Muratori  et  Tiraboschi.  Cest  dans  les 

• 

nombreux  manuscrits  de  cette  belle  collection 
qu'ils  ont  puisé  les  monuments  authentiques  et 
les  notions  aussi  s&res  qu'abondantes  dont  ils  ont 
enrichi  le  monde  littéraire.  Elle  a  cQnservé  le  titre 
de  Bibliothèque  d'Esté,  ^i^/io^ca  Esùense^  qui 
rappelle  tout  ce  que  la  littérature  et  les  sciences 
durent  à  cette  famille  déchue  de  ses  grandeurs^ 
mais  non  pas  de  toute  sa  gloire. 

Les  Gonzague  »  d'abord  marquis  et  ensuite 
ducs  de  Mantoue^  avaient  commencé,  dès  le 
quatorzième  siècle ,  à  montrer  du  goût  pour  les 
lettres  ;  toutes  les  branches  de  cette  nombreuse 
et  illustre  famille  furent  à  l'envi ,  dans  le  sei- 
zième, les  dignes  émules  des  princes  d'Esté  et  des 
Médicis ,  par  leur  magnificence ,  par  les  bienfaits 
dont  ils  comblèrent  les  savants;  et  peut-être  les 
surpassèrent-ils  par  les  talents  littéraires  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  firent  briller. 

François'  de  Gonzague,  marcpis  de  Mantoue 
au  commencement  de  ce  siècle ,  presque  toujours 
enveloppé  dans  les  guerres  qui  désolaient  alors 
ritalie,  protégea  cependant  les  lettres,  et  sur- 
tout la  poésie.  Frédéric  son  fils,  premier  duc  de 
Mantoue,  surpassa  de  bien  loin  ses  ancêtres  par 
son  luxe,  par  les  spectacles  et  les  fêtes  théâtrales 
qu'il  fit  donner  à  sa  cour,,  et  par  les  édifices 
somptueux  qu'il  fit  bâtir.  Alors  les  beaux-arts 
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semblèrent  naître  poar  Mantoue,  et  Jules  Ro- 
main ,  fi&é  par  les  bienfaits  de  Frédéric ,  y  ré- 
pandît toutes  les  richesses  de  son  génie.  Tous  les 
ducs  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  de  ce 
siècle  continuèrent  à  Tenvi  d'encourager  les  arts 
et  d'embellir  Mantoue.  Les  gens  de  lettres  et  les 
savants  eurent  en  eux  de  généreux  protecteurs  t 
et  souvent  même  des  amis.  Le  duc  Vincent  sur- 
tout s'honora  d'être  l'ami  du  Tasse  dans  le  temps 
de  ses  plus  grands  malheurs  (i),  et  cet  illustre 
infortuné  trouva  en  lui  autant  de  consolations 
que  de  secours. 

Les  ducs  deGuastalla,  seconde  branche  des 
Gonzague,  ne  se  signalèrent  pas  moins.  Après 
Don  Ferrante^  chef  de  cette  branche ,  César  son 
fils  et  sa  fille  Hippoly  te  ne  se  bornèrent  pas  à  pro- 
téger les  sciences  et  les  lettres ,  ils  les  cultivèrent 
tous  deux  avec  succès.  La  princesse  Hippoly  te 
joignit  aux  études  les  plus  sérieuses  du  talent 
pour  la  poésie,  et  l'on  trouve  de  ses  vers  dans  les 
recueils  de  ce  temps  (2).  César  aimait  surtout  la 
philosophie  et  les  antiquités;  il  fonda  une  acadé- 
mie à  Mantoue  (3) ,  qui  devint  Tune  des  plus  cé- 
lèbres de  l'Italie.  Le  Tasse  a  fait,  dans  un  de  ses 


(  I  )  Ce  duc  vécut  jusqu'en  i  G 1 1 . 

(ï)  Voy.  Kime  di  dwerse  donne ,  recuelUies  par  Domenichi, 

(5)  Celle  des  Invaghiti» 
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dmlogues  (  i  )»  de  grands  éloges  de  cette  académie 
et  de  son  fondateur. 

Une  troisième  branche  des  Gonzague,  celle 
des  dncs  de  Sabionette ,  ne  doit  pas  être  oubliée 
dans  rhistoire  des  lettres  (2).  L*an  d^eax ,  nommé 
Louis  f  à  qui  sa  valeur  militmre  avait  acquis  le 
sumoin  très  peu  littéraire  de  Rodomont ,  ne  se 
distingna  pas  moins  dans  la  poésie  que  dans  les 
armes.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées 
dans  divers  recueils  9  c*est  de  lui  que  sont  les 
douze  stances  à  la  louange  de  TArioste  que  Ton 
trouve  dans  plusieurs  éditions  de  VOrlando»  Son 
filsYespasien,  Tun  des  plus  bbaves  et  des  plus 
habiles  capitaines  de  ce  siècle  y  ne  fit  point  de 
vers ,  mais  il  rendit  aux  lettres  et  aux  arts  de  plus 
grands  services.  Il  fit  rebâtir  en  entier  la  ville  de 
Sabionette.  Elle  fut  achevée  en  peu  d'années,  et 
la  largeur  et  Talignement  des  rues  ,  Tarcbitec- 
ture  des  maisons  particulières,  la  beauté  des 
temples,  la  symétrie  de  la  place  publique ,  les  sta« 
tues  et  les  autres  productions  des  arts  dont  il  Tem- 
bellit ,  enfin  les  belles  fortifications  dont  il  Ten- 
toura ,  excitèrent  une  admiration  générale  (3).  Il 


(  I  )  Trattato  délie  dignità ,  Oper.  cdiz.  Fireuz. ,  1 7^4 ,  t.  III, 
p.  1 ÎQ. 

(ji)  Elle  descendait  de  Jean -François ,  fils  de  Louis  P^.,  mar- 
quis  de  Mantoue.  (  Tiraboschi;  uh.  supn,  p.  54*) 

(5)  Id.  ibid. ,  p.  58. 


io8       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

y  fonda  des  écoles  de  Idngùes  grecque  et  latine , 
et  des  pensions  pour  les  professeurs.  Son  palais 
était  toujours  rempli  de  gaEis  de  lettres  et  dé  sa- 
vants, dont  la  conversation  faisait  ses  délices.  Il 
mourut  en  iSgi  dans  la  ville  qu^il  avait  fait  bâ- 
tir. Il  montra ,  mieux  peut-être  que  tout  autre 
prince,  cequ^ii&pourraient  faire  tous ,  même  dans 
de  petits  états,  s*ils  avaieut  son  goût  pour  les  arts 
et  ses  nobles  inclinatious. 

Le  cardinal  Scipion  de  Gonzague  appartient  à 
cette  branche  (i).  Ses  premières  études,  qu'il'fità 
Padoue,  furent  toutes  littéraires.  Il  fonda  dans  cet- 
te ville  racadémiedes£Aer0/,qui  eut,  peu  de  temps 
après,  la  gloire  de  compter  parmi  ses  membres  le 
Tasse  et  le  Guarini.  Scipion  de  Gonzague  en  suivit 
assidûment  les  travaux  tandis  qu'il  habita  Padoue. 
En  avançant  en  âge,  il  conserva  toujours  du  goût 
pour  les  objets  de  ses  premières  études.  Gua- 
rini soumit  à  son  examen  le  mannscrit  du  P/u- 
toV'FLdo  ;  Scipion  fut  Tami  de  ce  poète,  et  le  fut 
encore  plus  du  Tasse,  qui  lui  confia  aussi  son 
poëme  avant  de  le  publier.  Le  cardinal  se  fit 
honneur  de  lui  servir  de  secrétaire ,  et  copia  ce 
poëme  en  entier  de  sa  main.  Pendant  le  séjour 
que  le  Tasse  fit  à  Padoue,  Scipion  lui  témoigna 
la  plus  tendre  amitié.  Il  ne  voulut  point  qu  il  eût 


(i)  Il  ëtiil  pefit-fils  fie  Pirrhus  de  Gonzagrie,  qui  ctait  frcre  de 
Louis  1". ,  père  de  Kodoinonl. 
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â^autre  cbambre ,  d^aulre  table,  et  même ,  ajoute* 
t-on  9  d'autre  veiTe  que  le  sien  (i). 

Plusieurs  autres  Gonzague  9  ou  de  Tuue  ou  de 
l'autre  branche ,  s'illustrèrent  encore  dans  les 
lettres  :  tel.  fut  surtout  un  Curzio  de  Gonzague  » 
qui  a  laissé  beaucoup  de  poésies,  une  comédie  (2) 
et  même  un  poème  héroïque  (3^  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler.  Plusieurs  femmes  de  cette  fa- 
mille se  firent  aussi  connaitre,  soit  par  la  protec- 
tion qu*elles  accordèrent  aux  lettres ,  soit  même 
par  leur  ardeur  à  les' cultiver  et  par  leurs  talents* 
11  est  donc  vrai  de  dire  qu'entre  toutes  les  mai- 
sons souveraines  d'Italie,  pendant  ce  siècle,  sans 
en  excepter  les  Médicis  et  les  princes  d'Esté,  au- 
cune ne  posséda  dans  les  lettres  un  nom  plus  jus* 
tement  acquis ,  et  une  gloire  plus  personnelle  que 
les  Gonzague. 

Les  trois  la  Rovère ,  ducs  d'Urbin ,  qui  se  suc* 
cédèrent  pendant  ce  même  siècle  (4) ,  quoique 
souvent  troublés  par  des  orages  politiques ,  se 
montrèrent  animés  du  même  zèle  pour  le  progrès 
et  l'encouragement  des  lettres.  Leur  cour>  aussi 
splendide  que  celles  des  princes  les  plus  magoi- 

(i)  Voyez Tiraboschi,  ub,  supr.j  p.  Sg. 

(3)  GU  Ingarmi» 
(5)  n  FidamanU. 

(4)  François-Marie  de  la  Rovàre,  adopté  par  son  oncle  Guida- 
baldo  de  MorUefehroi  Guidubaldo  son  fils ,  et  François -Marie  II 
son  pctit-flls. 
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fiques  de  ce  temps»  mit  aussi  une  partie  de  son 
luxe  à  rassembler  et  à  honorer  les  savants.  Le 
troisième  de  ces  princes  »  François  -  Marie  II, 
égala  ses  deux  prédécesseurs  en  amour  des  lettres, 
et  eut  sur  eux  Tavantage  d'être  plus  lettré.  Élevé 
par  le  célèbre  Muùo^  instruit  dans  toutes  les 
parties  des  sciences  par  les  plus  habiles  maî- 
tres (i),  son  délassement  le  plus  doux,  dans  les 
moments  de  liberté  que  lui  laissaient  les  affaires, 
était  de  s'entretenir,  non  seulement  avec  des  lit^ 
térateurs,  des  orateurs  et  des  poètes,  mais  avec 
des  professeurs  de  philosophie,  d'histoire  natu- 
relle ,  de  théologie  et  de  mathématiques.  Époux 
de.  Tune  des  deux  savantes  et  aimables  filles  du 
duc  Hercule  d'Esté  et  de  Renée  de  France ,  se- 
condé par  elle  dans  son  goût  éclairé  pour  les 
jouissances  de  l'esprit,  il  fit  de  sa  capitale,  qui 
formait  presque  tout  son  état,  le  rendez- vous  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres. 
Cette  cour  devint  l'émule  de  la  cour  de  Ferrare , 
et  lui  survécut 'peu  de  temps.  Le  duc  François* 
Marie  II ,  parvenu ,  sans  enfants ,  à  une  extrême 
vieillesse ,  se  laissa  persuader  de  se  démettre  en 


(i)  Il  les  nomme  tous  dans  sa  vie,  qu'il  a  écrite  lui-même , 
et  que  Ton  trouve  imprimée ,  Nowfeau  Recueil  de  Calogerà , 
t.  XXIX.  Il  avait  aussi  écrit,  pour  un  fils  qu'il  perdit  très  jeune, 
un  Traité  d'Education ,  que  l'on  conserve  manuscrit  à  Florence. 
Voyez  en  tcte  de  sa  vie ,  loc.  cit^  ce  que  dit  k  cet  égard  l'éditeur. 
Voyez  aussi  Tiraboschij  u^.  supn^  p.  64  f 
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faveur  du  pape  Urbain  VIII  (i).  Ce  duché  fut 
ainsi  réuni  à  Tétat  ecclésiastique,  et  cessa ,  comme 
le  duché  de  Ferrare,  d^étre  compté  parmi  cespe- 
tits  états,  devenus  des  centres  d^émulation  et 
d'activité  litléraiï*es,  dont  Faction  simultanée 
contribua  tant  à  Tillustration  de  ce  beau  siècle. 

Enfin  les  ducs  de  Savoie ,  malgré  les  désastres 
qu'ils  éprouvèrent,  furent  loin  de  se  tenir  étrangers 
à  cette  action.  Charles  III,  chassé  de  presque  tous 
ses  états ,  ne  put  réaliser  les  espérances  qu'il  avait 
données  d'abord  (2)  ;  mais  son  tils  Émanuel-Phi- 
libert,  qui  recouvra  le  Piémont  et  ce  que  Charles 
avait  perdu  de  la  Savoie,  politique  aussi  habile 
que  brave  guerrier,  ne  se  vit  pas  plutôt  raffermi 
sur  son  trône  (3),  qu'il  voulut  l'entourer  de  ce 
que  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ajoute  à 
la  prospérité  des  petits  comme  des  grands  états. 
Son  mérite  est  d'autant  plus  grand,  que  ni  sou 
peuple,  ni  lui,  ne  paraissaient  préparés  à  cette 
révolution.  Maître  d'un  pays  encore  presque  bar- 
bare, élevé  Ini-méme  dans  les  camps,  il  sut  exci- 
ter dans  ses  sujets  l'amour  du  savoir  et  l'émula- 
tion des  études.  La  science  des  lois, la  philosophie, 
telle  qu'elle  était  alors,  les  belles-lettres  mêmes, 
et  jusqu'à  Téloquence  italienne,  furent  cultivées 

(i  )  En  1 626  ;  le  duc  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 
(a)  Il  mourut  à  Ycrceil  en  1 553. 
(3)  i55(j. 
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avec  succès  (i}.  L^université,  dont  il  ne  trouva  en 
quelque  sorte  qu*une  ombre  réfugiée  à  Mon- 
dovi  (2)  f  fut  d^abord  régénérée  dans  cette  ville  » 
et  pourvue  »  à  grands  frais ,  d^habîles  professeurs  » 
tandis  que  les  Français  occupaient  Turin  ;  elle  fut 
rétablie  ensuite  avec  splendeur  dans  la  capitale , 
loîsqu'Émanuel^Philibert  en  fut  redevenu  maî- 
tre (3).  Tm*in  devint  dès-lors  une  des  villes  d'I- 
talie où  les  sciences  fleurirent  avec  le  plus  de 
gloire;  et  après  le  règne  de  ce  grand  prince,  qui 
ne  fut  que  de  vingt  ans  (4) ,  le  Piémont  put  le 
disputer,  pour  la  culture  des  lettres  et  le  bon 
goût,  avec  toutes  les  autres  provinces  de  Pltalie 
et  de  l'Europe  (5). 

On  voit  qu'à  une  époque  où  l'Italie  fut  si  con- 
tinuellement et  si  universellement  agitée  par  la 
guerre,  il  n'y  eut  presque  aucune  de  ses  parties 
où  ne  se  fît  sentir  ce  mouvement  général  des  es- 
prits ,  ni  presque  aucun  de  ses  gouvernements  qui 
ne  contribuât  à  l'imprimer  et  à  l'entretenir.  Ce 
n'est  pas  la  seule  époque  où  l'on  ait  vu  fleurir  au 
milieu  des  armes  ce  qu'on  nomme  les  arts  de  la 

(i)  Isloria  délia  ludia  occidentale  di  M.  Carîo  Denina^ 
t.  III,  \,  X,  c.  12. 

(2)  Tirnboschi ,  ub.  supr, ,  p.  97. 

(5)  Elle  lui  fiit  rendue  en  1 56'i  j  mais  il  paraît  que  l'université 
n'y  reviut  qu'en  i564,  et  même  en  i566.  (  Tirahoschi ,  loc.  cit) 

(4)  Il  mourut  en  i58o. 

(5)  M.  Dciiioa ,  loc,  ciu 
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paix  :  mais  il  n*ea  est  aucune,  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce»  où  le  goût  des  arts  et  des  let*-^ 
très  ait  été  aussi  vif  et  aussi  universel  9  où  il  ait  paru 
presque  à  la  fois  autant  d^hommes  de  génie  et  au- 
tant de  princes  dignes  de  les  apprécier  et  de  leur 
«ervir  d^appui^  aucune  enfin  dont  il  soit  restée  dans 
un  seul  pays  9  autant  de  monuments  littéraires* 
Je  vais  maintenant  ^saus  me  laisser  décourager  par 
rimmensité  de  Teotrepriset  essayer  de  faire  con- 
naître les  principales  productions  9  dans  tous  les 
genres,  qui  illustrèrent  ce  siècle  fameux.  Puisse- je 
laettre  assez  dWdre  dans  la  division  des  matières  ; 
assez  de  clarté  et  d'équité  dans  la  manière  de  les 
présenter ,  pour  venger  les  bons  auteurs  italiens 
des  jugements  précipités  dont  ils  ont  trop  souvent 
été  Tobjeten  France,  et  pour  continuer,  selon 
mon  pou  voir,  à  laver  les  Français  du  reproche  c  |ue 
les  Italiens  leur  font  d'avoir  mis  dans  leurs  juge* 
ments  trop  de  précipitation  et  d'injustice  ! 


IT.  tt 


tt4      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


tmm  mm\^mmmmm\9mi%^tmf^^^^^^>mim^im^m>^m  %  »%i^»^^)»«%«^^^^> 


CHAPITRE  III. 


De  la  poésie  épU/ue  en  Italie^  au  i&.  siècle^  et 
Jt abord  de  t épopée  romanesque;  sources  dans 
lesquelles  les  faits  et  le  men^eilleux  dont  elle 
se  compose  ont  été  puisés. 

On  avait  vn  eo  Italie,  aa  quinzième  siècle»  an 
phénomène  unique  dans  Thisloiredes  lettres.  Une 
langue  consacrée  et  fixée  par  de  grands  écrivains 
en  vers  et  en  prose,  avait  disparu  tout  à  coup.  La 
nation  qui  Tavait  vue  éclore  et  se  perfectionner 
dans  son  sein,  avait  oublié  à  récrire  ;  et  lorsque 
vers  la  fin  du  même  siècle ,  des  écrivains  ingénieux 
voulorenl  lui  rendre  la  vie,  il  leur  en  avait  coûté 
presque  autant  dVfTurts  qu*â  ses  premiers  créa- 
teurs ;  mais  ces  efforts  ne  furent  pas  perdus  ;  Lau- 
rent de  Médicis,  Politien ,  et  les  autres  poètes  que 
nous  avons  vus  fleurir  à  celle  époque,  redonnè- 
rent à  la  langue  poétique  italienne  luie  seconde 
vie.  Ce  fui  un  appel  général»  auquel  répondirent 
de  toutes  ]:arts  les  hommes  de  génie  que  le  sei- 
zième siècle  vit  uaiti  e  ;  ils  retrouvèrent  les  traces 
de  cette  prose  arrondie,  périodique,  cicéro- 
nienne  de  Boccace  ;  de  celle  coupe  hai^monieusCf 
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de  ce  style  pur,  animé,  poétique  de  Pétrarque. 
Le  Dante  seul ,  quelle  qu'en  fût  la  cause ,  resta 
sans  imitateurs  comme  sans  rivaux. 

Cependant  le  progrès  des  études  littéraires ,  et 
la  connaissance  devenue  presque  générale  des 
anciens  auteurs ,  avaient  multiplié  les  genres  de 
poésie  ;  et  si  quelques  poètes  bornèrent  leur  gloire 
à  redonner  au  sonnet  et  à  la  canzone  ce  caraC'» 
tère  d'élévation ,  de  force  et  de  noblesse ,  que  leur 
avait  d'abord  imprimé  le  prince  des  lyriques  ita- 
liens, sans  pouvoir  jamais  égaler  sa  sensibilité  ni 
sa  grAce  ;  d'autres ,  en  bien  plus  grand  nombre  » 
s'essayèrent  dans  Tépopée,  dans  la  tragédie,  dans 
la  comédie,  dans  la  pastorale,  dans  la  satire, 
dans  le  poëme  didactique,  en  un  mot  dans  tous 
les  genres. 

Le  plus  grand  et  le  plus  noble  de  tous ,  celui 
de  l'épopée ,  doit  le  premier  attirer  notre  atten- 
tion ;  d'abord  à  cause  de  son  importance ,  ensuite 
parce  qu'en  renaissant  en  Italie ,  il  s'y  composa 
d'éléments  nouveaux ,  et  fit  mouvoir  des  machines 
poétiques  différentes  de  celles  des  Grecs  et  des 
Homains;  et  enfin,  parce  qu'ayant  trouvé  sur 
notre  route,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (i) ,  les 
premiers  essais  de  ce  genre  qui  devait  être  porté 
à  une  si  grande  perfection  dans  le  seizième ,  nous 
avons  différé  d*en  parler,  pour  radliembler  ici  dans 

-       I  lia' 

(i)  Voyez  t  III  de  cet  ouvrage,  p.  557  ^t  54a. 

8.. 
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une  série  non-interrampue  tout  ce  qui  regarder 
l'origine  et  les  progrès  de  la  poésie  épique. 

Mais  avaot.  de  revenir  sur  le  Morgante  du 
Pulci ,  sur  le  Roland  amoureux  du  Bojardo^  sur 
le  Mambriano  de  Taveugle  de  Ferrare,  et  de  re- 
monter jusqu'à  quelques  autres  qui  les  ont  précé* 
dés^nous  devons  rechercher  quels  étaient  ces  nou- 
Teaux  éléments,  ces  machines  poétiques  toutes 
nouvelles  qu^avait  à  sa  disposition  le  génie  des  mo- 
dernes «  et  qu'il  substitua ,  dans  une  espèce  d'épo- 
pée particulière ,  au  merveilleux  de  la  mytholo- 
gie des  anciens.  Cette  épopée  nouvelle  influa , 
chez  les  Italiens ,  sur  celte  qui  renaquit  de  l'épo- 
pée antique»  et  y  mêla,  non  seulement  ses  fic« 
tions ,  mais  quelque  chose  de  sa  manière  de  dé- 
crire et  de  raconter;  elles  restèrent  cependant 
très  distinctes  l'une  de  l'autre,  et  forment  deux 
classes  séparées ,  dont  Tune  est  désignée  par  le 
titre  de  romanesque^  et  l'autre  par  le  nom  difèé- 
TQîque.  PIous  verrons  mieux  par  la  suite  que  nous 
ne  le  pourrions  faire  à  présent ,  ce  qu'elles  ont 
de  commun  et  ce  qui  les  distingue. 

L'épopée  romanesque,  ou  le  roman  épique, 
dont  nous  allons  nous  occuper ,  est  un  genre  trop 
aimé  des  Italiens,  et  qui  tient  une  trop  grande 
place  dans  leur  littérature,  pour  qu'ils  n'en  aient 
pas  fait  la  matière  de  plusieurs  écrits  ;  mais  ce 
qu'ils  ont  dît  sur  l'origine  du  roman  épique  et  de 
ce  nom  même  de  roman ,  sur  la  source  des  tra- 
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dations  historiques  qui  y  sont  altérées  de  cent  fa* 
çons,  et  de  Tespèce  de  merveilleux  qu'on  y  em- 
ploie, tout  cela  surabonde  peut-être  »  et  cependant 
ne  suffit  pas.  Il  y  faut  joindre  quelques  notions 
plus  récentes  et  plus  sures  ^  et  sans  perdre  de 
temps  à  balancer  les  différentes  opinions ,  tirer 
de  toutes  un  résultat  qui  satisfasse  une  curiosité 
raisonnable. 

!Nous  ne  ferons  venir  le  nom  de  roman  d'au- 
cune des  sources  d*où  le  tirent  les  deux  princi* 
paux  auteurs  italiens  (i)  qui  ont  écrit  sur  ce 

— — ^^i— — -^i— ■— — ■         I  1    ■■  ■■■■■.■■  I  w  ,      ■— — ^n^.»^ 

(0  Gio.  Bat  GiraléU  dnihio  et  Gio.  BaL  Pîgna.  Ge 
dernier  ëtait  disciple  de  l'autre.  Leurs  deux  ouvrages  parurent 
la  même  anncfe  $  ils  s^accusèrcut  mutuellement  de  plagiat.  Giraldi 
prétendit  que  Pigna ,  qu'il  avait  admis  non  seulement  à  ses 
leçons  de  fllles-lettres ,  mais  à  ses  entreliens  et  à  ses  commu- 
nications les  plus  intimes  y  lui  avait  pris  toutes  ses  idées.  Pigna 
soutint  au  contraire  cUns  le  début  même  ^  ou  dans  le  procenUum  de 
son  livre  y  que  Tayant  fait  sept  ans  auparavant ,  lorsqu'il  n'en  avait 
encore  que  dix-sept,  il  l'avait  confie'  à  Giraldi  son  maître;  que 
celui-ci  l'avait  garde  plusieurs  années ,  en  avait  pris  toute  la  subs- 
tance ,  et  avait  ensuite  use'  d'artifice  pour  tirer  de  lui ,  sur  le  même 
sujet ,  une  demande  à  laquelle  il  avait  feint  de  ne  faire  que  répondre 
publiquement  Les  deux  auteurs  se  brouillèrcut  sans  retour ,  et 
Giraldi  quitta  la  cour  de  Fcrrarc ,  où  Pigna  était  en  faveur.  Le 
docteur  Barotii  (  Memorie  de*  Letterati  Ferraresi ,  1. 1  )  avoue 
qu'il  est  difficile  de  discerner ,  dans  deux  assertions  aussi  con- 
traires y  laquelle  me'rite  le  plus  de  foi  ;  et  Tiraboschi  (  t.  III ,  paît.  II, 
p.  ^89  )  range  ce  fèiit  parmi  les  problêmes  bistori<£ncs  dont  on  ne 
trouvera  peut-être  jamais  la  soliition. 
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sujet.  Giraldi  (t)  croit  que  ce  nom  est  renu  du 
mot  grec  romè  (2) ,  qui  signifie  force.  On  ne  doit 
entendre  t  dit-il  »  par  roman  ^  autre  chose  qu^un 
poème  dont  des  chevaliers  robustes  sont  les  hé* 
ros  (3);  d^autres,  il  en  convient,  veulent  que  ce 
nom  vienne  des  Rhémois»  ou  habitants  de  Rheims» 
IRhemenses^  et  en  italien  Remensi^  à  cause  de 
leur  archevêque  Turpin,  qui  donna  plus  que  tout 
autre,  par  ses  écrits,  matière  à  ces  sortes  d*ou« 
Trages  appelés  romanzi^  romans  (4);  il  croit 
enfin  pouvoir  dire ,  et  c^est  avec  plus  de  vérité , 
que  ce  genre  de  poésie  a  pris  chez  les  Français  sa 
première  origine,  et  peut-être  aussi  son  nom  (5). 
Selon  Pigna  (6),  Topinion  cornmune  est  bien  que 
Ton  donnait,  en  vieux  français ,  le  nom  de  roman 
aux  annales  ;  que  les  guerres  qui  y  étaient  racon- 
tées furent  aussi  connues  sous  ce  nom ,  et  qu'en- 
suite on  le  donna,  par  extension,  aux  récits  du 
même  genre,  quelqu'éloignés  de  la  vérité,  ou 
quelque  fabuleux  qu^ils  fussent  :  mais  cette  déri- 
vation ne  lui  plaît  pas  ;  il  en  préfère  une  plus  an- 
cienne ,  et  croit  la  voir  dans  le  nom  des  Rhémois^ 

(1)  Discorsi  ùiiomo  al  comporre  de'  Romanzi^  etc.  Finegiay 
GiolitOyi55i/ui-^\ 

(a)  Fiiyon. 

(3)  Ub»supr.j  p.  5. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Id, ,  p.  6. 

(6)  De'  Romanzi.  Finegia,  Falgrisi,  i5d4,  iii-4". 


D^ITALIE,  PART.  II,  CH iip.  ÏII.    119 

Remensi(^i),  non  pa$  à  cause  de  leur  archevêque, 
mais  parce  que  ce  peuple  étant,  selon  Jules 
César,  le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  de  ceux  qui, 
depuis,  ont  composé  la  France,  les  Provençaux, 
qui  célébrèrent  les  premiers  dans  leurs  poésies  la 
Taleur  et  la  bonté  du  peuple  Français,  donnèrent 
à  leurs  poèmes  guerriers  le  nom  de  Remensi ,  qui 
était  celui  des  principaux  chevaliers  de  France  ; 
de  même  que  les  anciens  appelaient  héroïque  ce 
même  genre  de  poèmes,*  du  nom  des  héi'os  qui 
étaient  alors  les  premiers  parmi  les  gens  de 
guerre  (2).  Il  rejette  également  Topinion  qui  fait 
venir  ce  nom  de  Romulus^  à  cause  de  renlève- 
ment  des  Sabines ,  et  celle  qui  le  tire  du  mot  grec 
romè^  force.  Mais  si  Ton  veut  le  faire  dériver  du 
grec ,  il  croit  que  ce  nom  vient  de  romei^  qui  si- 
gnifie hommes  errants,  pèlerins,  de  tels  poèmes 
ne  parlant  que  de  guerriers  qui, voyagent,  ou  de 
chevaliers  errants.  On  peut  dire  pourtant,  selon 
lui,  que  le  nom  de  romanci ^eut  être  donné  aux 
poètes  mêmes  qui  font  des  poèmes  de  cette  nature , 
Tusage  ayant  passé,  de  la  Grèce  en  Occident, 
d'aller,  de  ville  en  ville  et  sur  les  places  publiques, 
chanter  au  peuple  rassemblé  les  faits  d'armes  et 
les  aventures  d'amour  qui  font  le  sujet  ordinaire 
des  romans  (3).  Sa  conclusion  définitivç,  est  que 

(i)P.  12. 

(a)  Ibidem. 
(3)  Ibidem. 
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ce  genre  de  poésie  ayant  été  traité  principalemeot 
en  France 9  TorigiDe  tirée  de  Téloge  donné  par 
César  aux  Rbémois  n'est  pas  nciauvaise  ;  mais  que 
la  véritable  doit  être  que  ce  furent  les  Riiémois 
eux  mêmes  qui  célébrèrent  leurs  propres  exploits 
et  ceux  de  leurs  compatriotes,  comme  faisaient 
les  Bardes  chez  les  anciens  Celtes ,  dont  les  Rhe-- 
menses  étaient  en  quelque  sorte  la  fleur  (  i)  ;  que 
le  but  des  uns  comme  des  autres  était ,  en  louant 
les  grands  exploits,  d'engager  à  les  imiter;  que 
ce  fut  à  peu  près  ainsi  qu'écrivit  i'arcbevêquc 
Turpin,  qui  était  Rhémois,  et  qui  fut  Je  premier 
et  le  principal  auteur  de  romans  {zy 

Pour  réduire  à  Tunité  et  rapprocher  delà  vérité 
toutes  ces  opinions  divergentes ,  nous  nous  rap* 
pellerons  ce  qu'en  parlant  des  Troubadours  pro* 
Tcnçaux  nous  avons  dit  précédemment  de  cette 
langue  qui  se  forma  des  débris  de  la  langue  latine, 
mêlés  avec  ceux  des  langues  du  nord ,  et  qui ,  divi* 
fiée  en  plusieurs  branches,  dont  le  provençal  et  le 
vieux  français  furent  les  principales ,  prit  le  nom 
général  de  langue  romane  ou  romance  (3).  Tout  ce 
qu'on  écrivit  d'abord  dans  l'un  ou  l'autre  dialecte 
de  cette  langue,  en  prose  ou  en  vers,  sur  des  sujets 
sacrés  ou  profanes,  vrais  ou  fabuleux ,  fut  appela 


(i)  Vb.supr,,  p.  i3. 

WP.14. 

(5)  T,I,  p.  247  et  24a 
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Komant^  Romanzo ,  ou  Romance  »  du  nom  même 
de  la  langue.  Ce  titre  fut  ensuite  plus  particulière* 
ment  affecté  aux  fictions  historiques  rimées.  Les 
Troubadours  provençaux  s'emparèrent  de  cette 
forme  poétique,  et  amusèrent  les  cours  de  TEu- 
rope  par  leurs  inventions  et  par  lem*s  chants.  Les 
Trouvères  français ,  non  moins  répandus  au-de- 
hors,  charmèrent  et  Tétranger  et  la  France  par  des 
récits  chevaleresques  plus  étendus ,  et  par  de  plus 
longues  fictions.  On  continua  d'appeler  Romanù 
leurs  narrations ,  où  la  fable  était  mêlée  avec  This- 
toire,  et  les  faits  d'armes  avec  les  galanteries  et  les 
récits  d'amour.  Enfin ,  lorsque  les  autres  nations 
suivirent  cet  exemple,  et  produisirent,  comme  à 
l'envi,  de  ces  histoires  fabuleuses,  elles  leur  don- 
nèrent aussi  ce  nom  de  roman ,  qui  était  en  quel* 
que  manière  consacré. 

11  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  avec  notre  savant 
Huet(i),  tous  les  genres  d'ouvrages  anciens  et 
modernes  auxquels  on  peut  domier  ce  titre,  ni  de 
nous  enfoncer  avec  le  volumineux  Quadrio  (2)^ 
dans  des  recherches  sur  l'origine,  les  progrès ,  le 
sujet  et  l'autorité  des  romans,  sur  leurs  formes 
diverses  chez  les  différentes  nations,  sur  l'histoire 


(  I  )  Dans  sa  Lettre  à  Segrais  sur  t  Oiiguib  des  Romans ,  ouvrage 
très  superOciel  de  ce  très  savant  homme. 

(2)  Délia  Stor.  et  délia  rag.  d'ogni  poes.^  t.  VI,  1.  II, 

DistlDZ.  T. 
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de  la  chevalerie  t  ses  institutions  et  ses  lois,  enfia 
sur  la  nature  du  roman ,  la  définition  qu'on  en  doit 
faire  ^  et  les  règles  qu'on  y  doit  observer.  Bornons- 
nous  à  Tespèce  de  romans  que  nous  trouvons  à 
cette  époque  introduite  dans  la  poésie  italienne  » 
à  ces  romans  devenus  une  épopée  inconnue 
aux  anciens»  en  un  mot  aux  romans  épiques,  et 
voyons  le  plus  clairement  et  le  plus  brièvement 
que  nous  pourrons  où  les  Italiens  ont  puisé  les 
principales  aventures  que  Ton  y  raconte ,  et  Tes* 
pèce  de  merveilleux  qui  en  fait  la  machine  poé-* 
tique. 

L'c^inion  assez  généralement  répandue,  et  qui 
a  été  adoptée  par  le  docte  Saumaise  (i)  et  par 
d'autres  savants ,  est  que  Tinvention  de  ces  sortes 
de  fictions  appartiept  aux  Persans  »  qui  la  trans- 
mirent  aux  Arabes  »  de  qui  elle  passa  aux  Espa- 
gnols f  et  des  Espagnols  à  tous  les  autres  peuples 
de  l'Europe.  Huet  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  y  oppose 
les  histoires  romanesques  deThelesin  et  de  Mel* 
kin»  composées  dans  la  Grande-Bretagne  dès  le 
sixième  siècle  «  tandis  que  la  trahison  du  comte 
Julien  et  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne  ne  date 
que  du  huitième  (2).  Thelesin  9  maitre  du  fameux 


(i)  Qté  et  réfuté  par  Huet,  ub,  supr, ,  p.  70  et  suiv. 

(2)  £n  712.  Il  y  faut  ajouter  le  temps  nécessaire  pour  que  les 
fictions  des  Arabes  fussent  adoptées  par  les  Espagnols ,  et  répan- 
dues par  eux  en  Europe* 
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Merlin  (i),  écrivit  une  histoire  des  faits  et  entre-f 
prises  du  roi  Artus  ou  Arthur»  qui  est  la  première 
source  de  tous  les  romans  dont  ce  roi  et  ses  che- 
valiers de  la  Table  ronde  sont  les  héros.  11  était 
contemporain  d* Artus  9  et  florissait  vers  Tan  540. 
MelLin,  un  peu  plus  jeune»  composa  quelques 
temps  après»  un  roman  de  la  Table  ronde  (2).  Les 
Anglais  se  trouvent  donc  alors  les  premiers  créa* 
teurs  de  ces  romans  de  chevalerie.  Le  Quadrio  (3) 
copie  ce  raisonnement  et  ces  faits  de  Tévéque  d'A- 
vranche^  quoiquUl  ne  le  cite  pas. 


(i)  ThelâsinuSy  vel  TeUesînus  Eelius^  Britarmus  votes, 
pMosophus^  poêla  ^  rhetor  et  maûiematicus  imignis..,.^  inter 
cœteros  discipulos  memoràbUes  hahuU  Merlmum  Ulum  Cale- 

donium Thelesimis  autem  multum^  Utmvenuj  tumprosdy 

tum  latine  y  tum  brUaimici  eleganter  scripsU  :  Acta  régis  Ar- 
thwri,  lib.  I  ;  Faticinalem  historiam  ,  lib.  I  ;  Faiiciniorum  quo- 
rumdam ,  lib.  II  j  Diversorum  Carmiimm ,  lib.  I  ^  et  aliaplura. 
Fixit  anno  Firginei  partus  54o ,  regnanii  apud  Britannos 
Arthuro.  Joan.  Pitsei  Angli,  etc.  Relationutn  ffistoricarum  de 
rébus  Anglicis,  Paris.  i6i9,in-4®.,  p.  gS. 

(2)  Melchinus  Avalordus Britannicus  votes  j  poëta ,  his* 

toricus  et  asironomus  non  coniemnendus  ;  in  eo  iamen  repre^ 
hensione  dignus  quod  aliquandofabulosa  veris  commiltere  vt- 
deatur..,,.  scripsit  aulem  :  de  antiquilaiibus  Britannicis^Mb.l; 
de  geslis  Britannorum  ^  lib.  I  ;  de  régis  Arthwri  mensdrotunddy 
lib.  I  ;  et  alia  quœdam»  Claruil  anno  post  adçentum  Messice 
56o  ,  Brilannico  împerio   sub  rege  Malgocuno   corruenls. 

(  ^'^'  >  P-  96.  ) 
(5)  Ub.  supr. 
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Mais  cette  matière  a  été  beaucoup  plus  appro* 
fondie  par  Tanglais  Thomas  Warton,  dms  soa 
Histoire  de  la  poésie  angiaise  Ç^i).  Il  est  d\tataQt 
moins  suspect  qu'il  rend  aux  Arabes  TboQueur 
d^une  invention  que  ces  deux  auteurs  ont  voulu 
leur  enlever  en  faveur  de  sa  nation.  Son  système 
est  contraire,  en  plusieurs  points,  aux  opinions 
de  Giraldi^  dePigna,  de  Saumaise,  de  H  net,  du 
Quadrio  et  de  quelques  autres  auteurs  laborieu- 
sement érudils  sur  un  sujet  aussi  futile  en  appa- 
rence que  les  romans,  mais  qui  acquiert  de  Tim* 
portance  par  le  rang  que  ce  genre  de  poèmes 
occupe  dans  Thisloire  littéraire  moderne. 

Les  fictions  orientales  apportées  en  Espagne 
par  les  Arabes,  au  huitième  siècle,  se  répaudirent 
promptement  en  France  et  en  Italie.  Selon  notre 
savant  anglais  (2) ,  il  paraît  que ,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  l'ancienne  Armorique  ou  la 
Bretagne  fut  celle  où  ces  inventions  furent  le 
mieux  reçues.  Les  preuves  en  subsistent  dans  le 
Musée  britannique,  où  se  retrouve  un  grand  nom- 
bre de  nos  anciens  titres  littéraires  qui  manquent 
k  nos  propres  bibliothèques.  «  Il  y  existe  (3) ,  dit* 

(  I  )  Tke  Hlstorjr  of  engUsh  poeirjr ,  from  the  close  of  the  ele^ 
venth  to  the  commencement  of  the  eighleenth  centurjr ,  etc. , 
London ,  1 775 ,  3  vol.  in-4°. 

{1)  Dissertation  on  the  Origin  of  Romantic  fiction  in  Eu* 
rope,  en  tête  du  vol.  I  de  l'ouvrage  ci-drssus. 

(5)  British  Muséum  ^  laanuscrit  Ilarl.;  cj^S;  107. 
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il  »  un  recueil  d'anciens  romans  de  chevalerie  qui 
paraissent  composés  par  des  poètes  bretons.  »  On 
connaît  les  communications  intimes  qui  existè- 
rent entre  la  Bretagne  et  quelques  parties  de  l'An- 
gleterre ,  principalement  avec  le  pays  de  Galles. 
Ce  pays  fut  le  théâtre  de  la  plupart  des  exploits 
célébrés  dans  les  romans  bretons  ;  les  chevalierg 
passaient  fréquemment  d'un  pays  à  l'autre  ;  le  ]an« 
gage  des  deux  contrées  était  le  même  et  l'est  peut- 
être  encore  (i).  C'est  un  dialecte  de  l'ancien  cel- 
tique, ou,  comme  le  prétendent  nos  antiquaires 
bretons,  c'est  dans  toute  sa  pureté  la  langue  même 
des  anciens  Celtes.  Mais  il  en  résulte  un  argument 
contre  la  gloire  littéraire  que  M.  Warton  veut 
attribuer  à  la  Bretagne.  Tous  les  romans  en  vers, 
dont  il  cite  des  fragments,  pour  prouver  qu'ils  fu- 
rent composés  en  Bretagne,  sont  écrits  en  vieux 
français,  et  non  point  en  bas-breton  ou  celtique 
qui  n*y  avait  aucun  rapport  (2).  Les  auteurs  de 


(1)  a  I^  ressemblance  entre  les  deux  langues  est  encore  telle, 
(fit  M.  Warton  (  Dissertation  citée),  que  lors  de  notre  dernière 
conquête  de  Belle-Isie,  ceux  de  nos  soldats  qui  étaient  du  pays  de 
Galles  étaient  entendus  des  paysans.  » 

{i)        En  Bretaigne  un  chevalier 

Pruz  et  curteis ,  hardi  et  fier..... 


Il  tient  son  chemin  tut  avant , 
A  la  mer  vient ,  si  est  passez , 
En  Totaneis  est  arrivez. 
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très  savant  dans  la  langue  bretonne  »  qui  le  tra- 
duisit en  latin.  Geoffroy  ne  dissimule  pas»  au 
commencement  de  son  livre ,  qu^il  y  avait  ajouté 
sur  le  roi  Artus  diverses  traditions  qu^il  tenait  de 
fion  ami  Gualtef  »  et  que  celui-ci  avait  probable- 
ment  recueillies,  soit  dans  le  pays  de  Galles^  soit 
en  Bretague  (i).  Le  sujet  de  cette  chronique,  dé- 
pouillé de  tous  ses  ornements  romanesques ,  est  la 
descendance  des  princes  welches  ou  gallois ,  de- 
puis le  troycn  Brut  ou  Brutus  jusqu'à  Cadwallader 

(i)  Cest  là  ce  que  dit  M.  Warton ,  ub,  siipr.  Mais  dans  les  deux 
éditions  de  Paris  du  li?re  de  Geoffroy ,  dont  je  me  suis  servi,  je 
n*ai  point  trouve  ces  aveux  \  ces  e'ditions  ont  pour  titre  :  Britanniœ 
vtriusque  regum  et  principum  origo  et  gesta  insignia  ah  GaU 
frido  monemuiensi  ex  antiquissimis  Britannîcî  sermonis  monu- 
mentis  in  Uitinum  traducta,  Parisiis  j  apud  Jodocum  Badium 
Jlscensiuniy  1 5o8,  in-fbl.  ;  1 5i  7,  pet.  in-4^-  Geoffroy  dit  dans  sa 
dédicace  à  Robert,  duc  de  Giowcestcr ,  fils  naturel  du  roi  Henri  I, 
que  c'est  Gualter  lui-même  qui  Ta  prié  de  traduire  en  latin  cette  très 
ancienne  histoire,  qui  contient  les  annales  de  la  Grande-Bretagne, 
depuis  Brutus  l".^  roi  des  Bretons,  jusqu'à  Cadwallader,  dont  il 
place  la  mort  au  i"'.  mai  689  (1.  IX  ,  cfa.  6,  vers  la  fin ,  ëdit.  de 
1 517, fol.  ci).  Il  ajoute  qu'il  a  fait  cette  traduction  sans  vouloir 
ajouter  aucun  ornement  oratoire  à  la  simplicité  de  l'original,  dans 
la  crainte  que  les  lecteurs  ne  lui  reprochassent  d'avoir  voulu  plutôt 
briller  par  un  beau  style,  que  rendre  cette  histoire  intelligible  pour 
cui.  Il  n'y  a  que  les  prophéties  de  Merlin  qu'il  avoue  avoir  ajou- 
tées ,  à  la  prière  d'Alexandre ,  évéqnc  de  Lincoln ,  un  de  ses  pro- 
tecteurs ,  mais  qu'il  dit  traduire  aussi  du  langage  breton  en  latin. 
J^ropketias  Mcrîini  de  Britannico  in  latinum  transferre.  Voyez 
prologue  du  1 V.  li^Te,  nb,  supr.y  fol.  lii. 
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qui  régnait  au  septième  siècle.  C^était  alors  une 
manie  généralement  répandue  chez  les  peuples 
de  TEurope  de  vouloir  descendre  des  Troyens  ^ 
et  nos  anciens  chroniqueurs  n^ont  pas  manqué  de 
revendiquer  pour  nous  la  même  origine  (ï).  Il  est 
impossible  de  fixer  au  juste  le  temps  où  fut  écrit 
Toriginal  breton  de  cette  histoire;  mais  de  fortes 
raisons  portent  à  croire  qu'elle  était  faite  de  plu- 
sieurs morceaux  composés  en  différents  temps  ^ 
et  qu'ils  le  furent  tous  du  septième  au  "neuvième 
siècle  (2)* 

Or  cette  chronique  ou  cette  histoire ,  qui  pa- 
rait devoir  contenir  les  idées  originales  des  au- 
teurs welches ,  gallois  ou  bretons  9  porte  dans 
plusieurs  de  ses  parties  le  caractère  des  inventions 
arabes.  Les  géants  Gog  et  Magog,  appelés  par  les 
Arabes  Jagiouge  et  Magiouge  (3),  jouent  un  grand 


(  I )  Voyez  ffunibaîdus  Francus  qui  écrivit,  au  sixième  .siècle , 
une  Histoire  de  France  ,  commençant  au  si(%e  de  Troie  ,  et 
finissant  au  règne  de  Glovis.  Scriptores  Rerum  Germanie,  y  re- 
cueillis par  Simon  Scbardius ,  1. 1 ,  p.  5o  i ,  éd.  de  Baie  ,1574,  in-foI« 

{1)  Voyez  ces  raisons  dans  la  dissertation  ci-dessus  de  M.  War- 
ton ,  p.  9  et  sxm»  II  en  résulte ,  contre  Topinion  de  cet  auteur ,  que 
ce  n'est  pas  des  Arabes  que  les  Bretons  avaient  reçu  les  Octions 
dont  cette  histoire  est  remplie ,  puisque  feurs  conquêtes  en  Espagne 
ne  datent,  comme  Huet  Ta  fort  bien  observé ,  que  du  huitième 
siècle.  On  verra  plus  bas  une  ongine  plus  vraisemblable  de  ces 
fictions. 

(3)  Warton ,  ûb,  supr. ,  p.  1 1  et  suiv. 
IV.  9 
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rôle  dans  leurs  romans  :  dans  Fhistoire  de  Geof- 
froy de  Monmouth,  Goëmagot  est  un  géant  de 
douze  coudées  de  haut^  qui  s*oppose  à  rétablisse* 
ment  de  Bru  tus  dans  la  Grande-Bretagne  (i)^  et 
qu*un  des  chefs  de  Tarmée  de  Brutus  {z),  homme 
modeste  et  de  bon  conseil  »  mais  terrible  pour  les 
géants  ^  enlève  »  met  sur  ses  épaules ,  et  précipite 
dans  la  mer.  Le  roi  Arthur  tue  un  autre  géant 
sur  la  montagne  de  Saint-Michel  en  Cornouail^ 
les  (3)  ;  et  ce  géant  était  venu  d'Espagne ,  dont 
les  Maures  ou  Arabes  étaient  alors  les  maîtres  ; 
et  ce  géant  lui  en  rappelle  un.  autre  nommé  il j- 
ihon,  si  terrible,  quil  s^était  fait  un  vêtement 
des  barbes  de  tous  les  rois  qu*il  avait  tués  de  sa 
main  (4) ,  ce  qui  n^avait  pas  empêché  qu*  Arthur 
ne  coupât  la  sienne,  après  lui  avoir  abattu  la 
tête  (5).  11  est  souvent  question  dans  cette  his* 
toire  de  guerriers  espagnols,  arabes  et  africains; 
de  rois  d'Espagne^  d'Egypte,  de  MéJie,  de  Syrie, 

(1)  Galfrid.  MonemuU,  ub.  supr.y  L  I,  c.  9^  fol.  x,  apud 
Warlon,!.  I,  c.  16. 

(2)  Il  se  nommait  Corineus  y  troyen  comme  Brutus ,  et  qui 
donna  son  nom  au  pays  de  Gornouailles ,  Corruibiq  ^  comme  Bru- 
tus celui  de  BiiUmma  à  toute  Tîle.  (  Ub.  supr,  ) 

(5)  Galfrid.  Monem. ,  ub.  supr.y  l.  Vil ,  c  5 ,  fol.  lxxxii, 
apud  Warton ,  1,  X ,  c.  3. 

(4)  ffic  namque  ex  barbis  regum  quos  peremerat  fecerat  sibi 
pelles.  (  Loc.  ciU  ) 

(5)  Ibidem. 
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deBabylone,  que  ni  les  Bretons,  ni  les  Gallois 
ne  connaissaient  alors;  et  les  fictions  y  sont  toutes 
gigantesques  comme  celles  des  poètes  orientaux. 
Les  pierres  énormes ,  douées  d'une  vertu  magi- 
que, transportées  par  des  géants  des  côtes  d^A- 
frique  en  Irlande,  et  de  là  en  Ecosse  par  les  en- 
chantements de  Merlin;  les  métamorphoses  pro« 
duites  par  cet  enchanteur  au  moyen  de  breuvages 
ou  d^herbes  magiques  ;  le  combat  entre  un  dra« 
gon  blanc  et  un  dragon  rouge ,  à  la  vue  duquel 
il  commence  à  prophétiser;  toute  sa  prophétie^ 
où  il  ne  parle  que  de  lions,  de  serpents  et  de 
dragons  qui  jettent  des  flammes;  un  langage  pro- 
phétique attribué  aux  oiseaux  ;  Temploi  fait ,  dans 
les  enchantements  et  dans  les  prédictions,  de 
connaissances  astronomiques  et  de  procédés  des 
arts ,  alors  étrangers  à  TEurope  ;  tout  cela  parait 
entièrement  arabe,  et  atteste  Torigine  orientale 
des  fables  dont  Thistoire  de  Geoffroy  de  Mon- 
luouth,  traduite  du  celtique  ou  du  langage  bre* 
ton  en  latin,  est  remplie  (i). 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  roi  Arthur  et  sa 
Table  ronde.  Tune  des  deux  sources  les  plus  ri- 
ches des  romaus  de  chevalerie;  et,  dans  tout  ce- 
la ,  n'oublions  pas  de  remarquer  qu'il  n'est  pas 


(i)  Tout  ceci  est  un  extrait  abtëge'  de  la  dissertation  de  WâTton 
conférée  avec  l'histoire  de  Geoffroy  de  Monmouth ,  passim. 
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fait  la  moindre  menlion  de  Melkiu  ni  de  son  rO'* 
man,  de  Thélesia  ni  de  son  histoire  (i). 

L*autre  source  encore  plus  abondante  est  Tbis* 
loire,  non  moins  fabuleuso^de  Charlemagne  et 
de  ses  douze  paladins  (2).  loi  Tarchevéque  Tur- 
pin  est ,  pour  la  France ,  ce  que  Geoffroy  de 
Monmouth  est  pour  TÂngleterre^  mais  avec  cette 
différence  qu*il  n*est  même  pas  vrai  que  ce  Tur- 
pin  ait  jamais  éoiût.  La  Yie  de  Charlemagne  et 

!■    I  >    I        ■   1  I  II  ■■.■  -  ■'  '  '  '  I     I  I        ^ 

(1  )  On  troaye  pourtant  dans  la  même  dissertation ,  P*  6'  >  '^^~ 
liessio ,  ancien  poète  ou  barde ,  qui  est  sûrement  le  même  que  le 
Thelesiu  ou  le  Telîcsin  de  Pitseus  et  de  Huet^  mais  qui  ne  florit* 
sait,  selon  Warlon ,  qvi'en  570.  Il  a  labsé  un longpoëme  ou  espèce 
'  d'ode ,  intitulée  Gododin ,  en  langage  qui  paraît  avoir  été'  celui  des 
anciens  Pietés,  ou  du  moins  toul-à-fait  difTérent  de  celui  des  Welchcs 
ou  Gallois ,  et  presque  inintelligible.  Il  y  célèbre  une  bataille  ter- 
rible soutenue  contre  les  Saxons  auprès  de  Gattraeth,  où  les  Bre- 
tons furent  défaits  et  périrent  tous ,  excepté  trois  y  dont  ce  barde 
était  lui-même.  Mais  ce  barde ,  auteur  de  chants  ou  odes ,  où  il 
célèbre  les  faits  d'armes  de  son  temps ,  sans  fictions  et  sans  inven- 
tions romanesques ,  était-il  en  métne  temps  historien  ?  A-t-il  laisse 
un  livre  des  exploits  du  roi  Arthur  ?  M.  Warton  n'en  a  rien  dit  ;  et 
il  lui  donne  le  surnom  d'Aneuiiu  {a)  y  dont  à  son  tour  Pitseus  ne 
parle  pas.  Du  reste ,  dans  toute  cette  première  dissertation ,  non 
plus  que  dans  la  seconde,  ni  dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Warton^  il 
n'est  nutlcment  question  de  Meikin. 

(u)  Du  mol  latm  palatini,  parce  qu'ils  étaient^  à  Paris ,  logés 
dans  le  palais  du  roi.  Furono  detii  paladini ,  dit  le  Pigna,perci(^ 
che  erano  del  palagio  reale^  etc.  (  De^  Romanzi,  p,  48.  ) 

{a)  Tfi€  Odes  ofTaliessin  or  Aneurin.  (  Loc,  cU.  ) 
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de  Roland ,  qu*oa  lui  attribue  (i),  contient  prin- 
cipalement la  dernière  expédition  de  cet  em- 
pereur contre  les  Sartasins  d'Espagne ,  et  la  dé- 
faite de  son  arrière^garde  à  Roncévâux ,  où  périt 
le  fameux  Roland  par  la  trahison  de  Gannelon 
de  Mayence.  Dans  cette  Yi^ ,  que  Ton  suppose 
écrite  au  neuvième  siècle,  se  trouvent  quelques 
fictions  assez  conformes  k  celles  de  Fhistoire  de 
Geoffroy  de  Monmouth ,  et  qui  peuvent  avoir  la 
même  origine ,  quoique  la  plupart  tiennent  en* 
core  plus  des  coûtes  de  la  légende  que  des  contes 
arabes.  Mais,  outre  les  apparitions,  les  prophé* 
ties  et  les  miracles  de  saints ,  qui  sont  de  la  pre- 
mière espèce,  on  y  yoit  des  miracles  de  la  féerie, 
des  armes  enchantées,  et  un  géant  invulnérable, 
qui  appartiennent  à  la  seconde.  L*épée  de  Roland 
ne  peut  être  brisée  ;  c^est  cette  fameuse  Durenda , 
que  nous^ppelons  Durandal,  ainsi  nommée ,  dit  le 
chroniqueur,  à  cause  des  rudes  coups  qu^elle 
porte  (2)  ;  mais  le  géant  Ferragut ,  à  qui  il  a  af«^ 
faire,  ne  peut  être  blessé  qu*au  nombril.  C^est  là 
que  Roland  a  Tadresse  de  le  frapper  i  et  il  le  tue. 


(1)  /.  Turpini  Histor.  de  Fila  Karoli  mûgni  et  Rolandù 
(a)  Durenda  interpretaliir  duras  ictus ,  c.  aa ,  éd.  de  Scbar- 
dius.  Le  nom  du  géant  est  aussi  significatif;  FerracutuSy  de  fer- 
rum  acutum ,  fer  aigu  ;  nous  en  avons  fait  Ferragus ,  qui  ne 
signifie  rien ,  et  les  Italiens  Ferrait ,  aussi  iobi^nifiaiit  et  pins 
barbare. 
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L'opînîon  la  plus  commune  aujourd'hui  est 
que  cette  chronique  fahuleuse  fut  écrite ,  long- 
temps après ,  par  un  moine ,  sous  le  nom  de 
Turpîn.  Voltaire,  dit  M.  Warton,  et  ces  pa- 
roles sont  remarquables  dans  un  savant  tel  que 
lui  (i) ,  Voltaire ,  écrivain ,  dont  les  recherches 
sont  beaucoup  plus  profondes  qu'on  ne  Tima- 
gine,  et  qui  a  développé  le  premier,  avec  péné- 
tration et  intelligence,  la  littérature  et  les  moeurs 
des  siècles  barbares,  a  dit,  en  parlant  de  cette 
histoire  de  Charlemagne  :  «  Ces  fables,  qu'un 
moine  écrivit  au  onzième  siècle  sous  le  nom  de 
l'archevêque  Turpin  (2).  »  On  pourrait  même 
croire  qu'elles  ne  furent  écrites  qu'après  les  croi- 
sades; le  prétendu  pèlerinage  de  Charlemagne 
au  saint  sépulcre  (3) ,  et  les  armes  et  machines 
de  guerre  décrites  en  quelques  endroits ,  et  qui 
ne  furent  connues  en  Europe  qu'après  ces  expé- 

(1)  Voltaire ,  a  writer  ofmuck  deeper  researck  than  is  ima- 
gined,  and  the  Jirst,  vi^ho  has  éUsplayed  the  littérature  and 
customs  of  the  dark  âges  wiih  any  degree  of  pénétration  and 
compréhension.  (  Diss«rt.  I ,  p.  18.) 

('i)  Essai  sur  les  Mœurs  et  V Esprit  des  Nations ,  a  la  fin  da 
cl).  1 5,  t.  Il,  p.  54  ;  t.  XV II  des  OEuvres  complotes  ,  édit.  de 
Khel,  in- 12. 

(5)  Et  qualiter  Romœ  imperator  fuit  ^  et  dominicum  sepuU 
chrum  adiit ,  et  qualiter  lignum  dominicum  secum  attulit. 
(  Ch.  }.o ,  fol.  8,  verso ,  de  Téd.  de  Schardius ,  Francfort ^  \  5G0 , 
ia-fo].  ) 
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ditions  lointaines,  autoriseraient  suffisamment 
à  le  penser.  Cependant ,  il  est  certain  que  ces 
fables  existaient  au  commencement  du  douzième 
siècle,  puisque  le  pape  Calixte  II,  sans  craindre 
de  compromettre  son  infaillibilité ,  prononça , 
en  1 122,  que  c^était  une  histoire  authentique  (i)« 

Fut-elle  originairement  écrite  en  latin  ^  ou  tra* 
duite  dans  cette  langue  après  avoir  été  écrite  en 
\ieu3C  français?  Les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question.  Des  critiques  ont  prétendu  que  cette 
histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland  avait  été' 
apportée  d^Espagne  en  France  vers  le  douzième 
siècle;  que  les  exploits  miraculeux  de  cet  empe- 
reur et  de  son  neveu  en  Espagne,  racontés  dans 
les  vingttrois  premiers  chapitres,  étaient  incon- 
nus en  France  avant  cette  époque ,  ou  que  Ton 
n*en  connaissait  qu'un  petit  nombre  par  des  con- 
tes infoiTues  et  des  romances  populaires  dont  ils 
étaient  le  sujet  (2).  ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux  chroniques  fabu- 
leuses sont  le  fondement  de  tous  les  romans  de 

chevalerie.  C'est  là   que  parurent  pour  la  pre- 

^  ■  ■  ■  111    I      II  ■  Il  I    ■ ^.^,^^— — ■— ■^^1— — — 1» 

{ 1)  Warton  ,  nb.  supr, ,  p.  iq  et  ao. 

(i)  Arnoldi  Oieriharti  notU.  uiriusque  Fosconia^V  axis  ^  i638y 
].  III  y  c.  3 ,  p.  597.  N,  B.  La  traduction  française  de  Turpîn^  <iuî 
existe  manuscrite  dans  la  Bibliothèque  impériale  (N^  8190),  ne 
fat  faite  qu'au  commencement  du  treizième  siècle;  elle  est  de  Michel 
de  Harnes ,  qui  écrivait  sous  Philippe-Auguste.  Les  autres  traduc- 
Xions  sont  toutes  postérieures. 


i35       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

mière  fois  les  caractères  principaux  et  les  fic- 
tions fapdamenlales  qui  ont  fourni  une  si  ample 
xnatière  k  cette  singulière  espèce  de  composition 
poétique.  Aucun  livre ^  en  Europe,  n*avait  parlé 
auparavant  de  géants,  d^enchanteurs ,  de  dra- 
gons >  ni  de  toutes  ces  inventions  monstrueuses 
et  fantastiques;. et  quoique  la  longue  durée  des 
croisades  ait  transporté  en  Occident  un  grand 
nombre  de  fables  du  même  genre ,  ajouté  de  nou- 
YcauiL  béros  aux  anciens,  et  d*autres  objets  mer- 
veilleux à  toutes  ces  merveilles,  cependant  les 
fables  d* Arthur  et  de  Cbarlemagne ,  variées  et 
accrues  par  ces  embellissements,  continuèrent 
de  prévaloir  dans  les  romans ,  et  d^étre  le  sujet 
favori  des  poètes. 

L'analogie  de  ce  qu^on  peut  appeler  la  partie 
mythologique  de  ces  deux  anciens  monuinents 
avec  les  fictions  arabes^  est  sensible.  Cependant, 
il  existe  une  autre  opinion  sur  l'origine  des  fables 
dont  ils  sont  remplis  ;  et  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  Texposer  ici,  qu^en  paraissant  toute 
différente  elle  s\illie  parfaiteaient  avec  la  pre- 
mière, et  que,  loin  de  la  contredire,  elle  vient  à 
son  appui. 

11  faut  remonter  jusqu'au  temps  où  Mithridate , 
roi  de  Pont,  obligé  de  fuir  devant  les  Romains 
commandés  par  Pompée  (i),  se  réfugia  parmi  les 


(j)  Environ  vingt -quatre  ans  avant  J.-C.  Dans  cette  opinion. 
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Scythes  ou  Goths  qui  habitaient  le  pays  qu*oii 
appelle  aujourd'hui  la  Géorgie»  entre  le  Pont* 
Euxin  et  la  mer  Caspienne ,  sur  les  frontières  de 
la  Perse.  Cet  implacable  ennemi  des  Romains 
réussit  k  soulever  contr'eux  ces  peuplades  guer- 
rières; mais  le  génie  de  Rome  et  de  Pompée  Tem* 
porta  :  elles  furent  vaincues^  et^  plutôt  que  de  set 
soumettre,  elles  allèrent  chercher  un  asylevers 
le  nord  de  l'Europe  ^  sous  la  conduite  de  Wodea 
ou  Odin  leur  chef  (i).  Ce  conquérant  fugitif  sou- 
mit, sur  sa  droite,  la  Russie  d'Europe,  à  sa  gau- 
che, les  parties  septenti^ionales  et  occidenfales 
de  la  Germanie ,  laissa  ses  fils  pour  y  comman- 
der, et  perça  lui-même  jusqu'aux  glaces  du  Da- 
nemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Norwège.  Il  établit 
parmi  les  Scandinaves  la  religion  de  sa  patrie , 

M.  Warton  s'appuie  de  l'autôrîté  des  écrivains  qui  ont  le  mieux 
traite'  des  antiquités  du  Nord.  Il  est  d'accord  avec  M.  Mallct, 
dan)  son  excellente  introduction  à  l'Histoire  de  Dancmarck  ;  et 
M.  Mallct  y  à  qui  les  mêmes  sources  avaient  e'té  ouvertes ,  a  puise 
preferaLlement  dans  l'islandais  TotfœuSy  historien  de  laNorwcge, 
au  commeAcemenldu  dix-huitième  siècle.  L'auteur  anglais  ne  cite 
l'auteur  français  que  sur  un*  ou  deux  points  seulement ,  tandis  que 
le  rappoit  entre  eux  s'ëtcnd  à  l'opinion  presque  entière. 

(0  Son  nom  e'tait  Sigge  Fridul/son^  ou  fils  de  Fridulphc. 
Odin  était  le  dieu  suprême  des  Scythes  ;  et  Sigge  prit  ce  nom ,  soit 
qu'il  eût  su  se  faire  passer  pour  un  homme  inspire'  par  les  dieux  , 
soit  parce  qu'il  ëtait  le  premier  prêtre  du  culte  qu'qu  rendait  au 
dieu  Odie.  (  IMalIct^  ub,  supr,,  ch.  40 
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dont  il  était  lui-même  le  grand-prétre  \  et  comme 
il  y  apportait  aussi  des  arts  utiles,  particulière* 
ment  la  science  des  lettres  dont  on  le  disait  Tin* 
Tenteur^  comme  il  gouverna  long -temps  avec 
gloire  et  avec  sagesse  »  ses  peuples  se  fondirent  in** 
sensiblement  avec  les  peuples  vaincus  ;  le  pays 
entier  finit  par  adopter,  non-seulement  leur  culte, 
mais  leurs  lois  et  leur  langage.  Tout  enfin ,  chez 
les  Scandinaves ,  fut  modifié  par  les  institutions 
d*un  législateur  asiatique  (i),  et  les  idées,  les 
traditions  et  les  dogmes  franchirent  Tintervalle 
immense  qui  sépare  la  Perse  de  ces  régions  po<* 
laires. 

Uune  des  traditions,  qui  furent  ainsi  transpor- 
tées dans  le  P^ord,  est  celle  de  ces  Fées  qui,  sous 
le  nom  de  Talkyries,  président  à  ia  naissance  et 
à  la  destinée  des  hommes ,  qui  leur  dispensent 
les  jours  et  les  âges,  et  quî  déterminent  la  durée 
et  les  événements  de  la  vie  de  chacun  d'eux.  On 
y  voit  aussi  des  génies  lumineux  qui  habitent 

(0  Je  dis  modifie  et  non  crée.  M.Grâberg  de  Hems6,dans  son 
excellent  ouvrage  italien  intitule  :  Saggio  Istorico  sugli  scaldi  o 
émticki  poeti  Scajidinaviy  Pise,  i8i  i ,  in-S". ,  établit  fort  bien 
que  la  conquête  de  la  Scandinavie  faite  par  Sigge  ou  Odin ,  ne 
changea  en  rien  Tcftal  civil ,  politique  et  moral  de  ces  peuples ,  et 
que  ce  fameux  législateur  ne  fît  que  le  consolider  davantage,  en  y 
imprimant  les  caractëies  d'un  culte  religieux  plus  circonstancié', 
d'un  esprit  tout  guerrier,  et  de  ce  talrnt  rare  et  sublime  de  régcnc- 
rcr  les  natigus  saas  eu  dcîruirc  les  inslitutiofts  primitives.  (P.  4  7?  4  &•) 
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une  ville  célesle,  et  des  génies  noirs  qui  habitent 
fious  la  terre,  ou  de  bons  et  de  mauvais  génies 
qui  sont,  en  quelque  sorte^  les  fées  du  sexe  mas- 
culin (i)*  «  C'est  ce  dogme  de  la  mythologie  cel- 
tique  ou  Scandinave,  dit  M.  Mallet  (2),  qui  a 
produit  toutes  les  fables,  la  féerie,  le  mei^eilleux 
des  romans  modernes,  comme  celui  des  romans 
anciens  est  fondé  sur  la  mythologie  grecque,  et 
romaine.  »  Des  pierres  énormes,  ou  de  longs  ro^ 
chers  plantés  debout,  sur  lesquels  était  posée  une 
pierre  platte  d'une  largeur  immense,  formaient 
les  autels  sacrés  des  Scandinaves  et  des  autres  na- 
tions celtiques  (3).  On  y  reconnaît  Torigine  des 
pierres  miraculeuses  d'Irlande,  dans  le  roman  de 
Merlin.  Les  dragons  ailés  ne  manquent  pas  dans 
VEdda^  dans  ce  code  de  la  religion  celtique,  n'y 
eût-il  que  ce  dragon  noir  qui  dévorera  les  corps 
des  malheureux  condamnés  au  dernier  jour  (4). 
Une  simple  erreur  de  mots  peut  aussi  les  avoir 
multipliés  dans  les  fables  puisées  chez  ces  anciens 
peuples.  L'art  de  fortifier  les  places  y  était  très 
imparfait.  Leurs  forteresses  n'étaient  que  des 
châteaux  grossièrement  bâtis  sur  des  rocs  escar- 
pés ,  et  rendus  inaccessibles  par  des  murs  épais  et 
*■  ■       ■■--..  ■    ■     I      --i-» "^ — — 

(  I  )  Eâda ,  fable  9. 

(a)  Introd. ,  ch.  6 ,  p.  gS ,  note. 

(3)  Ibid, ,  ch.  7 ,  p.  1 04. 

(4)  Ibid. ,  ch.  6  ;  p.  98. 
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inCormes.  Comme  ces  mm*s  seipentaîent  autour 
des  châteaux,  on  les  désignait  par  un  nom  qui 
signifiait  aussi  dragons  et  serpents.  C'était  là  que 
Ton  gardait  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  dis* 
tinction ,  qui  étaient  rarement  en  sûreté  dans  ces 
temps  où  tant  de  braves  erraient  de  tous  côtés 
cherchaut  des  aventures;  et  cette  coutume  donna 
lieu  aux  anciens  romanciers ,  qui  ne  savaient  rien 
dire  simplenient,  d'imaginer  toutes  ces  fables 
de  princesses  gardées  par  des  dragons ,  et  déli^ 
vrées  par  d'invincibles  chevaliers  (i). 

Parmi  les  arls  que  les  Scythes  ou  les  Goths 
d'Odin  apportèrent  aux  Scandinaves  ,  on  doit 
surtout  compter  le  talent  poétique  auquel  ils  se 
livraient  avec  le  plus  grand  enthousiasme  (2). 
Leurs  poésies  ne  contenaient  pas  seulement  les 
éloges  de  leurs  héros ,  mais  leurs  traditions  po- 
pulaires et  leurs  dogmes  religieux.  Elles  étaient 
remplies  de  ces  fictions  que  la  superstition  païenne 
la  plus  exagérée  pouvait  accréditer  dans  des  ima- 
ginations presque  sauvages.  CVst  à  cette  origine 
asiatique  qu'il  faut  attribuer  Fesprit  capricieux  et 
quelquefois  extravagant^  et  les  conceptions  har- 
dies ,  mais  bizarres ,  qui  nous  étonnent  dans  les  an- 
ciennespoésies  du  Nord  ;  et  ces  images  fantastiques 


(  I  )  Ibid, ,  cb.  9 ,  à  la  fin. 

(2)  Warton,  Dissert.  1,  p.  29;  Mallel,  introd. ,  etc,cb.  i3, 
p.  558. 
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n*y  sont  pas  la  seule  trace  d*uiie  origine  orien- 
tale^ elles  ont  un  genre  de  sublime  et  des  figures 
de  style  d'un  caractère  particulier  qui  ne  sont  pas 
des  marques  moins  certaines  de  cette  origine  (i). 
De  tout  temps  les  Scandinaves  avaient  aussi 
cultivé  la  poésie;  leurs  Scaldes ,  qui  étaient  chez 
eux  ce  que  les  Bardes  étaient  chez  les  Gaulois  ou 
les  CeUes  (2),  les  accompagnaient  dans  leurs 
guerres  et  dans  leurs  incursions.  Us  firent  sou- 
vent de  ces  incursions  dans  le  nord  des  Iles  Bri- 
tanniques ;  les  Calédoniens  sont  regardés   par 
d'habiles  antiquaires  cemme  une  colonie  Scandi- 
nave, et  Ton  doit  penser  qu'au  retour  de  la  paix 
les  Scaldes ,  possesseurs  d'un  talent  agréable , 
étaient  accueillis  dans  les  cours  des  chefs  écos- 
sais 9 irlandais  et  bretons,  et  propageaient  ainsi 
le  goût  de  leur  art ,  la  connaissance  de  leur  lan- 
gue, celle  de  leurs  traditions  poétiques, et  leur 
renommée,  source  de  leur  fortune  (3).  Les  fic- 


(1  )  Warton ,  ub.  supr. ,  p.  29  et  5o. 

{1)  a  Le  mot  skald  ou  skiald  vient  du  sne'do-gotLique  skalla 
ou  skialdre^  qui  signifie  résonner,  sonner,  retentir,  etc.;  comme 
celui  de  horde  vieut  d'uu  mot  cel'ique  qui  a  la  même  signification. 
Le  principal  emploi  de  ces  poètes  e'tait  de  faire  retentir ,  par  le 
moyen  de  leurs  vers ,  chez  les  peuples  présents  et  futurs ,  la 
louange  et  la  mémoire  des  actions  brillantes  et  des  grands  événe- 
ments qui  faisaient  époque  dans  Thistoire.  »  (  Saggio  su  gli  Seal- 
di ,  etc. ,  p.  5.  ) 

(5)  Warton,  ub.  supr.,  p.  35  et  34?  Mallct ,  introd.,  hc.  cit. 
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lions  d'Odio  durent  prendre  une  nouvelle  con- 
sistance, surtout  en  Angleterre ,  lors  de  la  con- 
quête des  Saxons  et  des  invasions  des  Danois  qui 
faisaient  originairement  partie  des  tribus  Scandi- 
naves. C'est  à  rhisloire  de  la  littérature  anglaise 
qu'appartient  Texamen  des  altérations  que  ces 
fictions  éprouvèrent  dans  la  suite  et  du  mélange 
qui  se  fit  du  caractère  de  poésie  des  Scaldes  avec 
celui  des  Bardes  welches  et  irlandais  ;  nous  de- 
vons nous  borner  à  observer  ces  points  de  com- 
munication et  cette  transmission  des  fictions 
poétiques  de  TAsie  aux  peuples  du  ]Nord  et  de 
la  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques. 

Il  s'en  fit  de  semblables  dans  les  Gaules.  Les 
Scandinaves  avaient  conquis ,  dès  le  quatrième 
siècle 9  des  pays  voisins  de  celui  des  Francs.  Vers 
le  commencement  du  dixième ,  une  partie  de  la 
France  fut  envahie  par  les  ]Normands  ou  bom« 
mes  du  Nord,  rassemblés  sous  leur  chef  Rollon  ; 
et  quoique  ces  étrangers  prissent  en  général  les 
mœurs  et  les  usages  des  peuples  vaincus  »  ils 
durent  cependant  répandre  dans  ces  parties  de 
la  France,  et  de  là  dans  la  France  entière,  leurs 
fictions  (i).  Alors  Tart  des  Scaldes  avait  atteint 
son  plus  haut  point  de  perfection  dans  le  pays 
d'où  ce  Rollon  était  venu  (2).  On  suppose  qu'il 

(1)  Warlon ,  ub.  supr,,  p.  55,  56. 

['x)  M.  Grâberg  (  ub,  supr. ,  p.  i  o4  )  place  Tcpoque  la  plus  flo- 
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avait  ameoé  avec  lui  plusieurs  de  ces  poètes ,  qui 
transmirent  leur  art  à  leurs  enfants  et  à  leurs 
successeurs.  Ceux-ci ,  en  adoptant  le  langage,  la 
religion,  les  opinions  de  leur  nouvelle  patrie,  subs- 
tituèrent les  héros  du  christianisme  à  ceux  des 
païens  leurs  ancêtres,  et  commencèrent  à  célé- 
brer Charlemagne,  Roland  et  Olivier,  dont  ils 
embellirent  Thistoire  par  leurs  fictions  accoutu- 
mées de  géants,  de  nains,  de  dragons  et  d*en- 
chantements  (i).  Cest  sans  doute  par  ce  moyen 
que  notre  Bretagne  fut  imbue  des  opinions  ou 
plutôt  des  fictions  orientales  qu'on  retrouve  dans 
rhistoire  fabuleuse  portée  de  Bretagne  en  An- 
gleterre, et  traduite  par  Geoffroy  de  Monmouth. 
Cette  origine  est  plus  naturelle  que  celle  qui  sup- 
pose que  ces  mêmes  fables  y  furent  apportées  par 
les  Arabes ,  dont  les  invasions  se  firent  toujours 
dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  circulation  presque  générale  des  inven- 
tions poétiques  des  Scaldes  et  la  popularité  qu^il 
est  naturel  de  supposer  qu^elles  durent  acquérir , 

rlssante  de  l'art  des  Scaldes  dans  les  trois  siècles  qui  s'écoulèrent 
depuis  ravèuement  de  Harald  au  trône  de  Norwëge ,  au  neu- 
yième  siècle ,  jusqu'à  la  seconde  moilië  du  treizième ,  où  cet  an- 
cien art  s'éteignit.  Voyez  ïbid, ,  les  causes  de  cette  décadence ,  et 
p.  201-— 2o4  yuu  tableau  chronologique  des  Scaldes  qui  fleurirent 
dans  chaque  siècle ,  depuis  le  quatrième  sous  Odio ,  jusqu'au  trei- 
lième  inclusivemeut. 

( i)  Warton,  toc.  cU. ,  p.  60 ,  note. 
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les  eur^inèreot  pour  aiasi  dire  ea  Europe.  Dans 
les  régions  européennes  où  elles  s^élablirent 
(Fabord ,  elles  préparèrent  les  voies  aux  fictions 
arabes  ;  dans  les  autres  régions ,  elles  les  accom** 
pagnèrent  et  se  combinèrent  avec  elles*  Dans 
cette  espèce  de  fusion  il  y  avait  tout  à  gagner 
|>our  les  ficlions  du  Nord.  Les  autres  étaient  plus 
brillantes,  plus  analogues  à  Taccroissement  de 
la  civilisation  chez  une  nation  ingénieuse  et  po« 
]ie.  Moins  horribles  et  moins  grossières ,  elles 
avaient  dans  leur  nouveauté,  leur  variété,  leur 
éclat ,  des  moyens  de  séduction  qui  manquaient 
aux  fables  septentrionales.  Aussi,  si  Ton  veut 
comparer  les  enchantements  tels  qu^ils  sont  dans 
la  poésie  runique  (i)  ou  Scandinave  avec  ceux 
qui  fout  le  merveilleux  des  romans*de  chevale- 
rie ,  on  y  trouvera  des  différences,  toutes  à  Tavan- 
tage  de  ces  derniers  enchantements.  Les  premiers 

(  I  )  On  appelle  runique  la  poësie  Scandinave  j  écrite  en  runes 
ou  caractères  runiques.  a  Ou  ne  peut  douter ,  dit  Court  de  Gebclin  j 
que  Falphabet  runique  ne  soit  rancien  alphabet  connu  sous  le  nom 
des  Péiasges ,  et  qui  se  conserva  dans  divers  cantons  du  Nord , 
lors(juc  les  Grecs  s'en  furent  éloignés ,  en  adoptant  celui  de  vingt* 

deux  lettres On  ne  peut  se  dispenser  de  voir  dans  ces  lettres 

(  les  runes  )  l'alphabet  scythique ,  porte'  en  Grèce  par  les  Pelasges , 
long-temps  avant  Cadmus.  »  (Monde  primitif ,  Origine  du  Lan- 
gage  et  de  l'Ecriture ,  p.  46'Ji.  )  Voyez  sur  ces  caraclcres  la  note  i 
de  Fouvrage  cité  ci-dessus  de  M.  Gràberg,  su  gli  Scaldiy  p.  29 
et  suiy. 
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•ont  priacîpalement  «iomposés  de  sortilèges  et  de. 
charmes  qui  {préservent  des  empoisonnements  ^ 
émoussent  les  armes  d*un  ennemi»  jprociirent  la 
victoire ,  Conjm^eut  là  tempête ,  guérissent  les 
maladies  ou  rappellent  les  morts  du  tombeau;  ils 
consistent  àpronôncet*  des  paroles  mystérieuses 
ou  &  tracer  des  caractères  runiqùesi  Lesmagiciend 
de  nos  rotnans  sont  surtout  employés  à  former 
et  à  conduire  tkne  suite  brillante  d^illusions»  II  y 
a  une  certaine  horreur  sauvage  dans  les  ehchan- 
leraents  Scandinaves;  la  magie  des  romans  pré'' 
sente  souvent  des  visions  et  des  fantômes  agréa"" 
blés»  souvent  même»  au  milieu  des  terreurs  le$ 
plus  É)rtes»  elle  nous«conduit  à  travers  de  vertes 
forêts ,  et  fait  sortit  de  terre  des  palais  éclatante 
d*or  et  de  pierreries^  enfin,  la  magicienne  runi- 
queestuneCanidie»etla  magicienne  de  nos  ro<> 
mans  une  Ârmide  (i)* 

Avec  leurs  idées  et  leurs  macliines  poétiques» 
les  peuples  du  Nord  répandirent  aussi  leurs  in- 
clinations» kurs  mstitutioils  et  leurs  mœurs.  De- 
là vinrent  cet  àmôur  et  cette  admiration  excJu^ 
.  sive  de  nos  ancêtres  pour  la  profession  des  ar« 
tnes  ;  ces  idées  de  point  d*honneur,  celte  fureur 
du  duel  qui  règne  encore ,  et  ces  combats  judi- 
ciaires qui  heureusement  nVxistent  plus,  et  les 
preuves  par  Teau»  |>ar  le  feu,  si  long-temps  re* 


««      -        r 


■«M 


(t )  Warton ^  ui.  siifr*  »  p<  Sg,  6^« 
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gardées  comme  infaillibles,  et  toutes  ces  îdéest 
populaires ,  encore  subsistantes ,  de  magiciens,  de 
sorciers,  d*esprîls  et  de  génies  cachés  sous  la 
terre  ou  dans  les  eaux.  De-là  aussi  quelques  ha- 
bitudes sociales,  propres,  ce  qui  est  très  remar- 
quable, à  adoucir  les  moeurs  en  même  temps  que 
fout  le  reste  ne  pouvait  que  les  endurcir,  et  sur- 
tout parmi  ces  habitudes,  celle  de  placer  les  fem- 
mes au  rang  qu'elles  avaient  chez  ces  peuples,  et 
où  partout  ils  les  firent  monter. 

Aucun  trait  ne  distingue  plus  fortement  lesr 
mœurs  des  Grecs  et  des  Romains  de  celles  des 
modernes  que  le  peu  d'attention  et  d'égards  que 
Ites  premiers  avaient  pour  lé»  femmes,  le  peu  de 
part  qu'ils  leur  accordaient  dans  la  conversation 
et  dans  le  commerce  de  la  vie ,  et  le  sort  tout  dif- 
férent dont  elles  jouissent  chez  les  nations  poli- 
cées de  l'Europe.  L'invasion  des  Goths  est  l'épo- 
que de  ce  changement.  Ce  sont  des  barbares  qui 
ont  fait  faire  à  la  civilisation  ce  pas  immense,  et 
l'origine  de  la  galanterie  européenne  est  due  à 
des  guerriers  féroces  (i).  Ils  croyaient  qu'il  exis- 
tait dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin  et 
de  prophétique.  Ils  les  admettaient  dans  leurs 
conseils,  et  les  consultaient!  dans  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'état.   Ils  leur  confiaient 


(0  Warlon  ,  ub.  supr, ,  p.  65  j  Mallet ,  introd.,  etc.,  ch.  la^ 
p.  273. 
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même  la  condaîle  des  grands  «véaenieDtsqu^elles 
aTaient  prédits.  Oa  trouve  dans  Tacite  (  i  )  et 
dans  d^autres  historiens  (2)  des  traces  de  cette 
confiance  et  de  ce  respect.  Il  résultait,  de  ces  pri- 
vilèges quMIs  accordaient  à  un  petit  nombre  de 
femmes  9  une  déférence  el  une  tendre  vénéralioa 
pour  le  sexe  entier.  S'il  ne  jouissait  pas  partout 
de  la  préséance,  au  moins  dans  la  constitution  de 
ces  peuples  y  avait-il  entre  les  deux  sexes  une 
parfaite  égalité. 

Cette  déférence  el  ces  égards,  sources  de  Tefr- 
prit  de  galanterie ,  se  faisaient  principalement  re* 
marquer  dans  la  force,  et,  si  Ton  peut  parler  ain-. 
si,  dans  Texagération  des  idées  que  les  nations 
du  Nord  s'étaient  faites  de  la  chasteté  des  fem- 
mes (3).  Celait  ce  qui  inspirait  aux  amants  tant 
de  dévouement  pour  leurs  maîtresses,  tant  de 
zèle  à  les  servir,  des  attentions  et  des  é^ards  si 
multipliés  pour  elles ,  enfin  un  degré  de  pas- 
sion et  de  sollicitude  amoureuse  proportionné  à 
la  difficulté  de  les  obtenir.  Le  mérite  par  excel- 

(i)  Voyez  ce  qu'il  dit  de  la  prophëtesse  FelUda ,  HisU  ,  I.  IV, 
et  des  femmes  en  général ,  de  Morib.  German, 

(2)  Dion  parle  de  la  vierge  Garma ,  prophëtesse  des  Marcomans, 
I.  LXVIl.  Voyez  aussi  Strabon  ,  Géoi^.,  I.  VIII,  ou  il  parle  des 
femmes  qui  pi-e'sidaient  aux  assemblées  des  Gimbres,  lesquels  étaient 
une  tribu  Scandinave ,  tic, 

(3)  In  those  strong  and  exaggerated  ideas  offemale  chasiily. 
(  Warton ,  ub.  supr,,  p.  67.  )  * 

10.. 
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lence  était  alors  la  supériorité  dans  le  métier  des* 
•rmes  ;  le  rival  le  plus  sûr  de  Temporter  aux 
yeux  de  sa  dame  était  le  plus  brave  guerrier. 
Alors  la  valeur  fut  inspirée»  exaltée  par  Tamour* 
En  même  temps  que  cet  enthousiasme  héroïque 
obtenait  des  préférences  auprès  des  femmes,  il 
veillait  à  leur  sûreté,  à  leur  défense.  Il  les  proté* 
geait  dans  un  siècle  de  meurtres»  de  rapine  et  de 
piraterie,  quand  leur  faiblesse  était  exposée  à  dea 
attaques  inattendues  et  à  de  continuels  dangers. 
Cette  protection,  qui  semblait  leur  être  offerte 
pour  qu^au  milieu  de  tant  de  périls  elles  pussent 
demeurer  chastes ,  les  engageait  à  Tétine ,  élevait 
leur  ame,  et  leur  inspirait  un  juste  orgueil.  Elles 
s*habîtuèrent  à  exiger  qu*on  ne  les  abord&t  qu*avec 
des  termes  de  soumission  et  de  respect  ;  elles 
l'exigèrent  surtout  de  leurs  protecteurs.  Parmi 
les  Scandinaves,  qui  aimaient  passionnément  à 
renfermer  dans  la  mesure  du  vers  le  récit  de 
toutes  les  aventures,  ces  nobles  galanteries  durent 
devenir  le  sujet  de  leurs  poésies,  et  recevoir  Tem* 
bellissement  de  leurs  fictions» 

Chez  eux  cependant  la  chevalerie  n'existait 
'  encore  que  dans  ses  éléments.  Ce  fut  sous  le  ré- 
gime féodal ,  qui  s'établit  peu  de  temps  après  en 
Europe,  qu*elle  reçut  une  vigueur  nouvelle,  et 
qu'elle  fut  revêtue  de  toutes  les  formes  d'une  ins- 
titution régulière.  Les  effets  de  cette  institution 
sur  les  mœurs  sont  connus.  Ceux  que  produir 
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jurent  les  croisades,  qui  soivirenl  de  prèsj^  ne  le 
•ont  pas  moins.  La  chevalerie  fut  alors  consacrée 
par  la  religion,  dont  Tautorité  se  rq>andit  en 
qudque  sorte  sur  toutes  les  passions  et  sur  toutes 
les  institutions  de  ces  siècles  superstitieux.  Cest 
ce  qui  composa  ce  mélange  singulier  de  mœurs 
contradictoires  où  Ton  voit  confondus  ensemble 
Famom'  de  Dieu  et  Tamour  des  femmes ,  le  zèle 
pieux  et  la  galanterie,  la  dévotion  et  la  râleur,  la 
charité  et  la  vengeance,  les  saints  et  les  héros  (i)^«. 
De  toutes  ces  observations ,  M»  Warton  eon« 
dut ,  et  nous  concluerons  avec  lui ,  que  par^ 
mi  les  ténèbres  de  Fignorance,  à  Tépoque  de 
la  crédulité  la  plus  grossière  %  le  goût  des  mer<^ 
veilles  et  des  prodiges ,.  dont  les  fictions  orien* 
taies  sont  remplies  ,  fut  d^ahord  introduit  en 
Europe  par  les  Arabes  ;^  que  pinceurs  contrées 
étaient  dé)à  préparées  à  les  recevoir  par  la  poésie 
des  Scaldes  du  Mord ,  qui  peut-être  dérivait  orL- 
ginairemrait  de  la  même  source;  que  ces  fictions» 
qui  s^accordaient  avec  le  ton  des.  mœurs  ré« 
gnantes,  conservées  et  perfectionnées  dans  les^fei* 
blés  des  troubadours  et  des  trouvères,  se  concen<- 
irèrent,  vers  le  onzième  siècle,  dans  les  histoirea 
chimériques  de  Turpîn  etdeGeof&oj  de  Mon- 
mouth ,  premiers  auteurs  qui  aient  parlé  de  cca 
expéditions  supposées  de  Cbarlemagne  et  du  roi 
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Arthur,  de venuei»  le  foBdement  alla  base  de  ces 
sortes  de  narrations  fabuleuses  qu*on  appdle 
romans;  enfin ,  qu'agrandies  et  enrichies  ensuite 
par  des  imaginations  qu'échauffait  Tardeur  des 
croisades,  elles  produisirent ^  à  la  longue,  cette 
espèce  singulière  et  capricieuse  d'inventions  qui 
a  été  mise  en  œuvre  par  les  poètes  italiens,  el  qui 
forma  la  machine  poétique,  ou  le merveiHeux  de 
leurs  compositions  les  plus  célèbres. 

Ou  voit  donc  dans  la  Perse,  comme  Saumaise 
l'a  prétendu  le  premier,  la  source  commune  et 
primitive  de  ce  merveilleux  qui  emploie  les  gé- 
nies Jes  fées,  les  géants,  les  serpents,  les  dragons 
ailés,  les  griffons,  les  magiciens,  les  armes  en- 
chantées, à  la  place  des  machines  pc^éirques  de 
THncienne  mythologie.  Ce  genre  de  merveilleux 
passa  de  la  Perse  chez  les  Arabes  d'un  côté,  et  de 
l'autre  chf^z  les  Scythes  asiatiques  qui  confinaient 
à  la  Perse.  L'émigration  de  ces  j)euples  dans  le 
pa\s  <les  S(*a'ulinaves  v  ]>orta  ces  fictions,  et  les 
contjuétes  des  Ar-^bes  les  firent  passer  en  Espa- 
gne. Do  ces  deux  poiurs  si  éloignés,  elles  se  ré- 
pandireut  d'abord  dans  les  parties  de  l'Europe 
les  pins  voisines; elles  se  rejoignirent  enfin,  et  se 
fondirent  en  un  seul  système  poétique,  avec  les 
diverses  modifications  qu'elles  avaient  reçues  de 
deux  grandes  institutions,  le  christianisme  et  la 
ciiC^^alcrie. 

Lu  lisaut  les  extravagances  dont  les  poèmes  ro- 
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iipianesques  sont  remplis ,  on  ne  leur  supposerait 
pas  une  origine  si  respectable,  du  moins  par  son 
antiquité ,  ni  si  intéressante  par  les  vicissitudes 
qu^elles  ont  éprouvées  dans  leurs  développements 
et  dans  leur  cours.  Ce  sont  au  moins  des  folies 
quelquefois  aimables;  et  il  en  est  de  plus  tristes 
dont  il  faut  aller  chercher  aussi  loin ,  et  dans  une 
antiquité  non  moins  reculée,  la  naissance  et  la 
filiation. 

On  pourrait  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
inventions  n*a  nullement  besoin   d'une  origine 
septentrionale ,  et  que  nous  nous  donnons  bien 
de  la  peine  pour  expliquer  comment  les  mer- 
veilles de  la  féerie  moderne  provinrent  des  chants 
^es  Scaldes  et  des  fables  ^e    TEdda  ,   tandis 
qu'elles  ont  une  source  toute  naturelle  dans  les 
fictions  mythologiques  et  poétiques  des  anciens. 
Le  premier  modèle  des  fées  n'est-il  pas  dans 
,Circé,  dans  Cajypso,  dans  Médée?  Celui  des 
géants  9  dans  Polyphème,  dans  Caçus ,  et  dans  les 
•géants,  eux-mêmes,  ou  les  Titans,  cette  race  en- 
jiemie  de  Jupiter?  Les  serpents  et  les  dragons  des 
Tomans  ne  sont-ils  pas  des  successeurs  du  dragon 
des  Hespérides  et  de  celui  de  la  Toison  d'or?  Les 
magiciens  !  la  Thessalie  en  était  pleine.  Les  armes 
enchantées  et  impénétrables  !  ell  es  sont  de  la  même 
trempe,  et  Ton  peut  les  croire  forgées  au  même 
fourneau  que  celles  d'Achille  et  d'Énée.  Les  che- 
valiers invulnérables  ne  le  sont  pas  plus  que  ce 
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même  AcbiUe ,  au  talon  près;  que  ce  même  Énêet 
lorsque,  k  sa  sortie  de  Troie ,  les  traits  ennemis  se 
détournent  et  les  flammes  s*écartent  de  lui  (i); 
et  que  le  dompteur  de  chevaux  Messape»  que  ni 
le  fer  ni  le  feu  ne  pouvaient  blesser  (2).  Mais 
il  faut  se  bien  rappeler  qu'au  onzième  siècle, 
où  naquirent  les  romans  de  chevalerie  ,  Ho« 
mère  et  Yirgile  étaient  oubliés  depuis  long* 
temps  ;  il  n'existait  plus  en  Eurc^e  de  manus* 
crits  du  poète  grec,  et  ceux  du  poète  latin  qui 
devaient  reparaître  à  la  renaissance  des  lettres  » 
étaient  ensevelis  dans  la  poussière  des  faibliothà* 
ques  non  fréquentées  de  quelques  couveQt&,  Les 
fictions  apportées  d*un  coté  par  les  Arabes»  de 
Tautre  p^r  les  Normands,  durent  donc  s'emparer 
de  tous  les  romans  latins ,  français  ou  espagnols  , 
avant  qu'on  y  put  voir  la  moindre  imitation  des 
anoieps  poètes  grecs  et  latins^ 

Quoi  qu'il  CA  soit,  toutes  ces  fecberches  ne 
nous  conduisent  encore  qu'à  reconnaître  la  source 
primitive  de  quelques-uns  des  nouveaux  ressorts 
mythologiques  employés  dans  Tépopée  ràmanest 
qu^S  elles  nç  nous  apprennent  pas  comment ,  en 

m.       lUL."     "j     "I       I  .1..     .  ■  ..■    '        ,  g— ■■'^^^^{^■^^■wa 

(1)  Fiaznmam  ôtfer  «|  hosies 

SxpeiiQr  y  dan$  tcl0  hcum  ^^mmœipie  rçccdunU 

{JEneid.,  I.  II,v.3a.) 

(^)  j4%  Âfusajms  êqttiim  domitoF,  NepUmîafroUs  y 
Qif^tn  n^qii^/ai  igni  cuiquam  iwç  stemerê  ferron, 
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prenant  pour  point  de  départ,  d'un  côté,  Thistoire 
fabuleuse  d^Artns,  et  de  Tautre,  l'histoire  non 
moins  fabuleuse  de  Cbarlemagne  et  de  ses  Pairs , 
ces  ressorts  ont  commencé  à  être  mis  en  mouve- 
ment; quels  sont  les  premiers  ix>mans  où  on  en  a 
fait  usage,  et' à  qui  en  appartient  Thonneur.  U 
parait  certain  que,  même  en  France ,  les  romans^ 
de  la  Table  ronde  eurent  cours  avant  ceux  des 
douze  Pairs,  quoique  ceux-ci  fussent  nationaux 
et  dussent,  au  moins  à  ce  titre ,  obtenir  la  préfé- 
rence. Ici  les  faits  parlent  d'eux-mêmes»  il  ne 
faut  que  les  réunir  sous  nos  yeux. 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  qui  régna  depuis 
xi54  jusqu'en  1 189,  était  en  même  temps  duc  de 
PTormandie  et  maître  de  plusieurs  autres  provin* 
ces  de  France  (i).  On  parlait  français  à  sa  cour; 
on  y  voyait,  et  des  ïïormands,  dont  la  langue 
primitive  était  le  français,  et  des  Anglais  qui 
s'exerçaient,  non  seulement  à  parler,  mais  à  écrire 
dans  notre  langue.  Henri  l'aimait ,  la  préférait  : 
c'était  sa  langue  habituelle.  Plusieurs  des  romans 
de  la  Table  ronde,  le  S.  Graal,  Lancelot,  Perce- 
val  ,  etc. ,  existaient  dèslors  en  Angleterre  ;  ils 

(  I  )  Ce  n'est  pas ,  certes,  que  les  Anglais  eussent  conquis  ces  prch 
vinces  ;  ils  ayaient  la  Normandie  parce  que,  tout  au  contraire,  uu 
duc  de  Nomiapdic  les  avait  conquis;  la  Guïcnne  et  le  Poitbu  par  b 
mariage  de  Henrill  avec  Ei^nojrç,  qu'avait  impoiitiquewent  repu* 
diee  Louis  VU,  etc« 
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étaient  écrits  en  latin  ;  il  voulut  qu'ils  fussent  tra- 
duits en  prose  française;  il  chargea  de  ces  tradac* 
lions  quelques-uns  de  ces  Anglais  et  Anglo-Nor- 
mands :  on  en  connaît  six  (i)  qui  travaillèrent 
successivement  au  seul  grand  roman  de  Tristan 
de  héonnois^  regardé  comme  le  premier  de  tous. 
Quelques  poètes  florissaient  alorS  en  France^ 
Robert  Wace ,  Chrestien  de  Troyes,  et  plusieurs 
autres.  Wace  était  plutôt  un  historien^  ou  chro- 
niqueur en  vers',  qu'un  poète  ;  %^s  longs  romans  de 
Brut  d Angleterre  et  de  Rou  ou  Rollon  de  Nor» 
mandie^  le  prouvent.  (2).  Chrestien  était  un 
poète,  un  vrai  romancier;  il  avait  translaté  en 
vers,  non  des  histoires,  mais  plusieurs  fables 
tirées  d'Ovide,  et  même  son  Art  d'aimer  (3). 

(i)  Luces  du  Gast,  Gasse-Ie-Blond,  Gautier  Map,  Robert  de 
Boron ,  Relis  de  Boron,  et  Uusticien  de  Pise  ou  de  Pubc.  Ce  dernier 
nomme  les  cinq  autres  dans  ce  même  ordre ,  à  la  un  d'un  autre 
roman  traduit  par  lui  seul  ,  celui  de  Méliadus  de  Léonnois  , 
père  de  Tristan.  Le  passage  où  il  les  nomme  est  cité,  Catalog.  de 
la  Fallière ,  t.  II ,  p.  606  et  607 ,  N".  3,()()o. 

[1)  Voyez  Notices  et  extraits  des  maimscrits  de  ja  Bibliothèque 
^mpëriale ,  etc.,  t  Y ,  p.  21  et  suiv. ,  la  notice  du  roman  de  Rou, 
par  M.  de  Breqnigny. 

(5)  Dans  le  prologue  d'un  de  ses  romans  ((7//g^èi  ou  Cllget)^  on  voit 
qu'il  avait  traduit  d'Ovide ,  outre  ce  poënie  de  l'^rt  d^ aimer j  la  fable 
de  Tantale  qui  scrtau3L  dieux  dans  un  repas  sou  fils  Pclops,  et  celles 
de  Tercc ,  de  Prognc'  et  de  Philumclc.  Voici  ces  dix  premiers  vers 
qui  sont  une  espèce  de  table  «le;  roniars  qne  Chrcslicti  de  Troyp» 
avait  faits  ou  mis  eu  vers  quaud  il  commeuça  celui  de  Cligct.  Le 
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Dès  que  cette  traduction  en  prose  du  roman  de 
Tristan  lui  fut  connue ,  i]  s'empressa  de  la  ^mettre 
en  vers  (');  î^  y  mit  aussi  Perceval  le  Gallois; 
il  commença  Lancelot  du  Lac^  mais  la  n^rt 
Fempécha  de  Tachever  (2).  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  se  bom&t  au  rôle  de  simple  versificateur  ;  il 
ajoutait  souvent  du  sien ,  disposait  quelquefois  les 

roman  qu'il  cite  au  premier  vers  contient  des  aventures  de  chevaSi 
liers  de  la  table  ronde  ^  mais  ne  fait  point  partie  de  la  grande  séria 
des  romans  dont  cet  ordre  et  son  chef,  le  roi  Artus ,  sont  les  héros. 

Cil  qui  fist  d'Eree  et  d'Ënide 
Et  les  commandemens  d'Ovide 
Et  l'Art  d'amors  en  romans  mist , 
Et  le  mors  de  Tespaule  fist  (a) , 
Del  roi  Marc  et  d'Yselt  la  Blonde  (&) 
Et  de  la  Hupe  et  de  l'Aroude  (c) , 
Et  del  Uossignol  la  Muancc  (^, 
Un  autre  conte  recommanca 
D'un  varlet  qui  en  Gi:^sse  îa 
Del  lignage  le  roi  Artu. 

(  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  '  fonds  de  Gange , 
in-fol. ,  N  *.  27 ,  fol.  1 8S ,  verso.  ) 

(1)  Voyez  dans  la  note  préce'dente  le  cinquième  vers  de  la  ci- 
tation. 

{;ï)  Ce  roman  fut  terminé  par  Godefroy  de  Leigny  ou  de  Ligny. 

{a  Fable  de  Pélops,  dont  fépaule  seule  fut  ninugée. 
{b)  Roman  de  Tristan ,  neveu  du  roi  Marc  et  amant  d^Yseult,  femme 
de  ce  roi  de  Cornouaillcs. 

(c)  Fable  de  T^rée  et  de  Philom^e. 
{d)  idem. 
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éTenements  d^une  manière  toute  nouvelle  »  on  tî« 
rait  d*un  seul  épisode  un  roman  tout  entier  (i)* 
Mais  enfin  la  filiation  de  ces  romans  est  bien  eta* 
blie';  l'original  était  né  en  Angleterre;  écrit  en 
langue  latine,  il  fut  traduit  en  prose  française  au 
dousiènie  siècle,  par  ordre  de  Henri  11,  et  mît 
aussitôt  en  vers  par  un  ou  deux  poètes  français» 
Le  langage  de  ces  longs  poèmes  ayant  vieilli ,  k| 
•langue  et  la  versification  s'étant  améliorées  dans 
le  quatorzième  siècle ,  la  lecture  en  devint  phia 
fatigante  par  leur  mauvais  style ,  qu*attrayante 
par  la  singularité  et  la  variété  des  événements  et 
des  fictions.  On  les  remit  en  prose  dans  le  quin« 
zième  siècle;  ce  fut  sous  cette  nouveHe  forme 
qu^ils  furent  imprimés  dès  la  fin  de  ce  même  sièclei, 
ou  au  commencement  du  seizième  ^  et  ils  ont 
vieilli  à  leur  tour« 

Du  moment  où,  pour  la  première  fois,  ils 
avaient  été  traduits  du  latin,  c'est-à-dire,  dès  W 
douzième  siècle,  la  fable  du  roi  Artus,  de  la 
Table  ronde  et  de  ses  chevaliers,  avait  pri$  en 
Angleterre  même  une  vogue  que  n'avaient  pu  lut 
donner  Tliistoire  prétendue  de  Geoffi'oy  de  Mon- 


(i)  Cest  aiusi qu'il  tira  le  roman  de  Ptrcetnd  le  Gallois,  S\a% 
partie  du  grand  roman  de  Tristan  de  Leonnois,  dont  il  avait  mis. 
en  vers  les  autres  parties  ;  cVst  encore  ainsi  que  d'un  e'pisode  d^ 
Lancélot  du  Lac  il  tira  son  dernier  romau  intimlé  la  CharrcUi^^ 
au  Lancelot  de  la  Charrette, 
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moath  et  les  autres  chroniques  latines  faîtes  à 
rimitation  de  la  sienne.  Elle  en  eut  aussi  dès-lor* 
en  France,  et  daps  un  temps  où ,  à  ce  qu'il  paraît , 
le  roman  national  attribué  à  Turpin  n'y  en  avait 
pas  acquis  une  fort  grande.  Il  était  alors  regardé 
comme  une  histoire,  et  traduit  comme  tel  eu 
français ,  si  même  il  Tétait  déjà ,  par  Michel  de 
Haines  (i)  ;  encore  est-il  bon  d'observer  que  les 
récits  fabuleux  de  cette  chronique,  loin  d'em- 
brasser tous  les  exploits  de  Charlemagne,  ne 
commencent  qu'à  sa  dernière  expédition  en  Es- 
pagne. Le  plus  ancien  roman  français  dont  la 
famille  de  Charles  ait  été  le  sujet,  est  celui  de 
Pépin  son  père  et  de  sa  mère  Berthe  au  grand 
pied;  l'auteur,  nommé  Adenès  (2),  ne  flortssait 

(i)  II  écrivît  sous  Philippe- Auguste ^  qui  rëgna  jusqu'en  i223; 
il  ne  fut  pas  le  seul  qui  traduisit ,  comme  une  histoire,  la  chronique 
attribuée  à  Turpin.  Deux  siècles  après,  sous  Charles  VIII;  Tanna- 
liste  Robert  Gaguin  en  fit  une  traduction  nouyelle  y  et  Huséra  très 
sérieusement  dans  la  continuation  de  ses  annales.  L'original  latin 
a  ëtë  insërë  de  même  beaucoup  plus  tard  par  Scardius ,  dans  son 
recueil  d'historiens  germaniques  y  Germaniearum  Rerum  (juaiuor 
celebrioresvetustioresijue  ehronographi ,  Francfort,  1 566,  in-foJ. 

(a)  Adenès ,  surnommé  le  Roi ,  soit  parce  qu'il  était  roi  d'armes 
du  duc  de  Brabant ,  soit  plutôt  parce  qu'il  avait  ëtë  couronne  à 
Valenciennes  dans  une  cour  d'amour.  Outre  Berthe  au  grand 
,pied,  on  a  de  lui  le  fameux  roman  de  CléomadèseX  celui  à^Ogitr 
le  Danois  ;  les  Bénédictins  auteurs  de  Tllistoire  littéraire  de  ia 
France  lui  attribuent  même  les  Qiiatre  Fils  Ajrmon ,  Renaud  de 
JtbntéUiban ,  Maugis  d'Aigremont ,  et  quelques  autres. 
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que  fort  avant  dans  le  treizième  siècle  (i)  »  $ou8 
le  règne  de  Pbilippe-le.Hardi.  Quelques  traits  ro- 
manesques de  là  jeunesse  de  Gharlemagne  se 
trouvent  aussi  dans  le  roman  de  Girard  d'A- 
miens (2) ,  qui  écrivait  ou  en  même  temps  qu' A- 
denès,  ou  quelques  années  auparavant  (3).  Bien- 
tôt les  héros  de  Montauban,  Renaud  et  ses  trois 
frères,  figurèrent  dans  des  romans,  soit  de  la 
même  main  que  Berthe  et  Pépin ,  soit  de  différents 
auteurs.  Charlemagne  reparut  dans  tous  ces  ro- 
mans entouré  de  sa  Pairie,  toujours  engagé  dans 
des  aventures  nouvelles,  et  ajoutant  à  ses  eicploits 
fabuleux  d'aulres  exploits,  c'est-àdire,  d^autres 
fables.  Dès-lors  Tattention  publicfue  se  partagea 
entre  Charlemagne  et  ses  Pairs,  Artus  et  sa  Table 
ronde;  mais  il  est  certain  que  le  succès  poétique 
de  cette  dernière  fiction ,  avait  précédé  de  plus 
d'un  siècle ,  même  en  France,  celui  de  Tautre. 

Devenues  populaires  en  France,  ces  deux  fic- 
tions passèrent  en  Espagne  :  peut-être  même  y 
avaient-elles  pénétré  dès  auparavant;  et  si  c'est 
trop  de  dire  que  la  chronique  attribuée  à  Turpin 
y  avaitpns  naissance,  on  peut  croire  au  moins 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  connue  dans  ce  pays. 


(i)De  19.70  a  ii85. 

{1)  On  en  trouve  Tcxtrait,  Bibliothèque  des  Romans  ,  premier 
volume  d'octobre  1 777,  d'après  un  manuscrit  qui  nous  est  inconnu. 
(5)  Sous  le  règne  de  Louis  IX. 


D'ITALIE,  PAKT.  n,  CHAP.  in.    109 

dont  lu  conquête  en  est  le  principal  sujet,  et tiont 
6.  Jacques  en  Galice^  premier  agent  surnaturel 
de  cette  fable,  est  le  patron.  Et  cette  fal>le,  et 
toutes  les  autres ,  ne  circulèrent  pas  impunément 
au  milieu  d'un  peuple  à  imagination  romanesque» 
et  chez  qui  les  fictions  orientales  étaient  devenues 
presque  indigèpes.  Les  faits  d^armes  des  douze 
Pairs  et  de  la  Table  ronde  y  prirent  de  nouveaux 
accroissements ,  et  Ton  y  vit ,  sinon  éclore ,  du 
moins  se  développer  et  s'accroître ,  comme  pour  ri- 
valiser avec  l'Angleterre  et  la  France ,  la  troisième 
branche  de  romans  poétiques ,  la  brillante  et  in- 
téressante fable  d'Amadis. 

Au  reste,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  France 
peuvent  se  disputer  tant  qu'on  voudra  l'invention 
de  ces  romans  de  chevalerie  et  de  féerie  :  ce  qui 
en  fait  le  grand  intérêt  pour  nous,  n'appartient 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre;  toutes  trois  ont  fourni  ma- 
tière à  ce  qu'ils  ont  d'historique  et  d'héroïque  ; 
toutes  trois  y  ont  pour  ainsi  dire  établi  les  pre- 
miers fondements  et  les  bases  du  merveilleux; 
mais  l'Italie  a  sur  toutes  les  trois  l'avantage  d'a- 
voir donné  la  première  à  ces  romans  une  exis- 
tence durable  par  les  formes  épiques  dont  elle 
les  a  revêtus,  par  les  nouveaux  trésors  de  l'ima- 
gination qu'elle  a  su  y  répandre,  et  par  toutes 
les  richesses  de  style  d'une  langue  poétique  et 
fixée. 

Des  deux  premières  branches  de  romans  dont 
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nous  avons  parlé ,  on  ne  petit  nier  que  celle  des 
romans  français  n'ait  sur  Tautre  un  grand  avan«' 
tage  ;  leDs  douze  pairs  de  Charlemagne ,  armés  pour 
délivrer  la  France  et  TEurope  de  la  tyrannie  des 
Sarrasins,  sont  plus  intéressants  que  lescbeva* 
Hers  d'Arthur,  cherchant  le  saint  Graal ,  c'est-à« 
dire ,  le  plat  ou  Técuelle  dans  laqjielle  J.-C»  avait 
mangé,  et  dont  avait  hérité  Joseph  d'Arimalhie  ; 
courant,  pour  la  conquérir,  les  plus  périlleuses 
aventures,  et  finissant  par  se  faire  moines  ou  er* 
mites.  11  est  vrai  que  si  les  travaux  des  chevaliers 
de  la  Table  ronde  et  ceux  des  douze  Pairs  se  res* 
semblent  si  peu  par  leur  objet ,  les  chevaliers  des 
deux  ordres  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
\aillance ,  leur  galanterie  et  leurs  exploits  ;  et  que 
les  premiers  auteurs  de  ces  romans  y  on  t  à  peu  près 
également  répandu  le  merveilleux  de  la  féerie  et 
rintéret  des  épisodes  d'amour»  11  faut  pourtant 
que  la  fable  de  Charlemagne  ait  eu  un  attrait  plqs 
puissant  que  celle  du  roi  AVlhur,  sur  les  imngi-* 
nations  italiennes,  puisque  les  connaissant  toutes 
deux  par  d'anciennes  traductions,  elles  s'exerce^ 
rent  long-temps  sur  Charlemagne  et  sur  le  brave 
Roland ,  avant  de  s'occuper  de  Lancelot ,  de  Gy  • 
ron-le-Courtois ,  et  de  quelques  autres  chevaliers 
de  la  Table  ronde. 

Roland,  et  les  autres  paladins,  devinrent  na- 
tionaux, ou  du  moins  populaires,  en  Italie^  au- 
tant qu'ils  Tétaient  en  France  même*  Les  poète» 
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se  piquèrent  d-enchérîr  les  ans  sur  los  antres^ 
et  il  y  eut  une  sorte  d^émnlation  à  qui  attribue- 
rait à  cet  invincible  Roland  les  exploits  et  les 
aventures  lesplus  ex^traordinaires.  11  futTHeroule 
moderne  sur  cpii  Ton  accuinula  des  merveilles 
qui  auraient  sui'fi  pour  vingt  autres  béros.  Il  subit 
le  sort  assez  commun  aux  personnages  célèbres, 
d'être  chanté  par  des  poètes  qui  ne  méritaient 
pas  tous  d'être  les  ëcbos  de  sa  gloire  ;  mais 
après  avoir  amusé  le  peuple  par  des  récits  gros- 
siers, dont  les  auteurs  mêmes  sont  inconnus,  il 
eut  dans  le  i'i^/o/  et  dans  le  Bojardo  des  chantres 
plus  dignes  de  lui;  et  lorsqu  il  fut  enfin  célébré 
parle  grand  Arioste,  quand  l'Homèpe  de  Ferrare 
eut  réuni  à  tous  les  charmes  des  fictions  ro* 
manesques  ,  la  noblesse  et  Téclat  de  la  trom>^ 
pette  épique,  le  nom  de  Roland  n'eut  plus  rien 
à  envier  à  celui  d'Achille. 

Mais  avant  que  nous  puissions  voir  le  génie 
épique  italien  dans  ce  dernier  dével<>ppement  de 
sa  richesse,  il  faut  revenir  sur  nos  pas,  examiner 
avec  quelque  attention  quelles  avaient  été  ses 
premières  tentatives  et  quels  furent  ses  progrès, 
avant  que  le  Roland  furieux  se  fut  placé  dans 
l'épopée  romanesque,  comme  un  terme  au-delà 
duquel  il  a  été  défendu  au  génie  moderne  de  s'é^ 
lancer. 


IV.  II 
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CHAPITRE    IV. 

Suite  de  t épopée  romanesque  ;  I  Reali  di  Fran^ 
cia,  roman  en  prose;  p€>ëmes  rom^anesques 
qui  précédèrent  celui  de  VAnoste  ;  poëntes 
de  la  première  époque ,  Buovo  d'Antona ,  la 
Spagna ,  Regina  Ancroja. 

JLes  parsonoages  merveilleux  da  roman  épique 
ne  sonl  pas  seulement  ]es  magiciens,  les  fées  et 
autres  agents  surnaturels  ;  les  principaux  héros 
eux-mêmes  sont  au-dessus  de  la  nature  ^  et  font 
des  choses  qu'il  n^a  jamais  élé  donné  aux  hommes 
de,  faire.  Quelques-uns  de  ces  guerriers  sont  en* 
ehantés,  et  ne  peuvent  recevoir  de  blessures 
mortelles;  d'autres  possèdent  des  armes  que  les 
fées  ont  aussi  touchées;  ils  font  avec  ces  armes 
des  exploits  au-dessus  de  toute  vraisemblance ,  ou 
qui  ont,  dans  cette  seule  espèce  de  poèmes,  une 
vraisemblance  convenue.  La  plupart  de  ces  héros 
sont  de  la  création  des  poètes  romanciers,  ou 
sont  dans  les  romans  tout  autres  que  dans  This- 
toire  :  dix  siècles  les  séparent  de  nous;  on  nous  a 
tant  dît  que  l'homme  a  dégénéré,  et  il  est  si  vrai 
du  moins  qu'il  a  perdu  de  sa  force  physique  ! 
nous  nous  soucions  peu,  à  une  telle  distance > 
qu^on  exagère  cette  perte  en  exagérant  la  supé* 
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riorité  qu^avaient  sur  nous,  dans  ce  genre  dont 
nous  faisons  peu  de  cas,  des  héros  presque  tons 
imaginaires. 

Pour  bien  comprendre  les  différentes  actions 
particulières  qui  font  le  sujet  des  principaux 
poëmes  romanesques^  il  faudrait  se  faire  d'abord 
une  idée  générale  de  ces  héros  qu'on  j  doit  voir 
agir;  mais  leur  grand  nombre  entraînerait  de 
trop  longs  préliminaires  ;  tous  n^ont  pas  d'ailleurs 
la  même  importance ,  et  il  suffit,  mais  il  est  indis- 
dispensable  d'avoir  quelque  connaissance  de  ceux 
qui  doivent  jouer  les  premiers  rôles.  L'empereur 
Charlemagne ,  Roland  son  neveu,  et  Renaud  cou- 
sin  de  Roland,  sont  au-dessus  de  tous  les  autres; 
et  comme  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  notre  histoire,  c'est  en  eux  qu'il  est  le  plus 
intéressant  pour  nous  d'observer  les  altérations 
que  des  imaginations  étrangères  y  ont  faites*  J'a- 
brégerai  ces  explications  ;  et  ce  qu'on  trouve  dans 
de  gros  livres,  je  tâcherai  de  le  dire  en  peu  de 
mots. 

C'est  de  Charlemagne  surtout  qu'on  peut  dire 
que  celui  de  l'histoire  et  celui  des  romans,  sont 
deux  différents  Charlemagne*  L'histoire  le  fait 
venir,  comme  on  sait,  de  Pépin  d'Héristal ,  petit* 
fils  d'un  autre  Pépin  (i) ,  et  père  de  Charles- 

(i)  Pépin  de  Landen  ,  ou  Pepin-Ie- Vieux ,  qui  avait  été  àomd 
par  aotaire  II  pour  gouyerueur  ji  son  liis  Dagobert  I. 
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Martel ,  qui  eut  pour  fils  Pepin-leBref ,  père  de 
Charlemagne.  Les  romans  le  fout  descendre ,  au 
huitième  degré  en  ligne  directe  ^  de  Tempereur 
Constantin.  Un  vieux  roman  italien  en  prose ,  inti- 
tulé :  IReali  di  Francia^  c*esi-à-dire  les  Princes 
de  la  maison  royale  de  France ,  contient  cette  filia- 
tion plus  que  suspecte  (i) ,  etia  fait  venir  d'un  fils 
de  Constantin  »  nommé  Fiovo  ^  qui  passa  dans  les 
ïraules  et  y  régna.  De  ce  Fiovo  naquit  Florel ,  ou 
''Fiorello;  de  Flore\ ,  Fioraçante ;  et  de  celui-ci 
deux  fils  9  Octavien-au-Lion  et  Gisbert-au-Fier- 


(i)  La  première  édition  de  ce  roman ,  qui  est  fort  belle ,  porte ^ 
à  la  fin ,  la  date  de  Modène,  1491 9  in-fol.  ;  la  seconde  est  de  Ve- 
nise ,  1 499  y  ibid.  ^  toutes  deux  sont  très  rares.  La  troisième ,  qui 
n'est  pas  commune,  est  en  petit  in-4°-9  sous  ce  titre  :  /  Reaïi  di 
'Franza  nel  quale  sicontiene  la  generatione  di  tutti  iRe,  ducfU  y 
^nincipi  e  baroni  di  Franza  e  de  li  paladini  y  coUc  battagUe 
da  loro faite  ^  comenzando  da  Constantino  imperatore  fino  ad 
Orlando conte  d'Anglante ,  etc.,  Fenezia ,  1 537. 11  en  a  ëtc'  fait, 
depuis ,  plusieurs  autres  éditions  in-8^.  Ce  livre  est  des  premiers 
temps  delà  langue  italienne >  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font 
autorité.  On  croit  qu'il  fut  d'abord  écrit  en  latin  ;  quelques  uns 
même  l'ont  attribué,  mais  sans  preuve,  au  savant  Alcuin.  Ce  qui 
prouve  qu'il  ne  peut  être  de  lui ,  c'est  qu'il  y  est  question  de  l'Ori- 
flamme ,  que  nos  rois  ne  firent  porter  dans  les  eond)ats  qu'au 
douzième  siècle.  (Louis  YI,  dit  le  Gros,  fut  le  premier.)  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  traduction  italienne  est  précieuse  par  l'antiquité 
des  traditions  fabuleuses  et  par  la  naïveté  du  style.  On  la  juge  de 
la  fin  du  treizième  ou  du  commencement  du  quatorzième  siècle , 
SaWiati  en  avait  vu  une  copie ,  qu'il  jugeait  écrite  vers  FâB  i35o. 
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Visage.  De  Gisbert  naquit  Michel;  de  Michel, 
Constantin^  surnommé  TAnge;  et  de  ce  Constan- 
tin, Pépin  9  père  de  Charlemagne.  Cet  empereur 
était  donc  issu  de  la  branche  cadette.  Octavien  » 
&ère  aîné  de  son  trisaïeul  Gisbert ,  eut  pour  fils 
BoYCt  ;  Bovet  eut  Guidon  d'Antone  ;  et  celui-ci , 
Buoi^o^  ouBeuyes  d^Antone,  descendant,  au  même 
degré  que  Pépin ,  de  Fiovo ,  fils  de  Constantin  (i). 
On  verra  bientôt  pourquoi  j'ai  du  faire  mention 
de  cette  branche  aînée. 

La  naissance  romanesque  de  Charlemagne  et 
les  aventures  de  sa  mèr^  Berthe-au-Grand-Pied  » 
tiennent  une  bonne  place  dans  ce  vieux  livre  des 
Reali  diFrancia  (2).  Tandis  que  l'histoire  se  tait 
sur  la  jeunesse  de  cet  empereur ,  on  en  trouve  ici 
les  plus  petits  détails ,  mais  tels  que  l'histoire  n'en 
peut  assurément  faire  aucun  usage.  On  y  voit 
Charles  obligé  de  s'enfuir  de  Paris  >  après  que  le 
roi  Pépin  son  père  a  été  assassiné  par  deux  bâ- 
tards qu'il  avait  eus  d'une  rivale  de  Berthe.  La 
maison  de  Mayence,  déjà  ennemie  de  la  sienne  9 
trame  et  soutient  cette  intrigue;  elle  fait  couron- 
ner roi  l'aîné  des  deux  parricides,  met  à  prix  la 


(i)  Cette  descendance  des  deux  branches  de  ]a  race  prëtendue 
de  Constantin ,  et  les  exploits  et  aventures  de  cliacun  de  ces  héros, 
remplissent  les  cinq  premiers  livres  du  roman  des  BmJX  ai  Franza. 

(i)  Elles  occupent  les  dix-sept  premiers  chapitres  da  sixième  et 
dernier  livre. 
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tête  du  jeune  Charles  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'édifiant , 
c'est  que  le  pape  Sergius  ,  qui  était  mort ,  il  est 
vrai ,  depuis  plus  de  soixante  ans  (i  ) ,  excommunie 
tous  ceux  qui  oseraient  donner  asyle  au  fugi- 
tif (2).  Caché  d'abord  dans  une  abbaye ,  sous  le 
nom  de  Maine ,  ou  de  Mainet  (  Maino  ou  MaU 
Ttetto  )  y  Charles  se  sauve  ensuite  en  Espagne  ;  il 
est  introduit  sous  le  même  nom  à  la  cour  de  Ga* 
lafre ,  roi  sarrazin ,  qui  habitait  Sarragoce  et  ré- 
gnait sur  toutes  les  Espagnes.  Il  entre  au  service 
de  ses  trois  fils ,  Marsile^  Balugant  et  Falsiron^  les 
mêmes  contre  lesquels  il  eut  dans  la  suite  de  si 
tembles  guerres  k  soutenir. 

Ce  roi  avait  de  plus  une  fille  nommée  Galéane  » 
ou  Galérane;  elle  devient  amoureuse  de  Mai- 
netto  ;  il  le  devient  d'elle ,  et  l'épouse  en  secret 
après  l'avoir  rendue  chrétienne*  C'était  l'usage 
entre  un  chrétien  et  une  sarrazine  ;  on  catéchi- 
sait en  faisant  l'amour ,  et  le  prélude  du  dernier 
acte  de  la  séduction  était  ordinairement  le  bap- 
tême. 

Cependant  il  s'est  offert  des  occasions  brillantes 
où  l'époux  deGaléiane  s'est  couvert  de  gloire. 
Un  roi  d'Afrique  a  déclaré  la  guerre  à  Galafre  » 
et  l'a  vaincu.  Galafre  et  ses  fils  sont  faits  prison- 


N. 


(i)  Pépin  mourut  en  768;  Sergius  était  mort  en  701. 
(3)5ea«A-/V.,LVI,c.  18. 
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niers  ;  et  c^est  Charles  qui  les  déliyre  par  des  faits 
d^armes  de  la  plus  haute  chevalerie.  La  gloire  et 
le  crédit  qu'il  acquiert  excitent  dans  Tame  des 
trois  jeunes  princes  toutes  les  fureurs  de  Tenvie; 
ils  complotent  de  se  défaire  de'  lui.  Instruit  de 
leur  projet ,  il  s'échappe  de  Sarragoce  ;  Galérane 
le  suit  :  ils  vont  à  Rome ,  en  Lombardie ,  en  Ba* 
vière,  Charles  parvient  à  s'y  faire  un  parti,  et  à  se 
procurer  une  armée.  11  rentre  en  France ,  attaque 
l'usurpateur,  le  tue  de  sa  main,  et  remonte  sur  le 
trône  de  son  père  (i). 

La  naissance  et  les  premières  aventures  de  Ro- 
land ne  sont  pas  moins  merveilleuses  dans  ce  ro- 
man italien ,  tiré  sans  doute  de  nos  plus  vieux 
romans  français.  Charlemagne  avait  régné  plu- 
sieurs années  avec  gloire  et  rempli  l'Europe  de  sa 
renommée;  il  avait  une  sœur  cadette,  nommée 
Berthe  comme  sa  mère^  dont  le  jeune  chevalier 
Milon  d'Anglante  devint  amoureux.  Milon^  ar- 
rière-petitrfils  du  fameux  Beuves  d'Antone ,  tenait 
ainsi  d'assez  près  à  la  famille  royale  ;  il  était  même 
de  la  branche  ainée  des  descendants  de  Fiovo  (2)  ; 
mais  sa  fortune  ne  répondait  point  à  sa  naissance. 
Cela  ne  l'empêcha  point  de  plaire  à  la  jeune  prin- 
cesse. Le  fruit  de  leurs  rendez-vous  devint  bientôt 
si  visible  que  l'empereur  en  fut  instruit.  Au  milieu 

(1  )  Cette  partie  de  Faction  s'âend  jusqu'au  ch«  5 1  de  ce  ô**.  lîyrc. 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  p,  i65. 


i68       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

• 

de  la  gloire  dont  il  était  environné,  Charles  «tait 
le  tyran  de  sa  famille  :  il  renferma  sa  sœur  dans 
une  tour,  et  résolut  de  la  condamner  à  mort^ elle 
et  son  amant. 

Le  duc  JNaime,  ayant  inutilement  essayé  d'ob- 
tenir leur  grâce ,  délivre,  pendant  la  nuit,  Milon 
de  sa  prison ,  Berthe  de  sa  tour,  les  emmène  chez 
lui ,  fait  venir  des  témoins,  des  notaires^  les  marie 
secrètement  et  les  met  en  liberté.  Charlemagne  » 
instruit  de  leur  fuite,  i^annit  Milon ,  s'empare  de 
ses  biens,  et  fait  excommunier  les  deux  époux  par 
le  pape.  Milon  et  Berthe  se  sauvent,  et  tâchent 
d'arriver  jusqu'à  Rome.  Ayant  tout  vendu  pour 
vivre,  chevaux,  ai^mes  et  vêtements,  ils  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'aux  environs  de  Sutrî  (i). 
Là,  ils  entrent  dans  une  caverne,  où  Berthe  ac- 
couche d'un  fils;  une  circonstance  minutieuse, 
et  sans  doute  imaginaire  comme  le  reste,  fait  don- 
ner à  ce  fils  le  nom  qu'il  a  depuis  rendu  si  célèbre. 
Il  était  si  fort  dès  le  moment  de  sa  naissance ,  qu'il 
se  roula  du  fond  de  la  grotte  jusqu'à  l'entrée.  Son 
père,  qui  était  absent  quand  sa  mère  était  accou- 
chée, y  trouva  Tenfant  à  son  retour.  Voulant 
ensuite  lui  donner  un  nom ,  il  se  rappela  cette 
petite  scène,  et  le  nomma  Roland,  c'est-à-dire, 
'Roulant  (2). 


(i)  A  huit  lieues  de  Kome. 

(î)  La  frima  voila  ,  dit- il  à  Berthe ,  che  io  lo  vidi ,  si  lo  vidi 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP,  IV.    169 

Miloo  n^eut  pendant  cinq  ans ,  pour  subsister 
dans  cette  grotte,  lui,  sa  femme  et  son  fils ,  que 
les  aumônes  qu'on  lui  faisait  et  qu'il  allait  tous 
les  jours  chercher  à  Sutri.  Cet  état  de  misère  lui 
devint  insupportable;  il  résolut  d'aller  tenter  la 
fortune,  dit  adieu  à  sa  femme,  lui  recommanda 
son  fils,  et  partit.  U  se  rendit  d'abord  en  Calabre» 
d'où  il  passa  en  Afrique,  au  service  du  roi  Ago* 
lant ,  personnage  qui  doit  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  romans  épiques,  ainsi  que  ses  deux  fils, 
Trojan  et  Almont.  Milon ,  caché  sous  le  nom  si- 
gnificatif de  Svenùura ,  fait  des  exploits  admi*- 
râbles  contre  les  ennemis  de  ces  princes ,  passe 
avec  eux  en  Perse,  puis  dans  l'Inde,  et  puis  on  ne 
sait  où ,  car  ici  ou  le  perd  de  vue ,  et  il  ne  reparait 
plus  dans  le  roman  (i). 

io  che  il  roiolavay  et  in  Franzoso  è  a  dire  rotolare  roorîare.»,. 
lo  vogîio  per  rimemoranza  çhe  Vhabbia  nome  Roorlando. 
(  Real  di  Franza,  l  VI,  c.  53.  ) 

(i)  Ibidem,  c  5ict  ô6.  A  la  fia  du  chapitre  suivant,  l'au- 
teiir  annonce  le  retour  d'AgoIaut  en  Afrique,  et  son  passage  pro« 
chain  en  Italie  avec  son  fils  Almont ,  come  la  historia  tocca 
seguendo  ;  ce  qui  fait  voir  que  le  roman  n'est  pas  fini,  et  que  ce 
sixième  livre  devait  être  suivi  de  quelques  autres.  Les  faits  sont 
ici  très  diffcrents  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  roman  espagnol,  d'où  les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans  ont  tiré  l'histoire  des  pre- 
mières  années  de  Roland.  Voy.  premier  volume  de  novembre  1777- 
Je  les  donne  dans  toute  leur  simplicité,  d'après  les  Reali  di 
Franza,  qui  sont  la  source  primitive ,  ou  tirés  immédiatement  de 
cette  source. 
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Cependant  le  petit  Roland  son  fils ,  resté  dans 
celte  grotte  ♦  près  de  Sutri ,  avec  sa  mère ,  gran« 
dissait  »  et  donnait  à  la  malheureuse  Bertbe  des 
espérances  et  des  craintes,  oon  courage  et  sa  force 
extraordinaire  le  distinguaient  parmi  les  polissons 
de  son  âge  ;  ils  le  regardaient  comme  leur  chef; 
quoiqu'il  les  battit  quelquefois ,  ils  partageaient 
avec  lui  leurs  petites  provisions ,  et  lui  en  don-* 
naient  même  pour  sa  mère.  Comme  il  était  presque 
nu ,  quatre  d'entre  eux  firent  une  quête  et  ramas- 
sèrent de  quoi  acheter  du  drap  pour  lui  faire  un 
habit;  deux  achetèrent  du  drap  blanc  et  deux  du 
drap  rouge  ;  de  ces  quatre  pièces  réunies  on  fit  un 
habit  où  le  blanc  et  le  rouge  étaient  divisés  par 
quartiers  ;  et  c'est  de  cette  petite  circonstance  f 
dont  il  eut  le  noble  orgueil  de  vouloir  conserver 
le  souvenir,  qu'il  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Ro< 
land  du  Quartel  (i). 

Peu  de  temps  après,  Cnarlemagne  alla  se  faire 
couronner  à  Rome  empereur  d'Occident.  A  son 
retour  y  il  passa  quelques  jours  à  Sutri.  Il  y  man* 
geait  en  public.  Le  petit  Roland  eut  un  jour  la 
hardiesse  de  s'approcher  de  la  table  de  l'empe* 
reur ,  et  d'y  prendre  un  plat  chargé  de  viandes 
pour  l'aller  porter  usa  mère.  Il  y  revint  un  second 
jour,  même  un  troisième.  Charlemagne,  pour 
l'effrayer,  tousse  en  grossissant  sa  voix  ;  l'enfant, 

(i)  Orîando  dal  quartier e ,  uh  supr. ,  c.  60. 
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lans  s'étonner^  quitté  le  plat  qu'il  tient,  prend 
Charles  par  la  barbe,  en  lui  disant:  qu*as-tu?  eC 
6on  regard,  fixé  sur  l'empereur,  était  plus  fier, 
dit  le  romancier,  que  celui  de  rempereur 
même  (i)  ;  puis  reprenant  son  plat,  il  se  sauve 
comme  les  deux  premières  fols.  Charles ,  averti 
d'ailleurs  par  un  songe,  trouve  à  cela  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Il  ordonne  de  suivre  cet 
enfant,  mais  de  ne  lui  point  faire  de  mal.  Trois 
chevaliers  qu'il  charge  de  cette  commission,  sui« 
vent  Roland  jusqu'à  la  grotte  ;  ils  y  entrent  :  Ro- 
land veut  se  défendre  avec  un  bâton  ;  sa  mère  le 
retient  ;  couverte ,  comme  elle  l'est ,  des  livrées 
de  la  misère ,  les  chevaliers  ne  la  reconnaissent 
pas  ;  ils  lui  demandent  qui  elle  est  :  «  Je  sitis ,  ré- 
pond-elle en  rougissant ,  je  suis  la  malheureuse 
Berthe,  fille  du  roi  Pépin,  sœur  de  Charlemagne» 
femme  du  duc  Milon  d'Anglante;  et  cet  enfant 
est  son  fils  et  le  mien.  »  Les  trois  chevaliei^s  se 
jettent  à  ses  genoux,  jurent  d'être  ses  défenseurs 
au[)rès  de  l'empereur  son  frère ,  vont  demander 
sa  grâce,  et  l'obtiennent.  Charles  révoque  le  dé- 
cret de  bannissement  qu'il  avait  porté  contre  Mi- 
lon ,  et  fait  aussi  révoquer  Texcommunication  du 
pape  ;  il  adopte  Roland  pour  son  fils ,  et  revient 
en  France  (2). 

(i)Ibu!.,c.66. 

(1)  L'auteur  du  roman  espagnol  dont  nous  ayons  parlé  ci-des- 
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De  retour  à  Paris  ^  il  rendit  à  son  neveu  les 
terres  et  les  seigneuries  de  Milon ,  dont  il  s^était 
emparé  »  et  lui  donna  les  titres  de  comte  d'An* 
glante  et  de  marquis  de  Brava.  Roland ,  croissant 
toujours  en  faveur  auprès  de  Charlemagne,  de- 
vînt le  plus  ferme  appui  de  sa  couronne  ;  bientôt 
même  il  le  devint  de  la  chrétienté  toute  entière» 
et  reçut  du  souverain  pontife  le  titre  de  gonfalo- 
nier  de  TÉglise  et  de  sénateur  des  Romains  (i)* 

Telle  est  la  fin  de  ses  aventures  dans  les 
Reali  di  Francia.  D^autres  romans  en  ont  don- 
né la  suite  ;  ils  représentent  Roland  héritier 
des  biens  et  des  titres  de  son  père,  effaçant 
tous  les  autres  pairs  de  France  par  sa  bravoure  » 
sa  force  prodigieuse,  et  Téclat  de  ses  faits  d'ar- 

sus ,  donne  ici  carrière  à  son  ima^nation.  Il  n'a  (wint  fait  voya- 
ger Milon  y  il  l'a  &it  se  noyer  dans  une  rivière  entre  Rome  et  Su- 
tri  'y  mais  une  fée  l'a  retire'  du  fond  des  eaux.  Lorsque  Charlemagne 
revient  en  France ,  elle  l'attend  dans  le  Piémont,  rend  Milon  à  son 
épouse,  et  le  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'empereur,  qui  con- 
sent à  leur  mariage.  La  fête  en  est  cele1)ree  pendant  trois  jours  dans 
un  palais  magnifique,  que  la  fée  avait  fait  élever  exprès  au  pied 
des  Alpes ,  et  qui  disparaît  quand  Gliarlemagne ,  Milon,  Berthe  et 
Roland  ont  repris  le  cbemin  de  France.  On  voit  que  cette  fiction 
est  d'un  temps  bien  postérieur  à  celui  où  furent  écrits  les  Reali 
di  Franza ,  et  l'on  peut  juger  par  ce  seul  trait  des  modifications 
que  le  génie  espagnol  fit  subir  à  nos  anciens  romans ,  quand  ils 
eurent  passé  les  Pyrénées.  L'auteur  espagnol  est  Antonio  deEslavOy 
et  le  litre  de  son  roman  :  Los  A  mores  de  Milon  de  Avgîante,  etc. 
(i  )  Reali  di  Franza^  I.  VI ,  c.  70. 
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meSj  mais  bientôt  exposé  à  plus  d'une  infortune; 
tantôt  bien ,  tantôt  mal ,  avec  Timpérieux  et  tout- 
puissant  Charlemagne^  quelquefois  obligé  de  s'é- 
loigner de  la  France ,  et  d'aller ,  dans  des  aven- 
tures lointaines ,  s'exposer  aux  plus  grands  dan- 
gers. Il  vint  à  bout  des  plus  difficiles^  qui  ne  firent 
que  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde 
la  gloire  de  son  nom.  Il  se  rétablit  enfin  à  la  cour 
de  Charlemagne ,  et  y  vécut  dans  la  plus  grando 
faveur. 

Pendant  son  absence ,  Berthe  sa  mère ,  lasse  du 
veuvage ,  avait  épousé  Ganelon  »  que  Charlemagne 
avait  alors  fait  comte  de  Poitiers.  Ce  perfide  Mayen^ 
çais  n'en  fut  pas  moins  l'irréconciliable  ennemi  de 
Roland  et  de  sa  maison  :  il  lui  suscita  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux  malheurs , 
et  finit  par  être,  à  Roncevaux,  la  cause  de  sa 
défaite  et  de  sa  mort* 

A  l'égard  de  Renaud  de  Montauban ,  cousiu 
du  comte  d'Anglante ,  et  neveu  de  TEmp^eur 
au  même  degré  que  lui ,  les  Reali  di  Francia  ne 
disent  rien  de  son  histoire.  Il  faut  la  chercher 
dans  nos  vieux  romans  français  (i).  On  y  ap- 
prend queBeuves  d^Antone  eut  pour  fils  Bernard 
de  Clairmont,  qui  laissa,  entre  autres  enfants ^ 
Beuves  d*  Aigrement,  Aymon  deDordogne,  Otton 


«Mi 


^{i)  Les  Quatre  Fils  Aymon  ^  Renaud  de  Montauban  y  la 
Conquête  de  Trébizonde par  Renaud ^  Maugisd*AigremontyQ\Q. 
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d'Angleterre  9  et  Milon  d'Anglante*  Nous  venoni 
de  voir  que  Roland  était  fils  de  ce  dernier  :  d'Ot-^ 
ton  naquit  le  duc  Astolphe^  et  de  Beuves  d*Ai- 
gremont  le  magicien  Maugis  et  Tivian.  Aymou 
de  Dordogne  eut  quatre  fils  «  célèbres  sous  le  nom 
des  quatre  fils  Aymon  ^  Renaud ,  Alard ,  Gui- 
chard  ou  Guiscard  «  et  Richardet  ;  et  une  fille 
aussi  célèbre  que  ses  frères ,  la  belle  et  intrépide 
Bradamante.  Les  deux  cousins  ^  Roland  et  Re« 
naud,  rivaux  de  gloire  ^  furent  souvent  brouillés 
ensemble  9  et  devinrent  même  tout-à-fait  ennemis. 
Renaud  ayant  tué  un  neveu  de  Charlemagne  » 
nommé  Bertbolet,  avec  qui  il  jouait  aux  échecs, 
et  qui  trichait  au  jeu,  l'Empereur  voulut  le  faire 
arrêter,  lui,  ses  frères  et  son  père  :  ils  se  sauvè- 
rent tous  à  Montauban,  et  s'y  fortifièrent.  Char- 
lemagne marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, où  Roland  commandait  un  corps  de  dix 
mille  chevaliers* 

D^s  le  cours  de  cette  guerre,  les  quatre  frères 
s'écliappent  de  Montauban,  qui  se  défendait  tou- 
jours ,  et  se  trouvent  réiluits  à  de  telles  extrémi- 
tés qu'ils  sont  obligés,  pour  subsister,  de  se  faire 
voleurs  de  grand  chemin ,  malheur  qui  arriva  , 
dans  ces  bons  siècles ,  à  plus  d'un  noble  cheva- 
lier. Us  deviennent  la  terreur  du  pays  qui  borde 
la  Meuse,  où  ils  s'étaient  retranchés  dans  uu 
château  fort.  Rentrés  dans  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce ,  ils  continuent  d'être  en  guerre  avec  l'Empe* 
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reur.  Renaud  épouse  Clarice,  sœur  d'Yo0,  roi 
de  Bordeaux.  Il  remporte  sur  Charlemagne  et 
sur  ses  chevaliers  quelques  avantages  ;  mais  en-^ 
fin ,  pbllgé  de  céder  à  des  forces  si  supérieures , 
il  ne  parvient  à  faire  la  paix,  qu'à  des  conditions 
dures  et  humiliantes.  L'une  des  plus  douces  est 
d'aller,  avec  ses  frères»  défendre  les  chrétiens 
«Q  Palestine ,  et  reconquérir  le  saint  sépulcre. 
Là ,  il  éprouve  de  nouveaux  malheurs  ;  mais  aidé 
par  les  enchantements  de  son  cousin  Maugis, 
qui,  après  s'être  fait  ermite,  avait  quitté  sa  re- 
traite pour  le  suivre,  il  s'illustre  par  de  si  grands 
exploits,  il  revient  en  France  chargé  de  si  belles 
et  de  si  précieuses  reliques,  pour  les  offrir  à 
l'Empereur,  qu'il  rentre  tout-à-fait  en  gr&ce  au- 
l^rès  de  lui.  Il  se  réconcilie  aussi  avec  Roland,  et 
ils  partagent  entr'eux  la  gloire  d'être  les  plus  so- 
lides appuis  du  trône  de  Charlemagne. 

Tels  sont,  dans  les  plus  anciens  romans  fran- 
çais, espagnols  et  italiens,  les  trois  principaux 
personnages  dont  l'épopée  italienne  s'est  empa« 
rée.  Nous  allons  voir  maintenant  comment  elle 
les  fait  agir,  quelles  aventures  elle  leur  attribue» 
et  comment  elle  entremêle  ces  aventures  avec 
celles  d'autres  héros,  ou  pris  comme  eux  dans  de 
vieux  romans,  ou  entièrement  imaginaires.  Je 
vais  remonter  un  peu  haut,  et  entrer  dans  des 
détails  qui  ne  seront  peut-être  pas  tous  intéres- 
sants* Il  me  serait  beaucoup  plus  facile  de  ne 
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dîrê,  comme  tant  d^autres  Font  fait,  que  des  gé- 
néralités sur  ces  premiers  efforts  de  la  muse  épi- 
que moderne;  mais  Tobjet  que  je  me  propose  en 
général  dans  cet  ouvrage  ne  serait  pas  remjJi.  Il 
est  évident  que  Y  Iliade  n*est  pas  le  plus  ancien 
poème  qu^aient  eu  les  Grecs.  Si  Ton  retrouvait 
enfin  les  essais  informes  des  poètes  qui  précédè- 
rent Homère,  on  aimerait  à  y  observer  les  fictjons 
primitives 9  les  formes  originelles»  les  dévelop- 
pements graduels  de  Tart,  jusqu^au  moment  où 
il  atteignit  ce  haut  degré  de  perfection  que  lui 
donna  le  génie  du  chantre  d* Achille.  On  en  con- 
naîtrait mieux  ce  génie  même. 

L^action  du  plus  ancien  de  ces  romans  épiques 
qui  nous  soit  resté  est  antérieure  au  règne  de 
Gharlemagne.  Le  héros  est  ce  Beuves  d^Antone , 
descendant 9  comme  Cbarlemagne  lui-même,  de 
Tempereur  Constantin  9  et  bisaïeul  de  Milon  d'An* 
glante»  père  de  Roland.  Buovo  étAntona  est  le 
titre  du  poème  (i);  il  est  écrit,  comme  ils  le 
sont  tous,  en  octaves,  ou  ottava  rima.  Cette  me- 
sure de  vers,  dont  Finvention  appartient  à  Boc- 
cace ,  mais  qu'il  n'avait  pas  perfectionnée ,  était 
bien  plus  imparfaite  edcore  dans  ces  poèmes  gros- 


(i)  Buovo  d'^ntona,  canti  XXII y  inottaf^a  rima^  Fenezia^ 
1489;  souvent  réimprime  depuis,  et  avec  cet  autre  litre  :  Buoyo 
d'Antona  nel  quai  si  iratta  délie  gran  baltagUe  efatti  che  lui 
fece ,  con  la  sua  morte  ^  ctc,    ' 
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éiers  qu'elle  ne  Tavait  été  dans  les  siens*  Voici 
quel  est  eu  abrégé  le  sujet  du  Buo9o  dAntxma. 

Brandonie ,  mère  de  Beuves ,  fait  assassiner 
Guidon  scm  mari  >  duc  d' Anloae  »  par  ï)udôn  de 
Mayence,  qu'elle  épouse^  et  qu'elle  rend  ain^ 
mattre  et  seigneur  d'Antone  et  de  Mayence  à  la 
fois.  Le  jeune  Beuves  ^  encore  enfant ,  s'enfuît 
SQUS  la  conduite  de  Sinibalde,  son  père  nourri^ 
cier,  et  d'une  troupe  de  cavaliers  commandées 
par  Thierry,  fils  de  Sinibalde.  D^ns  la  rapidité  de 
leur  fuite,  l'enfant  tombe  de  cheval  sans  qu'on: 
s'en  aperçoive  t  et  reste  étendu  sur  la  terre.  Du-* 
don,  qui  les  suivait  de  près,  l'enlève  sur  son  che- 
val, et  retourne  à  toute  bride  à  Antone.  Quelque 
temps  après t  étant  à  la  campagne,  il  croit  voir 
dans  un  songe  le  jeune  Beuves  qui  lui  plonge 
un  couteau  dans  le  cœur.  II  se  décide  à  le  préve^ 
nir,  et  l'envoie  demander  à  sa  mère  pour  le  tuer» 
Brandonie  lui  fait  répondre  qu'il  peut  être  tran« 
jguille,  et  qu'elle  l'en  défera  elle-même.  Elle  veul 
empoisonner  son  fils;  il  est  averti  par  une  bonne 
domestique,  s'échappe  encore  une  fois,  et  arrivé 
au  bord  As  la  mer  :  il  y  trouve  des  marchanda 
qui  l'enlèvent ,  l'emmènent  en  Arménie  9  et  le 
vendent  au  roi  (i). 

Beuves  avait  atteint  l'adolescence.  Il  devient 
amoureux  de  Drûsiane,  fille  du  roi,  qui  conçoit 


«rib 


(i)CbaDtletir. 
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pour  loi  une  passion  très  Tire»  Le  roi  fait  ouvrir  un 
grand  tournoi  pour  éprouver  ks  amants  de  sa  fille. 
SeuT^s  eotre  en  lice  et  renverse  deux  fois  un  des 
rois  qui  prétendent  à  la  main  de  Drusiane.  Un 
autre  rival,  fils  du  soudon  de  Boldraque ,  vient 
peu  de  temps  après  attaquer  avec  une  armée  le 
rôid^Arméoieypour  conquérir  sa  fille.  Ce  soudaa 
commande  «n  personne.  Le  roi  est  vaincu,  et  fait 
prisonnier  ;  mais  Beuves  le  délivre ,  le  remet  sur 
le  trône ,  et  tue  le  fils  du  soudan.  Après  plusieurs 
aventures ,  ne  pouvant  obtenir  Drusiane  de  son 
père,  il  la  détermine  à  s^enfuir  avec  lui.  Des  aven* 
tures  nouvelles  l'attendaient  dans  cette  fuite.  Dru* 
tiane  brave  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers. 
Les  deux  éi^ota.  s'enfoncent  dans  les  forets ,  où 
Beuves  exerce  sa  valeur  contre  des  géants,  des 
lions,  desserpeats  et  des  durs.  Drusiane  accouche 
de  deux  fils.  Elle  les  nourrit,  tes  emporte  coura- 
geusement avec  elle,  et  continue  de  suivre  son 
époux.  •. 

Enfin,  après  un  long  trajet,  Beuves  rencontre 
Thierry  et  sa  troupe,  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
revient  à  Anlooe ,  parvient  à  en  chassét*  par  ruse 
Tusurpateur  Dudon  (  i  ) ,  se  défait  de  tous  lès 


(i)  Il  l'avait  blessé  dans  un  combat.  Il  se  d(^uise  en  médecin, 
est  introduit  auprès  du  malade ,  se  fait  connaître  quand  il  est  seul 
avec  lui ,  en  tirant  de  dessons  sa  robe  la  terrible  épce  qui  l'avait 
blessé  y  le  force  de  se  faire  mettre  a  cbeval  et  de  sortir  de  la  ville  j 
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Mayençais ,  et  punit  sa  mère  par  un  supplice  aussi 
recherché  que  barbare.  H  la  fait  murer  tout  eu* 
tière,  à  TexceptioD  de  la  tête.  Dans  cette  positioû 
cruelle,  on  la  nourrit 'de  pain  sec  et  d^eau.  Elle  y 
reste  un  an ,  et  meurt  enfin  après  de  longues  et 
insupportables  souffrances.  Le  poète  dit  froide- 
3:pent ,  eu  finissaut  ce  récit ,  qu'il  la  fit  ensuite  en- 
sevelir richemen  t  (  i  ) . 

Dudon  se  ix^fngie  auprès  du  roi  Pépin ,  qtii  lui 
donne  asyle.  Beuves  poursuit  les  Mayençais,  en 
tue  un  grand  nombre ,  fait  pendre  tous  ceux  qn^il 
fait  prisonniers,  attaque  et  prend  Pépin  ]  ni-méme , 
tue  de  sa  main  le  traître  Dudon ,  le  fait  écart eler 
et  exposer  par  quartiers  sur  des  fourches  patibn- 
laires,  et  met  ensuite  Pépin  en  liberté.  Au  milieu 
de  cette  expédition,  il  y  a  une  scène  plaisante,  ou 
qui  le  serait  du  moins  isi  le  |K)ète  avait  eu  le  talent 
de  raconter.  Le  roi  Pepîn  est  si  émerveillé  des 
prouesses  de  Beuves  d*Antone,  qu*il  croit  que  ce 
n*est  point  un  guerrier,  mais  un  démon  qui  en  a 
pris  la  figure.  11  envoie  vers  lui  son  chapelain  pour 
Texorciser.  Le  bon  abbé  s^avance  à  cheval,  te- 
nant une  croix  dans  sa  main ,  et  chantant  le  Te 


où  il  s'était  ménage  an  parti  puissant  y  et  dans  laquelle ,  au  son  d'un 
cor  qu'il  fait  entendre,  ses  troupes^  qui  éCaient  embusquées,  pé« 
Actreiit  de  toutes  parts. 

(i)  Bux)?od'ÀTU.y  c.  Xïl ,  st.  20.  • 

12.. 
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JDeum(^i).  11  arrive  auprès  de  Beuves,  et  prononce 
très  sérieusement  les  paroles  de  rexorcisme  (2). 
Beuves  s^impatiente  à  la  fin ,  pousse  son  cheval 
Rondel  »  court  après  l^cxotciseur  qui  s^enfuit  à 
toute  bride  9  le  saisit  par  son  capuce,  et  le  recon- 
duit à  grands  coups  de  pommeau  d'épée.  Le  pau- 
vre prêtre  va  conter  à  Pépin  sa  mésaventure.  <<  Ce 
n^est  f  lui  dit-il ,  ni  un  démon  ni  un  esprit  :  c^est , 
je  vous  le  jure»  sire,  un  homme  en  chair  et  en  os» 
et  j*en  ai  pour  preuve  qu^il  m*a  rompu  les  miens.  ^> 
On  voit  qu'il  faudrait  le  pinceau  de  TArioste  »  ou 
même  du  Berni  ,f)our  rendi^e  cette  scène  comique; 
mais  Fauteur  de  ce  misérable  ouvrage  était  bien 
loin  de  deviner  les  secrets  de  leur  style. 

Les  autres  exploits  de  Beuves  sont  contre  les 
Sarrazins.  Tandis  qu^il  bat  une  de  leurs  armées  en 
Sardaigne ,  qu^il  en  tue  une  partie  et  convertit  le 
reste,  une  autre  armée  vient  assiéger  Antone. 
Beuves  revient,  leur  fait  lever  le  siège,  et  ensuite 
celui  de  Paris  qu'ils  avaient  aussi  formé.  Après 
)es  avoir  vaincus  en  France,  il  va  les  combattre 
en  Hongrie ,  remporte  de  grandes  victoires,  con- 
vertit à  la  foi  chrétienne  et  fait  baptiser  tout  le 

(  1  )         E  poi  monte  a  cavaUo  humïL  e  pio  y 
Ed  una  croce  in  mon  hebbe  pigliato 
Iny^erso  Buovo  ch*  un  diavolo  reo 
Crede  che  sia ,  li  canta  il  Tadeo,{c,  XIII ,  st.  1 1 .  ) 

(1)        Buovo  conclura  dicendo  ilprefatio,  (  st.  1 .».  J 
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pays;  car  ce  fils  parricide  qui  avait  fait  périr  avec 
tant  de  baii)arie  une  mère,  coupable,  il  est  vrai, 
mais  enfin  une  mère ,  était  un  chrétien  très  fer- 
vent ,  et  un  très  ardent  convertisseur. 

Il  met  glorieusement  à  fin  d'autres  grandes  en* 
treprises  en  Europe  et  en  Asie,  et  revient  enfin  à 
Antone  ,  couvert  de  gloire ,  espérant  y  passer 
désormais  des  jours  tranquilles  avec  sa  chère 
Drusiane.  Mais  il  a ,  bientôt  après ,  la  douleur  de 
la  perdre;  et  lui.- même  est  assassiné  dans  une 
église,  par  unMayençais,  que  Raymond,  devenu 
chef  de  la  maison  de  Mayence ,  avait  chargé  de 
ce  crime ,  pour  venger  sa  famille  presque  entière* 
meut  détruite.  C'est  de  ce  Raymond  que  descen-^ 
dait  le  traître  Ganelon ,  que  nous  avons  vu  deve« 
nir  le  beau-*père  de  Roland ,  et  qui  fait ,  dans  la 
plupart  des  romans  épiques  dont  nous  aurons  à 
parler ,  un  rôle  si  vil  et  si  odieux. 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  atrocités  qui 
manquent  dans  Taction  de  ce  poème,  surlout 
dans  la  première  partie.  Cette  famille  des  ducs 
d'Ântone  y  ressemble  assez,  pour  les  crimes,  à 
celle  d'Agamemnon.  Mais  quelle  est  cette  ville 
d'Antone,  chef- lieu  de  leur  puissance?  c'est  ce 
que  le  poëme  n'indique  en  aucun  endroit.  Le  ro- 
man des  Reali  di  Francia^  la  place  en  Angleterre 
près  de  Londres,  et  dit  qu'elle  fut  fondée  par  Bo- 
vet ,  aïeul  de  Beuves  ;  qu'à  environ  trois  milles  de 
celte  ville,  au-delà  d'une  rivière,  était  uni^  coU 
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Ilae  assez  élevée  «  sur  laquelle  Bovet  avait  fait 
bâtir  un  fort  »  qu'il  nomma  le  fort  St.«Simoa  (i). 
Qr ,  dans  le  poëme  doni  Beuvés  est  le  héros,  il  est 
plusieurs  fois  question  de  la  citadelle  St.- Simon» 
comme  d*un  fort  Yoii>in  crAntoue.  On  tnfuve  aussi 
dans  d'autres  anciens  lomans,  <|ae  Beuves  était 
sorti  d'Angleterre  (2).  Jean  Vîllani  s'est  donc 
trompé  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  Chronique  (3)  que 
la  ville  de  Volterre  en  Italie,  ville  très  ancienne , 
bâtie  par  les  descendants  di  I talus  ^  frt  appelée 
Antonia  ^  et  que  c'est  de  là,  selon  les  romans 9 
qu'était  le  bon  Beuves  d'Antone.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  rechercher  ce  qui  l'a  fait  se  tromper 
ainsi  ;  mais  on  peut  tirer  de  son  erreur  une  consé- 
quence très  juste  sur  l'antiquité  de  ce  poëme; 
c'est  qu'il  était  déjà  com)K)sé  et  même  très  connu 
du  temps  de  Villani.   Cet  historien  mourut  en 

(1)  "Reali  ai  Franza ,  1.  III ,  c.  1 7. 

(2)  Dans  le  quatrième  des  cinque  canii  de  l'Anoste ,  qui  font 
suite  au  Roland  furieux ,  Âstolphc  racontant  ce  qui  lui  est  arrivé 
tn  Angleterre ,  dit  qu'il  avait  envoyé'  un  courrier  à  Antojie  à  un  de 
ses  amb  ,  qui  lui  tenait  un  vaisseau  prêt  pour  passer  sur  le  con* 
tinent,  mais  qu'il  ne  voulait  s'embarquer  ni  à  Antone,  ni  dans  un 
autre  |)ort ,  dans  la  crainte  d'être  reconnu. 

Ne  in  jéntona  volea  ne  in  altro  porto , 

Per  non  lasciar  conoscermiy  imbarcarmL(c,  IV,  st.  70.) 

Antone  était  donc  un  port  de  mer  en  Angleterre. 

(3)  L.I,c.55. 


D'ITALIE.  PA-ar.  ÏI,  chap.  IV.  i8S 
1348  i  le.poëme  estdoDc  antérieur  à  cette  époque. 
D'uo  autre  côté,  daas  la  staoce  anté-pèaultièma 
dudemt«r  cbaat»  il  eskquestîoD  dutDante:  - 

Dante  dte  icritse ,  ttùn  eome  bisogna ,  elc. 

Cest  donc  eatre  le  temps  du  Dante  et  celui  de 
Jean  Villani,  c'est-à-dire  dans  la  pretnière  moi-» 
tiédi 
Suov 
Vt 
plnsii 
temp 
de  T. 
à  Jés 
ter  cette  belle  histoire  (3).  A  la  fin  de  tous  ses 


(  I  )  On  poarnut  croire  qu'il  k  liit  d'après  notre  aodiD  roaiau  en 
prose  du  clievalier  Beaves  de  AnAùne  et  de  la  belle  Josienne , 
imprimé  i  Paris,  ia-4'<,  MHS  date,  eu  caractirea  gollùquei.  Mais 
celui-ci  n'esl-il  pas  plutôt  uiietraductioD  libre  du  poeraciialien?Le 
françaisn'eo  paraît  pas  anUrieur  au  quinù^eùècle.ll  cxisteaussi 
parmi  les  manuscrits  lëgu<!s  à  la  bibliolbèqiie  Valicaoe  par  la  reine 
Christine  de  Suède ,  un  roman  de  Buovo  d^Aiaona  en  vers  pro- 
veofaus ,  &  la  fin  duquel  il  est  c'crit ,  comme  le  Crescimbeni  l'ob- 
serve ,  que  ce  roman  Tut  composé  l'an  1 38o. 

{•i)  jitaTfTe  et  aitame  pour  ga^liardo  ,  palmiere  pour  pere- 
grÛK ,  robeita  ou  rubesia  pour  infierisce ,  et  certaines  terminoi- 
w>ns  en  oe  ou  one  ,  qui  y  reviennent  souvent. 

(5)  O  Giesà  Ckrhto  the  per  ilpeceato 

Il  qnaîfece  Eva prima  iioi tra  madie , 
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chante»  sans  exception  «  le  poète  s^interrompt  en 
priant  Diea  d*étre  favorable  à  ses  auditeurs  ^  ou*à 
lui-mémef  on  en  disanl  qu'il  est  las  de  conter  « 
que  sa  voix  s^afTaiblit,  qu^il  a  besoin  de  boire  (i), 
quMl  dira  la  suite  une  autre  fois,  etc.  Le  premier 
vers  de  chacun  des  doâte  chants  qui  suivent  est 
toujours  :  Je  i>ous  ai  laissés  au  moment  où  telle 
chose  se  passait^2)  ;  et  le  récit  continue  sans  au- 
tre artifice.  Les  neuf  derniers  chants  commencetit 
tous  par  une  nouvelle  prière,  ou  à  Jésus -Christ, 
ou  au  Père  étemel  (3)  »  ou  à  la  Vierge  Marie ,  et 
toujours  pour  qu'ils  accordent  au  poète  la  grâce 

m 

In  sutta  croeefusti  conficato ,  etc.  (  st  i .  ) 


Pregandoti,  signor  giocondo  e  adomo 
Chë  dani  a  lo  mio  ingegno  tal  boniadâ 
CKiû  possi  quella  storia  raccorUare 
JE  insiemc  gU  ascoUanti contentare,  (  st.  a.  ) 

(i)         Hormaij  signori,  quîvi  haro  lasdaioi 
Andate  a  bêre,'  ch'io  son  assetaio. 

(%)         Signori  y  vi  lasciai  ne  l'àltro  canto 

Si  corne  a  Buopo  disse  Drusiana ,  etc.  (  c  III.  ) 

lo  vi  lasciai  ne  Vallro  mio  cantare 

Si  corne  Buovo  al  soldanfu  tomato ,  etc.  (  c.  V.  ) 

(5)  L'auteur  parait  quelquefois  coofondre  le  père  et  le  fils, 
comme  dans  ce  début  du  chant  XFV  : 

Etemopadre,  ch*il  mondo  creasU 
E  pe'l  peccato  tu  moristi  in  crocck 


^^* 
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depooisuivre  et  d'achever  son  histoire  ;  et  chaque 
fois ,  dans  la  strophe  suivante ,  il  revient  k  sa  for- 
mule :  Je  vous  ai  laissés  dans  l'autre  chant  au 
moment  où  telle  chose  venait  de  se  passer* 

Dans  sa  derqière  octave  il  prie  le  souverain  Ju- 
piter, il  somma  Giove^  d'accorder  à  lui  et  à  ses 
lecteurs  une  longue  vie  »  et  J.-C.  de  leur  donner  à 
tous  la  grftce  de  mériter  d'être  admis  dans  sou 
royaume.  Tout  cela  est  de  très  bonne  foi.  On  ne 
doit  point  se  scandaliser  de  voir  ici  Jupiter  et  J.<C. 
figurer  ensemble.  Somma  Giove  est  un  nom  poé- 
tique que  tous  les  anciens  poètes  italiens  donnent 
à  Dieu ,  comme  ils  donnent  celui  de  Platon  ou  de 
Dite  au  diable,  sans  songer  ni  à  Platon  ni  k 
Jupiter. 

Ce  poëiiic  est  à  peu  près  le  seul  dont  l'action 
remonte  au  delà  du  règne  de  Charlemagne.  Cet 
empereur  et  ses  douze  pairs  font  le  sujet  de  presque 
tous  les  autres;  et  ce  n'est  plus  le  it)man  des  Rea^ 
li  di  Francia  mais  la  prétendue  chronique  du  pa- 
ladin et  archevêque  Turpin  qui  en  est  la  source 
commune.  Cette  chronique  ne  commence,  comme 
je  l'ai  dit  précédemment ,  qu'à  la  dernière  ei^pé- 
dition  de  Charlemagne  en  Espagne ,  et  finit  par  la 
fatale  défaite  de  Roncevaux,  effet  des  trahisons 
de  Ganelon  de  Mayence ,  dans  laquelle  périt , 
avec  Roland  et  Olivier,  l'arrière -garde  presque 
entière  de  Tarnlée  française.  Le  poème  le  plus 
immédiatement  tiré  de  cette  chronique  est  inti- 
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t\x\é:LaSpagna^YEspBgae(^i);  il  compreod,  en 
quarante  chants  «  cette  dernière  expédition  de 
Charlemagne 9  jusqu^à  la  bataille  de  Roncevauic» 
et  dans  le  dernier  chant,  la  vengeanoe  que  tire 
FEmpereur  de  la  trahison  qui  avait  fait  périr  la 
fleur  de  son  armée. 

La  cause  de  Texpédition  n*est  pas  la  même 
dans  le  poëme  que  dans  la  chronique.  Dans  celle-* 
ci ,  l'apôtre  S»  Jacques  apparaît  à  Charlemagne 
pendant  une  belle  nuit,  et  lui  propose  d^aller 
combattre  les  Sarrazins  qui  ont  détt*uit  le  tom^ 
beau  qu'il  avait  en  Galice;  de  rétablir  ce  tom* 
beau»  où  il  faisait  autrefois  de  si  beaux  mira* 
clés,  et  de  faire  même  bâtir  sur  le  txnoibeau  une 
église.  Charles  se  met  en  canipague  sur.  ce  seul 
motif.  Dans  le  poëme ,  api^s  avoir  triomphé  de 
tons  ses  ennemis ,  avoir  vaincu  les  mécréants,  et 
s'être  rendu  maître  de  toute  la  chrétienté ,  il  lui 
prend  un  jour  envie  de  conquérir  l'Espagne  (2)  , 
occupée  alors  par  les  Sarrazins.  Il  assemble  ses 

( i)  Sên  titre  entier  est  dans  les  pkis  anciennes  éditions  :  Questa 
si  è  la  Spagna  Bistoriata.  Incomincia  ii  Ubro  volgare  dicto  la 
Spagna  in  4o  cantare  éUviso ,  dov^  se  tracta  le  battaglie  che 
fece  Carlo  magno  in  la  provincia  de  Spagna,  Milaoo ,  iSig  , 
in-4".;  Venczia,  i5G8,in-8".;  et  dans  les  éditions  postérieures  : 
Libro  chiamato  la  Spagna ,  quai  traita  li  granfatti  e  le  mirabil 
battaglie  che  fece  il  magnanimo  rè  Carlo  magno  nelle  parti  délia 
Spagna  y  Venezia,  iGio,  in-8^,  etc. 
{•>.)  Canlol. 
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barons ,  leur  rappelle  qu^en  mariant  son  neveu 
Roland  avec  Alde-la-Belle ,  il  lui  avait  promis  la 
couronne  d'Espagne,  et  leur  déclare  qu'il  est 
tera[)s  d'accomplir  sa  promesse  ;  ils  sont  tous  de 
cet  avis,  et  font  serment  de  le  suivre  en  Espagne 
et  de  l'aider  à  en  mettre  la  couronne  sur  la  tête 
de  Roland. 

La  conduite  et  les  principaux  événements  de 
la  gaeiTC  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  lé 
poëme  et  dans  la  chronique.  Le  poète  a  seule- 
ment coupé  son  action  par  deu^  épisodes  qui 
peuvent  donner  une  idée  de  son  génie  et  du  goût 
de  son  «temps.  Dans  une  altercation  très  vive  entre 
Roland  et  l'Empereur ,  ce  dernier  s'oublie  jusqu'à 
jeter  à  son  neveu  son  gantelet  de  fer  au  travers  du 
visage.  Cet  affront  met  le  paladin  en  fureur  :  il 
veut  tuer  Gharlemagne;  on  a  peine  à  le  retenir. 
Obligé  de  céder  à  ses  amis  ^  il  prend  le  parti  de 
quitter  l'armée  ;  on  a  beau  dire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  l'en  empêcher;  on  lui  répète  eu  vain  que 
Gharlemagne  est  maître  absolu ,  que  le  plus  brave 
et  le  plus  puissant,  s'il  le  bat,  ne  doit  même  rien 
dire  (i) ,  tout  cela  ne  le  persuade  pas  :  il  part,  et 
va  tout  en  colère  conquérir  la  Syrie,  la  Pales- 
tine ,  et  ce  qui  est  ici  nommé  la  terre  de  Lamech; 

(  I  )       Ché^l  mîgUore  che  sia  e  piu  posserUe    - 
S'egli  il  batesse ,  non  det^  dir  niente, 

(  La  Spagna^  cant.  XIV.  ) 
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il  tue  ou  convertit  et  baptise  les  rois,  les  armées, 
les  peuples  entiers ,  et  revient  »  après  avoir  auisi 
passé  son  humeur ,  se  réconcilier  avec  son  oncle» 
Voilà  le  premier  épisode,  voici  le  second  :  Ro- 
land ,  de  retour  en  Espagne ,  inspire  à  Tempereur 
des  craintes  sur  Tétat  où  il  a  laissé  son  royaume  , 
et  sur  le  vicaire  ou  vice-roi  à  qui  il  en  a  confié  le 
gouvernement  (i).  C'était  Macaire,  neveu  de 
Gauelon ,  duc  de  May  en  ce  et  de  Poitiers.  Le  cré- 
dit de  cette  famille  s^était  beaucoup  accru  depuis 
que  Ganelon ,  en  épousant  Berthe,  était  devenu 
beau-frère  de  l'empereur;  et  son  ambition  aug- 
mentait avec  son  crédit.  Un  soudau  que  Roland 
avait  couverti  en  Asie  lui  avait  fait  présent  d'un 
livre  de  grimoire  :  il  l'ouvre,  fait  un  cercle,  jette 
les  cartes  (2) ,  lit  la  formule  d'évocation ,  et  aussi- 
tôt une  foule  de  démons  parait  et  demande  ses 
ordres.  11  les  congédie  tous,  à  l'exception  d'un 
«eul ,  de  qui  il  apprend  que  Macaire ,  ayant  per- 
suadé à  la  reine  et  à  toute  la  France  que  Charle- 
magne  a  péri  en  Espagne  avec  son  armée,  doit  le 
lendemain  matin  même  épouser  la  reine,  et  se 
faire  couronner  empereur.  11  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre  ;  le  diable  se  change  en  un  grand  cheval 
noir ,  et  emporte  pendant  la  nuit  Charlemagne  en 
l'air  jusqu'à  Paris.  Après  un  trajet  si  heureux  et 


■». 


(i)  Cant.  XX. 

{'i)      Fx'ce  un  cerchio  e  poscia  giitb  le  carte.  (  Ibid.  ) 
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si  rapide,  Charles  pensa  échouer  au  port  (i).  Ar- 
rivé sur  la  cour  de  son  palais,  et  encore  porté  sur 
sa  monture,  il  sentit  une  joie  si  vive,  qu^il  fit  / 
le  signe  de  la  croix  pour  remercier  le  cieL  A  ce 
signe ,  le  diable  se  sauf  e ,  et  le  laisse  tomber  sar 
les  degrés  d^  Tescalier;  mais  par  la  permission 
divine ,  rempereur  ne  se  fit  point  de  mal  (2).    . 

Charles,  déguisé  en  pèlerin,  va  dans  les  cui- 
sines du  palais,  demande  à  manger^  se  fait  une 
cperelle  avec  les  cuisiniers,  les  rosse  avec  son 
bourdon  et  son  bâton ,  est  mis  dehors ,  et  trouve 
enfin  un  jeune  officier  à  qui  il  dit  qu'il  vient  de 
St .-Jacques  en  Galice,  et  qu'il  apporte  des  nou* 
velles  de  l'empereur  et  de  son  armée.  Cet  officier 
le  conduit  auprès  de  la  reine,  avec  laquelle  il  a 
un  long  entretien.  Cette  imitation  de  V Odyssée , 
quelque  défigurée  qu'elle  soit,  ne  serait  pas  sans 
intérêt,  si  die  était  mieux  amenée.  L'auteur  n'a 
pas  oublié  le  trait  touchant  du  chien  d'Ulysse, 
mais  il  l'arrange  à  sa  manière.  La  reine  avait  une 
petite  chienne  que  l'empereur  aimait  beaucoup  ; 
pendant  seize  années,  on  la  lui  avait  conduite 
tous  les  matins  :  il  la  caressait,  et  jamais  elle  ne 
souffrait  d^autres  caresses  que  les  siennes  et  celles 
de  la  reine.  Dès  que  celte  petite  chienne  voit  le 


(OCant.  XXI. 

(a)         Ma  corne  volsc  il  padre  celesliale    .         ' 
La  imper atore  non  sijecç  maie,  (jc.  XXII.  ) 


\ 
\ 
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pèlerin  assis  auprès  de  sa  maîtresse,  elle  court  à 
loi,  lèche  ses  pieds  «  son  yisage,  et  le  parcourt 
ainsi  de  la  tête  aux  pieds ,  avec  tous  les  signes  de 
la  joie«  La  reine  surprise  demande  à  Tinconnu  sUl 
a  autrefois  fréquenté  ce  palais,  s*il  a  été  domes- 
tique ou  écuyer  de  Charlemagne;  «i ,  enfin  ,  il  a 
vu  quelque  part  ce  petit  animal,  qui  ne  faisait 
jamais  un  tel  accueil  qu'au  roi  son  époux.  Char- 
les lui  répond  avec  une  simplicité  homérique  : 
a  Je  ne  suis  point,  et  n'ai  jamais  été  ce  que  vous 
dites.  Faut-il  qu'une  béte  me  reconnaisse ,  et  que 
vous,  qui  êtes  ma  femme ,  vous  ne  me  reconnais- 
siez pas?  Je  suis  Charles,  fils  de  Pépin,  empereur 
deRome  et  roi  deFrance  (x  )  »•  La  dame  leregarde 
de  tous  ses  yeux  :  il  est  si  défiguré  qu'elle  ne  le 
reconnaît  pas  encore.  Prudente  comme  Pénélope, 
elle  lui  demande  quelques  signes ,  et  entre  autres 
l'anneau  qu'elle  lui  avait  donné,  et  la  n^arque 
d'une  croix  que  l'empereur  avait  sur  l'épaule 
droite.  Charles  lui  présente  l'anneau,  dépouille 
son  épaule,  et  montre  la  petite  croix.  Alors  tous 
les  doutes  sont  dissipés,  et  les  deux  époux  se  li- 
vrent  au  plaisir  de  se  revoir. 

Cependant  l'heure  de  la  cérémonie  du  mariage 


(  I  )         E  pure  mi  conosce  una  fiera , 

E  non  ta  che  sei  mia  vera  mogliera. 
lo  son  Carlo  figliuol  del  re  Pipino , 

Imperator  di  Routa ^  re  di  Francia,  (  Ibid,  ) 
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approchaU  ;  elle  arme,  et  c^e$t  au  milieu  même 
de  cette  cérémonie  que  Charlemagne ,  aidé  d^un 
petit  nombre  d'amis  qu'il  a  retrouvés,  tue  Tùsun- 
pateur,  et  reprend  publiquement  sa  femme  et  sa 
couronne  (i).  On  fait  un  grand  massacre  des 
Ma  jençais.  Charles  retourne  ensuite  à  son  armée, 
presse  les  San*azins ,  assiège  et  prend  successive- 
ment Pampelune  et  Sarragoce;  et,  selon  son 
usage ,  n'accorde  la  vie  qu'à  ceux  qui  se  font 
chrétiens  (2). 

Il  restait  encore  deux  rois  Sarrazîns  à  sou« 
mettre.  Marsile  était  le  plus  puissant  ;  il  pou- 
vait prolonger  la  guerre  ;  Charles  se  détermine  à 
lui  envoyer  un  ambassadeur  pour  lui  offrir  des 
conditions  de  paix/ Tous  les  che&  de  son  armée 
s'offrent  l'un  après  l'autre  pour  cette  mission 
périlleuse  ;  il  les  refuse  tous.  Le  traître  Ganelon 
.a  l'adresse  de  ne  se  point  offrir,  mais  de  dési- 
gner le  jeune  fils  de  Salomon,  roi  de  Bretagne, 
dans  l'intention  de  le  faire  périr.  Jones,  c'est 
le  nom  de  ce  jeune  chevalier ,  est  envoyé  ;  arrivé 
auprès  de  Marsile ,  il  ne  prononce  que  des  me- 
naces, aigrit  les  esprits  au  lieu  de  les  adoucir, 
ne  conclud  rien ,  tombe  à  son  retour  dans  une 
embuscade  que  les  Sarrazins  lui  ont  dressée ,  ^ 
est  blessé  à  mort ,  et  vient  expirer  aux  pieds  de 
^  '  .... 

(ï)CaM.XXIlI. 

(2)  CaDt  XXV  et  XXVI. 
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son  empereur.  La  gaerre  continue;  Charlemagn^ 
et  ses  barons  avancent,  en  Espagne ,  prennent 
(les  villes,  gagnent  des  batailles;  Marsile  envoie 
une  ambassade  solennelle^  avec  de  riches  prë* 
sents  pour  demander  la  paix.  Charles  veut  qu*uQ 
de  ses  barons  lui  porte  sa  réponse.  LeslPaladins, 
ayant  à  leur  tour  dessein  de  perdre  Ganelon  f 
conseillent  à  rempereur  de  le  choisir.  Le  Mayen- 
çais  lit  dans  leurs  intenlions ,  accepte  après  queb 
que  résistance ,  mais  jure  que ,  s*\\  en  revient , 
ils  paieront  cher  le  tour  qu'ils  lui  jouent.  C*est 
dans  ces  dispositions  qu'il  part ,  qu'il  a? .  i  »  e ,  qu'il 
traite  avec  Marsile»  et  qu'il  concerte  avec  lui 
les  moyens  d'arrêter  et  de  détruire  dans  les  gor- 
ges des  PyrénéQS  l'arrière-garde  de  l'armée  fran^ 
çaise  lorsqu'elle  repassera  les  monts  (  i  ).  De  retour 
auprès  de  l'empereur  avec  le  traité  de  paix 
accepté  par  Marsile,  et  consulté  sur  les  dispo* 
sitions  à  faire  pour  la  retraite  de  l'armée,  il  règle 
ses  conseils  sur  le  plan  qu'il  avait  fait  avec  Mar« 
sile,  et  l'aveugle  empereur  a  la  faiblesse  de  les 
suivre.  La  défaite  de  Roncevaux  en  est  la  suite* 
Ici  le  mauvais  poète  s'est  presque  entièi^ment 
attaché  au  faux  chroniqueur,  et  il  a  bien  fait« 
*  Il  y  a ,  même  dans  les  récits  grossiers  attribués 
à  Turpin,  un  fond  d'inlérêt  que  rien  ne  peut 
détruire.    Les    efforts   prodigieux    de    Roland, 


w^mÊf^mmmmmim 


(i)Cant.  XXlXctXXX. 
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d^Olivier  et  des  antres  paladins  surpris  dans  lea 
défilés  de  Roncevaux,  pour  repousser,  à  la  tête 
de  viugt-mille  hommes  seulement,  Tattaque  suc" 
cessive  de  trois  corps  d^armée  de    cent  mille 
hommes  chacun,  le  courage  calme  et  impertur^ 
bable  de  ces  intrépides  chevaliers,   leur  mort 
glorieuse,  celle  surtout  de  Roland  qui  ne  cour- 
sent qu'à  la  dernière  extrémité  à  sonner  de  sou 
terrible  cor  en  signe  de  détresse,  qui  expire  en«- 
touré  d*un  monceau  d^ennemis  qu'il  a  tués ,  et 
après  avoir  brisé  entre  des  rochers  son  épée  Du- 
randal,  pour  qu'elle  ne  tombe  point  entre  les 
mains  des  infidèles,  ses  adieux  même  à  cette  for- 
midable épée ,  compagne  et  instrument  de  tant 
d^exploits,  toutes  ces  circonstances ,  et  plusieurs 
autres  de  cette  grande  et  célèbre  scène ,  de  quel- 
que manière  qu'elles  soient  racontées,  sont  tou-  ' 
jours  sûres  de  leur  effet. 

Il  y  a  dans  ce  poème  une  autre  scène  qui , 
malgré  le  mauvais  style  de  l'auteur,  ne  laisse 
pas  de  faire  impression.  Elle  est  encore  prise  de 
la  Chronique  attribuée  à  Turpin  (i).  C'est  le 
combat  entre  Roland  et  Ferragus  sur  le  pont 
d'une  forteresse  que  ce  Sarrazin  défendait.  Ce 
combat  dure  deux  jours  entiers.  Le  dernier  jour» 
pour  en  finir,  les  deux  redoutables  champions 
se  font  la  confidence  mutuelle  que  leur  corps 

(i)  Chron,  j  chap.  16  ;  /tf  Spagna^  ch.  lY  et  V. 

IV.  i3 
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^ifée^  c^est-à-dire  enchanté  et  invulnérable» 
i  rexceplîon  d*un  seul  endroit.  Ils  se  révèlent 
Tun  à  Tautre  cet  endroit  faible  (i),  et  recom* 
Hiencent  à  se  battre  avec  une  nouvelle  fureùn 
Ferragus  succombe  enfin  »  et  je  trouve  ici  la 
preuve  que  si  ce  poëme  est  suranné ,  ennuyeux 
et  presque  illisible  »  un  grand  poète  a  eu  pour- 
tant  le  courage  de  le  lire  et  a  daigné  s'en  souve- 
nir. Quand  Ferragus  se  sent  blessé  à  mort»  il 
prie  Roland  de  lai  donner  le  baptême  (2)  ;  Ro- 
land descend  du  pont  au  bo||d  de  la  rivière  , 
ate  son  casque  »  le  remplit  d'eau ,  et  vient  bap- 
tiser le  brave  païen  dont  Famé  est  reçue  el 
emportée  par  les  anges  (3).  ]N*est«ce  pas  ici  la 
source  où  le  Tasse  a  puisé  Tidée  de  Clorinde 
tuée  en  combat  singulier  par  Tancrède ,  qui 
'va»  comme  Roland,  chercher  deTeaudans  son 
casque  pour  lui  rendre  ce  pieux  devoir  (4)  ? 

Ce  trait  d'imitation  ne  semblerait  pas  seul 
prouver  que  Tauteur  de  la  Jérusalem  délivrée 
n^avait  pas  dédaigné  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
poëme  insipide  de  VEspagne,  En  voici  un  qui 
paraîtrait  l'indiquer  encore.  Pour  réduire  Pam- 

(  I  )  Ce  double  aveu  n'est  que  dans  la  Spagna  ;  dans  la  Chronique^ 
loc,  cit,  y  Ferragus  avoue  seul  son  endroit  faible.  Fidncrariy 
inquit,  non  possum  nisi  per  umbiUcum. 

(1)  Gant.  V. 

(5)  Gant.  VI. 

(4)  Gierusalem,  liber.,  canl.  XII. 
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pelane,  les  chrélieos  fabriquent  une  grande  ma- 
chine, une  citadelle  de  bois,  plus  élevée  que 
les  murs  de  la  place,  et  d'cù  un  grand  nombre 
de  soldats  font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et 
de  traits  sur  les  Sari*âzms  qui  défendent  les 
remparts  (i).  Un  de  ceui-ci,  pour  en  détruire 
Teffet,  imagine  un  moyen  de  lancer  sur  cette 
machine  de  grands  vases  ou  des  tonneaux  de 
poix  enflammée.  Dès  le  second  qui  est  lancé  ,  le 
feu  prend  à  la  machine;  elle  est  réduite  en  cen^ 
dres ,  et  les  chrétiens  qui  y  étaient  placés  sont 
presque  tous  écrasés  sous  ses  débris  (2).  Godé^ 
froy  employé  contre  Jérusalem  des  machines 
presque  semblables,  que  Tenchanteur  Ismen  in- 
cendie à  peu  près  de  même.  Mais  ces  sortes  de 
machines  furent  employées  dans  les  sié^^es  long- 
temps après  le  siècle  de  (^harlemagne.  Elles  furent 
en  usage  dans  les  croisades,  et  notamment  au 
siège  de  Jérusalem  ;  on  les  retrouve  aussi  au  dou- 
zième siècle  dans  les  guerres  de  Frédéric  Barbe* 
rousse  en  Italie  ;  on  s*en  servit  même  jusqu'au 
14^.  siècle ,  et  il  y  a  probanlement  ici  dans  le 
poëme  du  Tasse ,  auprès  duquel  on  est  honteux 
de  nommer  la  Spagna ,  ressemblance  de  moyens 
sans  imitation. 

(  I  )  On  va  dans  ta  forêt  abattre  le  bois  nécessaire  pour  In  cons- 
truction de  cette  m-iehine  ;  les  troupes  allemandes  sont  chargées  de 
rapporter  au  camp ,  etc.  (  Gant.  X.  ) 

(i)  Gant.  II. 

il. 
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Ce  D^est  pas  non  plus  sans  surprise  qu'on  recon- 
naît dans  ce  détestable  poème  des  imitations  évi* 
dentés  d'Homère.  Celle  que  nous  avons  déjà  obser* 
yée  n'est  pas  la  seule.  Dans  les  conseils  que  Char- 
lemagne  assemble  souvent,  dans  les  combats,  dans 
les  ambassades,  Fauteur  ne  peut  pas  n'avoir  point 
emprunté  de  V Iliade  et  àeV OdysséeViàé^  des  dis- 
cours longs  et  fréquents  que  se  tiennent  ses  héros, 
quelques  formes  dont  ils  se  servent  en  commen- 
çant presque  tous  ces  discours ,  le  soin  de  faire  ré-^ 
péter  par  celui  qui  porte  un  message  les  propres 
mots  de  celui  qui  l'envoie,  des  locutions  telles  que 
celle-ci  :  //  die  alors  dans  son  cœur ,  ou  alors  s'a^ 
dressant  à  son  cœur  y  il  dit  :  etc.  (  i  ).  Mais  tout  cela 
est  en  pure  perte.  La  platitude  continue  du  style 
fait  tomber  à  chaque  instant  le  livre  des  mains, 
et  il  faut  un  autre  mobile  que  la  simple  curio- 
sité pour  le  reprendre.  Le  poète  parle  cependant 
beaucoup  de  la  douceur  de  ses  vers  et  des  couleurs 
dont  il  sait  revêtir  cette  belle  histoire.  Comme 
l'auteur  de  Beuves  d!Antone ,  il  finit  chacun  de 
ses  chanls  par  un  adieu  à  ses  auditeurs  (2) ,  ou 
par  une  prière  contenue  le  plus  souvent  dans 


(  1  )  Ira  Spagna ,  passim. 

(a)         Signori ,  io  vo  finir  questo  caniare 

Ed  ire  a  hère  e  rinfrescanni  alquanto; 
E  se  voi  siete  sianchi  d*ascoltare , 
Foi  hen  potelé  ripas ar  in  ianto,  (c.  YL) 
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un  seul  vers  qui  est  le  dernier  (i) ,  et  il  les 
commence  tous  en  rappelant  où  il  en  est  resté 
de  son  récit ,  ou  quelquefois  en  faisant  une  nou- 
:velle  invocation  au  grand  Jupiter^  à'Dieu  le  père, 
à  Dieu  le  fils»  au  Koi  des  rois,  au  Soleil  des 
soleils  (2)  pour  qui! s  soutiennent  sa  voix  et  son 
génie  dans  une  si  noble  entreprise. 

Ces  Homères  du  quatorzième  siècle  allaient , 
comme  nos  Troubadours  et  nos  Trouvères  du 
douzième,  récitant  ou  chantant  leurs  vers  dans  les 
châteaux  et  dans  les  villes  ;  et  c'est  pour  cela  qu'au 
commencement  et  à  la  fin  de  presque  tous  les 
cbauts  de  leurs  poëmes,ils  se  mettent  en  scène  avec 
Jeur  auditoire, annoncent  ce  qu'ils  vont  dire  ou 
rappellent  ce  qu'ils  ont  dit.  La  forme  des  stances 
par  octaves  est  extrêmement  propre  à  cet  objet , 


^*^ 


(  I  )         Or  lasciamo  Asioifo  armato  al  halîo 
B  nelV  altro  çantar ,  senza  pià  resta , 
Fi  corUerh  corne  lui  fu  abbattuto, 
a  Cristo  vi  sia  sempre  in  vostro  ajuto,  »  (  c.  IL) 
Nel  canto  seguente  dirb  la  danza 
E  lapugna  chefecero  con  pagani, 
a  Tutti  vifacci  Iddio  aUegri  e  sard ,  etc.  »  (  c.  VII.  ) 

(2)         Signori ,  io  dîssi  neW  altro  canîare 
Si  corne  i  due  baron  y  etc.  (  c.  V.  ) 


Signori ,  vi  lasciai  net  quinto  detto 
Corne  conquiso  fu  U  baron  perfetto,  (  c.  VI.  ) 
Donami ,  o  gran  Giove ,  0  nobile  sire  y 
Ingegno  di  seguîr  Vistoria  hella ,  etc.  (c.  IV.  ) 
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et  c^est  san^  doute  pour  cela  que  cette  division 
commode  et  haji*momeuse  est  resliée.eu  possession 
de  répopée  italienne,  malgré  ce  qu'il  en  coûte 
quelquefois  à  la  Traisemblauce^  et  la  gène  qui 
en  résulte  poiu*  le  poète.  On  raconte  de  Tan  ri  en 
Homère  que  la  fortune  Tavaît  réduit  h  recevoir 
de  ceux  qui  s'arrêtaient  pour  l'écouler  le  prix 
de  ses  compositions  sublimes  ',  c'est  encore  une 
ressemblance  que  l'auteur  du  poème  de  /'ÊJ* 
pagne  voulut  avoir  avec  lui  ;  et  afin  qu'on  ne 
l'ignorât  pas  9  il  a  consigné  cette  circonstance  à 
la  fin  de  son  cinquième  chant  :  «  Qu'il  vous 
plaise  maintenant^  dit-il,  mettre  un  peu  la  main 
à  votre  bourse ,  et  me  faire  queLjue  présent  ». 

Œ  ora  vi  piaccia  alquanto  por  la  mono 
A  vostre  horse ,  efahni  donc  alquanto , 
Che  qiù  ho  già  fiiùto  il  quinio  canto. 

Ces  vers  constatent  mieux  que  ne  le  pour- 
raient faire  de  longues  dissertations  celle  men- 
dicité poétique.  En  ne  rougissant  point  d'eu  faire 
mention  dans  son  poêine,  F-JUteur  s e*mble  prou- 
ver qu'elle  était  passée  en  usage.  Il  n'a  même  pas 
voulu  qu'on  ignorât  son  nom ,  et  il  le  décline 
tout  au  lonsj  daus  sa  dernière  slance.  Il  se  nom- 
mail  Sostsgno  d^  Zanobi  ou  Zinabi  de  Flo- 
rence (i),  mais  on  n'en  est  pas  plus  avancé. 


(  1  )         A  voi  signor  *  ho  rimato  Uifto  queslo , 
Sostegno  di  Zinahi  da  Fioren  za, 

(  C.  XL ,  stanz.  ult.  ) 
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car  Ton  ne  troave  nulle  part  rien  qui  nous  puisse 
apprendre  ce  que  c'était  que  ce  rimeur  Floren* 
tin.  Sa  manière  est  absolument  la  même  que  celle 
de  Tauteur  de  Beui^es  d^Antoite  :  tout  annonce 
qu'ils  étaient  contemporains,  et  le  Quadrio  le 
confirme  en  disant  qu'il  a  yu  entre  les  mains  du 
célèbre  chanoine  Baruffàldi  un  manuscrit  de  la 
Spagna  sur  parchemin ,  orné  de  belks  minla-* 
tures ,  dont  récriture  était .  certainement  du 
quatorzième  siècle  (i). 

Finissons  ce  qui  regarde  ce  vieux  poëme  par 
une  observation  qui  n'est  peut-être  pas  à  dédai- 
gner. Le  poète  cite  souvent  le  Iwre  d'où  il  tire 
cette  histoire  qu'il  a  entrepris  de  raconter.  Si  mon 
auteur  ne  me  trompe  pas^  dit-îl ,  ou  bien  le  livre 
me  le  dit  ainsi ^  ou  bien  encore  :  dest  ce  que  le 
livre  ne  me  dit  pas ,  ou  autre  chose  semblable.  On 
voit  presque  à  chaque  instant  que  c'est  la  Chro- 
nique attribuée  à  Turpin  qu'il  a  sous  les  yeux , 
et  il  ne  fait  souvent  que  la  mettre  en  vers;  cepen* 
dant  il  ne  nomme  jamais  Turpin  comm«  l'auteur 
de  ce  livre;  bien  plus,  il  met  ce  Turpin,  qui 
était  en  même  temps  paladin  et  archevêque ,  au 
nombre  des  héros  chrétiens  qui  périrent  les 
armes  à  la  main  à  Roncevaux  avec  Roland, 
r^'en  pourrait -on  pas  conclure  que,  dans  le  qua- 

(i)  Stor,  e  ragion.  d'ogiù  poësia ,  t.  VI ^  p.  548. 
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torzième  siècle,  où  celte  Chronique  était  fort 
connue,  on  ne  Tattribuait  point  encore  à  Tar- 
chevéque  Turpin  ? 

Quand  on  veut  parler  en  Italie  des  premiers  et 
informes  essais  de  la  poésie  épique,  qu^il  est  im- 
possible de  lire  aujourd'hui ,  on  joint  ordinaire* 
ment  la  ReineAncroja(jL)  à  Beuves  dAntone  et  à 
Y  Espagne.  Donnon  s  encore  une  idée  de  ce  poëme  ; 
mais  son  excessive  longueur  et  la  lassitude  que 
font  éprouver  les  deux  premiers  nous  forceront 
de  parler  plus  succinctement  du  troisième. 

Guidon-le-Sauvage,  fils  naturel  de  Renaud,  en 
est  un  des  principaux  personnages,  et  c'est  par 
lui  que  commence  le  poëme.  Renaud  de  Montau- 
ban  son  père,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  s'était 
arrêté  dans  une  place  qui  appartenait  aux  Sarra- 
zins.  Constance,  femme  du  roi  de  ce  pays,  s'était 
prise  d'amour  pour  lui.  Quoiqu'il  arrivât  des 
saints  lieux,  et  qu'il  y  eût  saintement  guerroyé 
pour  la  foi ,  il  n'en  était  pas  plus  sage.  11  s'en- 
tendit avec  Constance,  aux  dépens  du  roi  qui  lui 

(i  )  Zfl  BeginaAncrojra ,  nella  quale  si  vede  hellissime  islorie 
d'arme  di  amore,  diverse  piastre  e  tomiamentiy  e  grandissime 
Jatti  d'anne  con  i  paladini  di  Fraricia ,  Vcnclia ,  i  ^75 ,  ia-8\ 
C'est  l'édition  dont  je  me  suis  servi  ;  il  y  en  a  plusieurs  antérieures. 
•—  Anchroja  reginay  Venczia ,  l 'ÎQf) ,  in-fol.  Libro  de  la  Regina 
Anchroja  ,  che  narra  II  mirandifacti  d'arme  de  li  paladini 
di  Franza,  e  maximamente  contra  Baldo  difiore  imjieradore 
di  UUta pagania  al  Castello  di  orOy  Yeuczia,  1 5 1 5 ,  in-^"*  >  ^^^^ 
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donnait  rhospitallté,  et  de  leur  commerce  provint 
un  fils.  Le  roi  mourut  avant  que  ce  fils  vint  au 
monde  ;  sa  mère  le  fit  d'abord  passer  pour  légi- 
time :  mais  dès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  elle  Tinstruislt  de  sa  naissance, et Tenvoya 
en  France  chercher  son  père  (i) ,  en  lui  donnant , 
pour  s'en  faire  reconnaître,  un  anneau  que  Renaud 
lui  avait  laissé  en  partant. 

Le  jeune  guerrier,  sous  le  simple  nom  de 
V Etranger  (2) ,  arrive  au  camp  de  Charlemagne, 
et  défie  tous  ses  chevaliers.  Il  les  renverse  Tua 
après  Tautre,  et,  suivant  les  lois  de  la  chevalerie, 
il  les  retient  prisonniers.  Renaud  reste  le  der* 
nier  :  TEtrauger  ose  aussi  le  combattre  ;  la  victoire 
est  long-temps  incertaine;  enfin  elle  se  déclare 
pour  Renaud.  Son  fils  se  fait  alors  reconnaî- 
tre (3).  Renaud  va  le  présenter  au  roi,  qui  lui  fait 
un  accueil  digne  de  la  valeur  qu'il  a  montrée.  Ou 
revient  à  Paris^  et  Charles  fait  baptiser  le  jeune 
étranger  sous  le  nom  de  Guidon-le-Sauvage. 

L'Empereur  était  alors  en  guerre ,  comme  il 
l'est  dans  tous  ces  poëmes ,  et  la  France  attaquée 

(  1  )  Cela  n'est  pas  tout- à-fait  ainsi.  C'est  le  jeune  homme  qui  veut 
absolument  faire  ce  voyage  ;  sa  mère  ne  fait  qu'y  consentir ,  et  n'y 
consent  même  qu'après  que  ce  bon  fils  l'a  menacée  de  lui  enfoncer 
un  couteau  dans  la  gorge.  J'ai  supprimé  ces  circonstances ,  pour 
aller  plus  rapidement  au  fait.(  Voyez  Regina  Ancro^a^  c.  I.) 

(•2)  Lo  Strano, 

(5;  Cant.  lY. 
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par  une  armée  de  Sarrazlns  :  la  reine  Ancroja^ 
sœur  du  roi  Mambrin  que  Renaud  avait  tué  de  sa 
main^  commande  cette  armée.  Les  exploits  de  Ro- 
land, de  Renaud,  de  ses  frères,  ceux  de  cette  reine 
guerrière  et  des  autres  chefs  sarrazins ,  la  rivalité 
entre  les  maisons  de  Mayence  et  de  Clairmont ,  et 
.  les  trahisons  de  cette  perfide  maison  de  Mayence, 
forment  les  principaux  incidents  de  ce  poëme  ; 
des  tours  de  magie,  des  géants,  des  dragons ,  des 
centaures  en  font  les  ornements.  \! Ancroja  est 
invincible  :  elle  remporte  de  grandes  victoires, 
et  met  la  France  et  Charlemagne  aux  abois ,  jus- 
qu'à ce  que  Roland ,  que  divers  incidents  avaient 
toujours  éloigné ,  et  qui  n'avait  encore  pu  parve- 
nir à  se  mesurer  avec  elle ,  y  réussit  enfin ,  et 
lui  livre  un  long  et  terrible  combat  (i). 

Deux  fois  il  est  près  de  la  vaincre,  et  lui  pro- 
pose de  se  faire  chrétienne  et  de  renoncer  à 
Mahomet.  La  reine  lui  fait  des  objections  et  des 
questions.  La  première  fois,  elle  ne  comprend  pas 
comment  une  femme  a  pu  devenir  mère  et  rester 
vierge.  Jamais ,  sous  la  loi  de  Mahomet ,  on  n*a 
rien  entendu  de  pareil  (2}.  Roland  le  lui  explique 


(î)Cant.XXX. 

(2)    Fra  la  nostra  lege  mai  non  s*ode  dire 
Che  mai  nessuna  senza  homo  a  lato 
Potesse  per  nessun  caso  partorire 
Se  prima  de  luxuria  non  se  sia  peccato. 
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par  deux  comparaisons  :  la  première ,  da  verre , 
au  travers  duquel  les  rayons*  du  soleil  pas- 
sent sans  le  rompre ,  et  la  seconde ,  des  fleurs 
dont  les  abeilles  tirent  du  miel  sans  que  la  subs- 
tance et  le  h-uit  en  soient  altérés  (i).  UAncroja 
ne  trouve  pas  cela  bien  clair,  et  elle  recommence 
à  se  battre.  La  seconde  fols  c'est  la  Trinité  qui 
Fan  été.  Elle  ne  comprend  pas  du  tout  comment 
trois  peuvent  ne  faire  qu*un  ;  Aoland  explique 
sur  nouveaux  frais  ;  il  fait  quatre  comparaisons  : 
dans  Toeil ,  le  blanc ,  le  noir  el  la  prunelle  ;  dans 
une  bougie,  la  cire,  la  mèche  et  la  lumière  ne 
font  qu'un;  pendant  l'hiver,  Teau,  la  neige  et 
la  glace  sont  une  seule  et  même  chose ,  et  quand 
le  soleil  les  fond,  le  tout  retourne  en  eau.  «  Vois , 
lui  dit^i  enfin ,  ce  bouclier  que  je  tiens  à  mon 
bras ,  et  que  tes  coups  ont  mis  en  si  mauvais  état  ; 
une  partie  est  en  pièces  sur  la  terre ,  et  le  reste 
percé  à  jour  en  trois  endroits  ;  quand  je  l'oppose 
au  soleil,  trois  rayons  le  ti^aversent,  et  quand 
je  rabaisse,  ces  trois  rayons  se  réunissent  en 
un  seul  corps  de  lumière  (2)  >K  Pour  cette  fois 


(  I  )         Si  corne  el  vetro  non  se  rompe  o  spezza 
Elfiore  non  perde  Valimento  efruiXo^ 
Cosifid  corpo  mo-  de  tania  aliezza , 
Che  per  virià  de  Diofu  neUo  tuUo. 

{2)  Ce  singulier  Catéchisme  est  imite  du  chap.  r6  de  la  Cbro^ 
nique  de  Turpiu ,  dans  lequel  Rdand ,  prêt  à  tuer  Ferragns ,  le  ca- 
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YAncroja  se  met  en  colère ,  et  lui  déclare  qu^îl 
la   hachera  paf  morceaux  ayant  de  lui  faire 

iechise  de  même,  et  se  sert  aussi  de  comparaisons  pour  lui  faire 
oompreDdre  le  mystère  de  la  Trluité.  Dans  une  lyre ,  lui  dit-il ,  il  y 
«  trois  choses  quand  on  en  joue,  l'art ,  les  cordes  et  la  main ,  et 
pourtant  il  n'y  a  qu'une  lyre  ;  trois  choses  dans  une  amande ,  l'ë- 
corce ,  la  coque  et  le  fruit ,  et  c'est  uue  seule  amande  ;  trois  choses 
dans  le  soleil ,  la  lumière ,  l'éclat  et  la  chaleur ,  et  ce  nVst  qu'un 
soleil  ;  trois  choses  dans  une  roue,  le  nioyeu ,  les  rais  et  les  jantes, 
et  tout  cela  ne  fait  qu'une  roue  ;  enfin ,  n'as-tu  pas  en  toi-même  un 
.corps,  des  membres  et  une  ame?  et  cependant  Va  n'es  qu'un  seul 
homme.  —  La  différence  entre  l'Àncroja  et  Ferragus  est  que  celui-ci 
dit  qu'à  présent  il  entend  très  bien  la  Trinité  ;  mais  il  lui  reste  à 
comprendre  la  manière  dont  le  père  a  engendré  If  ûis ,  et  surtout 
dont  ce  fils  est  sorti  d'une  vierge  restée  vierge.  Roland  le  lui  ex- 
plique, non  plus  par  des  comparaisons ,  mais  par  la  toule-puissance 
de  Dieu,  par  la  création  d'Adam,  par  la  naissance  spontanée  du 
charançon  dans  les  fèves ,  du  ver  dans  le  buis  ou  dans  d'autres 
sobstances,  des  abeilles ,  de  plusieurs  poissons ,,  oiseaux  et  ser- 
pents.  (  La  physique  de  ce  temps-là  n'en  savait  pas  davantage.  ) 
L'auteur  imite  ici  Turpin  sans  Iç  dire  ;  ailleurs  il  prétend  l'imiter 
en  parlaut  de  choses  dont  il  n'est  nullement  question  dans  Turpin. 
Dès  le  commencement  de  son  action ,  où  il  ne  s'agit  encore  que  de 
Guidon-le- Sauvage,  de  Renaud ,  de  sa  famille  et  de  Montauban  > 
dont  on  sait  que  Turpin  ne  parle  pas ,  il  dit  : 

Tomaii  in  Monte  Alban  con  moltafesta, 

Corne  raconta  Turpin  mio  autore.  (C.  II,  st.  33.) 

Il  courait  donc ,  sous  le  nom  de  Turpin ,  des  Chroniques  avec 
d'autres  aventures  ou  d'autres  faits  que  ceux  que  nous  y  connaissous, 
ou  ce  n'est  qu'une  plaisanterie  del'auteur;  elle  oterait  aux  poète  s  qui^ 
dans  la  suite  ^  en  ont  lait  de  pareilles ,  le  mérite  de  l'invention. 
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croire  ua  mot  de  tout  cela.  Le  combat  recom* 
mence  encore.  Enfin  Roland  la  tue,  tranche  ainsi 
les  difficultés^  et  termine  la  guerre. 
^  Yoilà  quel  est  en  peu  de  mots  le  sujet  du  poème» 
autant  que  je  Tai  pu  saisir  en  le  parcourant  rapi* 
dément  ;  car,  je  Tavoue ,  malgré  tout  mon  zèle  et 
une  sorte  de  courage  assez  exercé  dans  ce  genre , 
il  m'a  été  impossible  de  lire  trente-quatre  énor- 
mes chants,  écrits  du  style  le  plus  plat,  et  qui 
contiennent  à  vue  d'œil  environ  cinquante  mille 
Tcrs.  Chacun  de  ces  chants  commence  par  une 
prière  ;  le  plus  grand  nombre  est  adressé  à  la 
■vierge  Marie;  d'autres  au  Dieu  suprême,  au 
Père  éternel,  uu  Fils,  à  la  Trinité,  à  la  Sagesse 
éternelle  :  l'exorde  d'un  chant  est  le  Gloria  in 
excelsis  ;  celui  d'un  autre,  le  psaume  Tu  solus 
sanctus  dominus ,  etc.  ;  le  tout  pour  que  Dieu 
et  la  Vierge  viennent  aider  le  poète  à  raconter 
les  combats  et  les  prouesses  de  ses  chevaliers ,  ou 
d'autres  choses  plus  mondaines  encore ,  quelque- 
fois même  assez  peu  décentes  au  fond ,  et  plus 
que  naïvement  contées. 

Par  exemple,  la  reine  Ancroja  devient  amou- 
reuse  de  Guidon-le  Sauvage.  Elle  a  fait  prison- 
niers la  plupart  des  paladins  français;  elle  lui  pro- 
pose de  les  mettre  en  liberté  s'il  veut  se  rendre 
à  ses  désirs.  Guidon  ne  veut  point  de  cette  bonne 
fortune.  L'enchanteur  Maugis  plus  hardi  emploie 
la  magie  pour  prendre  la   figure  de   Guidon  ^ 
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pouvait  donner  ce  nom  aux  trois  informes  pro- 
ductions dont  je  viens  de  parler.  Elle  n^existait 
du  moins  que  pour  le  peuple  ;  il  fallait  la  faire 
passer  des  cercles  populaires  à  ceux  de  la  bonne 
compagnie ,  et  de  la  rue  dans  les  palais. 

Cest  ce  qui  engagea  sans  doute  Laurent  de 
Hédicisy  et  même,  dit  -  on  Ja  sage  Lucrèce  Tor- 
nabuoni  sa  mère  à  donner  à  \jxm\sPulci  pour  su- 
jet d*un  poème  épique  les  exploits  de  Charlema- 
gne  et  de  Roland.  Pôlitien  son  ami  Taida  dans  ce 
dessein ,  en  lui  faisant  connaître  quelques  sources 
où  il  devait  puiser,  surtout   Arnauld,   ancien 
Troubadour  provençal ,  qui  avait  apparemment 
composé  sur  ce  sujet  des  poéi^ies  ou  peut-être 
même  un  poème  de  quelque  étendue  que  nous 
n'avons  pas ,  et  Alcuin  ,  le  plus  ancien  bisforien 
de  Cbarlemagne  ;  c'est  le  Pulci  lui-même  qui 
nous  l'apprend  (i)»  et  c'est  probablement  ce  qui 
a  donné  lieu  au  bruit  qui  a  couru  que  le  poème 
tout  entier  était  de  Pôlitien  (2) ,  bruit  sans  vrai- 
semblance comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas 


(i)         Onore  e  gloria  di  Monte  Pulciano 

Che  mi  dette  étAmaldo  e  d'Alcuinù 
Notizia^  e  lumedel  mio  Carlo  mano. 

(Morg,  Mag.y  cant.XXV,st.  169.) 

(îi)V.  Teofdo  Folingo,  dans  son  Orlandino ^cauU  l,  st,ij  ;ïe 
Crescimbeni ,  vol.  II ,  part.  II ,  1.  III ,  N°.5B,  des  Commentaires 
sur  son  Histoire  de  la  Poésie  vulgaire,  etc. 
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laissé  d'être  débités  avec  assurance ,  et  ensuite 
répétés  par  écho. 

Une  autre  source  plun  connue,  et  qne  per« 
sonne  n'avait  besoin  d'indiquer  au  Pulci^  cM« 
tait  la  Chronique  fanssemenf ,  mais  alors  généra^ 
lement  attribuée  à  Turpin.  Il  crte  en  effet  dans 
beaucoup  d'endroits  le  prétendu  archevêque  de 
RbeimSt  et  il  se  conforme  assez  souvent  à  ses  ré- 
cits» surtout  dans  ce  qui  regarde  la  bataille  dé 
Roncevaux  et  le  dénouement  du  poème.  Souvent 
aussi  ces  citatioos  sont  ironiques  ;  c'est  un  plas- 
tron dont  le  poète  se  courre  en  riant  quand  Fera- 
gération  est  trop  forte,  et  quand  les  prouesses 
qu'il  raconte  sont  trop  incroyables.  Il  met  alors 
en  avant  Taulorilé  de  Turpin  ,  et  pour  des  choses 
dont  il  n'est  pas  plus  question  dans  Tdi^in  cpie 
dans  r  Alcorau.  11  parait  d'ailleurs  évident  que  le 
Pulci  joignit  à  cette  fausse  Chronique  et  aux  au- 
teurs que  Politien  lui  fit  connaître,  les  détestables 
rapsodies  qui  s'étaient  emparées  les  premières  de 
cette  matière  poétique.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
dire  qu'il  était  fâché  de  voir  que  l'histoire  dé 
Cbarlemagne  eut  été  jusq«)'«ilurs  mal  entendue 
et  encore  plus  mal  écrite  (i).  C'est  aussi  pour 


i*MI^ 


(i)    E  del  mio  Carlo  imper ador  ni'increbbe. 


È  stata  questa  istoria ,  a  qu4sl  ch'  i  vegsrid, 

Di  Carlo  mole  intesa  e  scrUta  peggio.  (  G.  I,  st.  4^  ) 

C'est  évidemment  à  la  Spagna  que  fauteur  en  veut,  quanthil  dit 
IV,  14 
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cda  qn^avec  un  génie  fait  pour  ouvrir  de  hôu- 
telles  routes  Une  fit  cependant  que  marcher  d^ua 
meilleur  pas  daps  des  routes  déjà  battues,  et  que^ 
pouvant  être  original ,  il  ne  fut  à  beaucoup  d'é« 
gards  qu*un  copiste  supérieur  à  ses  modèles. 

IHous  avons  vu  les  auteurs  du  Buovo  d^An- 
ùpna^Ac  XAncroja  et  de  la  Sp€igna  adresser  la  pa- 
role à  leurs  auditem*s  à  la  fin  de  tous  leurs  chants  » 
Jes  commencer  et  les  terminer  presque  tous  par 
de  saintes  prières  dans  les  endroits  même  les 
moins  analogues  à  ces  pieuses  invocations,  et 
mêler  ainsi  par  simplicité  le  sacré  au  profane,  et 
la  Bible,  les  psaumes  ou  les  prières  de  TÉglise  à 
des  contes  extravagants  et  quelquefois  licencieux. 
Cela  élait  devenu  pour  eux  une  forme  convenue , 
une  ,sorte  de  règle  de  leur  art }  et  en  effet  ou 


^te 


daus  son  vingt-septième  cbant  :  a  Et  si  quelqu'un  s'ayîse  de  dire 
que  Turpin  mourut  à  Ronccvaux  ,  il  en  a  menti  par  la  gorge  ;  ]t 
lui  prouverai  le  contraire.  Il  reçut  jusqu'à  la  prise  de  Sarragoce,  et 
ë  écrivit  cette  histoire  de  sa  propre  maiu.  Alcuin  s'accorde  avec 
lui  dans  ses  récits  ;  il  les  suivit  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne ,  et 
il  montra  uue  grande  sagesse  en  l'honorant.  Après  lui  vint  le  fa- 
ineux  Arnauld ,  qui  a  écrit  avec  beaucoup  d'exactitude ,  et  qui  a 
recherché  tout  ce  que  fit  Renaud  en  Egypte  ;  il  en  suit  le  fîl  sans 
8*c'carter  jamais  du  droit  chemin  :  une  grâce  qu'il  avait  reçue  même 
avant  le  berceau  y  c'est  que  pour  rien  au  monde  il  n'eût  dit  un 
mensonge.  » 

Grazie  cke  date  son  prima  che  in  CuUa 

Che  non  cUrebhe  una  bugia  per  nuUa.  (  St.  80.} 
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conçoit  aisément  qne  chantant  pour  le  peuple  et 
au  milieu  du  peuple,  dans  un  temps  ou  les 
croyances  populaires  étaient  les  seules  connais- 
sances générales,  ils  n*avaient  point  de  meilleur 
moyeli  de  fixer  son  attention,  et  d*en  tirer  quel* 
que  salaire ,  que  de  faire  d*abord  retentir  à  sou 
oreille  ces  oraisons  qui  lui  étaient  familières» 
L'espèce  d'adieu  qui  terminait  chacun  des  chants 
de  leurs  poèmes  était  encore  tme  politesse  très 
bien  assortie  à  ces  circonstances,  et  n^était  pas 
non  plus  sans  influence  sur  la  recette* 

Le  Pulci  n'avait  aucune  raison  de  se  confor« 
mer  à  ce  double  usage,  siurtout  au  premier.  Ce 
n'était  point  pour  le  peuple  de  Florence  qu'il 
chantait,  c'était  pour  ce  que  Florence  et  l'Ita- 
lie  avaient  d'esprits  plus  distingués ,  plus  éclairés 
et  plus  au-dessus  de  la  crédulité  de  leur  temps* 
Était-ce  au  milieu  des  principaux  membres  de 
l'Académie  platonicienne  qu'il  pouvait  croire 
avoir  besoin  de  ces  formules?  Non,  sans  doute; 
mais  il  trouva  cet  usage  établi,  et  D  le  suivit ,  ou 
plutôt,  selon  toute  apparence,  il  le  tourna  en 
plaisanterie.  11  lui  parut  piquant ,  à  une  si  bonne 
table  et  parmi  toutes  les  jouissances  du  luxe^ 
d'employer  ces  formes  imaginées  par  des  poètes 
mendiants  ;  et  le  contraste  singulier  des  débuts 
de  chant  avec  les  sujets  traités  dans  les  chants 
mêmes  amusa  les  auditeurs  et  le  poète,  qui  au 
fond   ne    voulaient  tous   que  s'amuser.    C'est 

i4«. 
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là  ce  qui  explique  cette  manière  bizarre  dont 
ootnaieoee  ekaoun  des  chant»  de  ce  poëme. 
V<rftMre.(i)et  bien  d'autres  s^en  sont  moqués; 
mais  personne  ne  s'est  mi&  en  peine  d'en  cher- 
eherla(»use«Si  le  premier  chant  du  MorQcmte 
eommeact  i^nv  Vin  principiù  eraù  Verbum  ,  \o 
quatrième' par  le  Gloria  in  excelsis  Deo  ;  le 
•eptiàme  par  Hosanna;  le  dixième  par  le  Te 
Deùm  laudamuêf  le  dix-huitième  par  le  Magnir- 
jicat;  le  dix-neuTÎème  par  le  Laudate  pueri;  le 
ifingt-troislèolls  enfin  }^Br  Deus  in  (tâjutoriuim 
^neu^n^  inonde ^ifjLiiaîilUmX  juste  un  yers  endé- 
câtyliabe  ;  si  Tinvocation  des  outres  chants  est 
adressée  à  Dieu  le  père»  à  Dieu  le  fils,  et  plus 
souvedt  encore  à  la  Vierge  ;  si  nous  voyons  dans 
le  second  que  le  poète  appelle /.-C 

Souverain  Jupiter,  pour  nous  crucifie'  (î), 

notis  avons  vu  daiis  le  chapitre  précédent  où  il 
avait  puisé  l'idée  de  ces  apostrophes  singulières. 

Mais  ces  tnàuvais  modèles  sur  lesquels  il  pa« 
rait  se  régler  étaient  de  très  bonne  foi  ;  le 
^ècle  dans  lequel  ils  vivaient ,  la  classe  d'audi- 
teurs pour  laquelle  ils  écrivaient  le  prouv^eut  éga* 
lement  ;  tout  fait  penser  qu'auditeurs  et  poètes 
m'en  savaient  pas  davantage  ;  mais  il  n'est  rien 


\^'\' 


(  1  )  P^éf face  de  k  PucêOe. 

(a)     O  siitnmo  Gioi^e  per  noi  çrocifisso.  (  C  II ,  st,  i .  ) 


w^' 
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moins  que  démontré  que  Ton  fut  toutrà*fi|itavf$« 
sittiple  daos  la  sDclété  où  vivait  l'auteur  du  MoK 
gante,  et  pour  laquelle  il  fit  8(m  poëme.  11  y  â 
même  qudquefoid  dans  ses  prières  je  ne  sais  quel 
ton  de  demi  *  platssmierie  qu'il  n'est  pas  dtf&oîle 
d'apercevoir,  comme  lorsqu'il  dit  k  ceux  qui 
l'écoutent ,  à  la  fin  du  douzième  chant  :  -Qùç 
l'ange  de  Dieu  tous  tienne  par  le  loupet  ! 

L  *angel  di  Dio  vi  (enga  pel  emffeUOy  efc. 

Je  dirai  plus  :  ces  poètes  de  carrefours  sont  Irish 
souvent  ridictiles^  mais  ih  ne  sont  jamais  plàif- 
sants.  C'est  le  plus  séi*ieusement  du  moode  qu'ils 
débitent  leurs  extravagances,  et  l'on  rk  d'eux 
autant  ou  plus  que  de  ce  qu'ils  racontent,  sans 
qu'ils  aient  Tair  d'avoir  pensé  qu'il  y  eût  ni  en. 
eux  ni  dans  leurs  récits  le  moindre  mot  pour 
rire.  Le  Pulci  au  contraire  n'a  fait,  à  peu  de  chose 
près,  de  son  poëme  en  vingt-huit  chaai? «^  qu'un 
long  tissu  de  plaisanteries.  Soit  qiie  se  a  tour 
d'esprit  le  portât  naturellement  au  genre  iHirliesr 
que ,  ce  que  ses  sonnets  contre  Ma£teo  Franr 
co  (i)  prouvei^aient  assez  «  soit  qu'il  ne  crût  pas 
que  Ton  pût  faire  sérieusement  des  vers  sur  des 
combais  de  géants  et  des  tours  de  mag^lciens ,  et 
sur  les  épouvantables  et  incroyables  aventures 
qu^ou  lui  donnait  à  raconter,  il  est  visible  qu'il 


■  '>■'      ■■  ■  I  ■nipii^i»—w»»^i»>»M4' 


(i  )  Voyez  ci-d€ssn$,  t  III ,  p.  Sîj. 
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n'y  a  pas  un  de  ses  chants  où  il  ne  se  jone  luU 
même  de  ce  qu^il  dit,  et  où  il  n'aitTair  de  se  diver* 
tir  aux  dépens  de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il 
met  à  cela  non  seulement  beaucoup  d'esprit» 
mais  une  naïveté  plaisante  et  originale ,  qui  a  sû- 
rement offert  au  BerrU  le  premier  modèle  du 
genre  auquel  il  a  donné  son  nom  (  r  ).  C*est  se 
moqiier'  des  gens  que  de  disserter  gravement , 
comme  on  Ta  fait ,  pour  savoir  si  le  Morgante 
est  ou  un  poème  sérieux  ou  un  poème  comique. 
Le  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  il 
Tkj  a  qu^à  le  lire  au  premier  endroit  venu. 

Or,  n'est  •  il  pas  tout-à-fait  extraordinaire  que 
dans  un  siècle  déjà  éclairé,  et  pour  plaire  à  une 
société  supérieure  à  son  siècle ,  un  homme  doué 
d'un  esprit  vif ,  étendu ,  orné  de  beaucoup  de 
connaissances,  un  homme  de  Tâge  et  de  l'état  du 
Pulci ,  car  il  était  chanoine  ,  et  il  avait  alors  en- 
viron cinquante  ans  {i),  invoque  sérieusement, 
et  non  pas  une  fois,  mais  à  vingt -huit  différentes 
reprises,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  pour  écrire 
des  folies,  de  fortes  indécences,  et  souvent  même 
de  véritables  impiétés?  Cela  est  pourtant  ainsi; 
les  auteurs  qui  ont  le  plus  loué  le  Pulci  et  son 
poëme  sont  forcés  de  le  reconnaître.  Le  savant  et 


(i)  Gravîna ,  délia  Hagion,  poet. ,  I.  II,  N**.  19. 
(2)  Il  é\a\x  ne  en  143:2,  ou  vers  la  fin  de  i43i ,  et  mourut^ 
dit-on  y  en  1437.  Son  poëme  ne  fut  imprimé  qu^aprcs  sa  mort. 
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sage  Gravina  lui  en  fait  un  très  grand  crime ,  et 
s^explique  même  là-dessus  avec  une  sorte  de  vio- 
lence (i).  Le  Crescimbeni  ^  pour  excusel^  le 
poète ,  ne  sait  d^autre  moyen  que  de  faire  le  pro- 
cès au  siècle  entier.  «  11  est  bien  vrai ,  dit -il ,  que 
le  Pulci  pouvait  s'abstenir  un  peu  plus  qu'il'  ne 
Ta  fait  d'employer  le  ridicule ,  et  qu'il  devait  s'in- 
terdire absolument  l'abus  des  choses  divines  et 
des  pensées  de  la  sainte  Écriture.  Je  le  con« 
damne  en  cela  comme  Gravina  lui-même  ;  mais 
on  doit  cependant  condamner  beaucoup  plus  que 
lui  les  mauvaises  moeurs  qui  régnaient  alors.  Si 
l'on  observe  attentivement  les  sots  écrits  de  ce 
temps-là, on  sera  forcé  d'avouer  que  la  licence 
du  langage  était  alors  sans  frein ,  et  que  le  Pulci 
dans  son  Morgante  est  peut-être  encore  Técri- 
vaîn  le  plus  modeste  et  le  plus  modéré  de  ce  siè- 
cle (2).  » 

Après  ces  considérations    générales    sur   un 
poëme  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  poésie 
moderne,  essayons,  sans  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails, de  le  faire  connaître  plus  particulièrement. 

Morgante  maggiore ,  ou  Morgant  le  grand , 


(1)  DeUe  quali{cose  divine)  cosï  sacrilegamenie  si  abusa 
che  inuece  di  riso  muwe  indignazione  ed  orrore ,  etc.  (  Délia 
Jtagione poetica  ,  1.  II,  N°.  19,  p.  109.) 

{7.)Stor.  deUavolgarpoesia^yolAl^  part.11,1. III^N^SB; 
de*  ConmerUarj. 
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^Qt  le  nom  fait  le  titre  du  poëme  ,  est  nu 
giéaot  que  Roland  a  converti  «  qui  lui  sert  de 
fécond»  et  même  d^ëcuyer  dans  quelques  unes 
de  ses  expéditions,  et  qui  en  fait  aussi  de  son 
chef.  C^est  un  personnage  subalterne,  mais  ori- 
ginal, mêlé  de  basse  bouffonnerie  et  d*une  sorte 
d*héiGisme  qui  tient  à  sa  taille  démesurée  et 
i  sa  force.  Il  suffirait  de  lui  pour  que  ce  poëme 
ne  put  jamais  être  sérieusemeoc  héi*oïque.  Du 
reste,  ce  n*est  point  ce  Morgani ,  mais  Roland  , 
Renaud  et  Charlemagne  qui  en  sont  les  véritables 
héros.  L^ailteur  a  puisé  dans  Thistoire  des  quatre 
fils  Âjmon,  et,  si  nous  Ten  croyons,  dans  un 
poëme  du  troubadour  Ârnauld,  autant  que  dans 
la  Chronique  de  Turpin.  Mais  c^est  surtout  Ro-' 
land  qui  Toccupe  ;  et  ce  n^est  pas  seulement  sa 
dernière  et  malheureuse  expédition  en  Espagne 
qu'il  prend  pour  sujet  de  son  poëme,  c'est  en 
quelque  sorte  la  vie  de  Roland  tout  entière.  11 
^st  du  moins  très  jeune  au  conimeucement  de 
Faction ,  qui  se  termine  par  sa  mort ,  puisque  dans 
le  premier  chant,  lorsque  Ganelon  de  !Vla>ence 
se  plaint  deluiàCharlemagne,aunomdetoutela 
cour,  il  dit  à  l'empereur:  «!Nous  sommes  décidés  à 
ne  nous  pas  laisser  gouverner  par  un  enfant  (i).  » 
Ce  soûl  ces  ^Jainlcs  qui  engagenl  Taclion  du 
*  ..  .  .         I 

j(i  )  Ma  siam  deliberati 

Va  unfanciul  non  esser  gOi'enialL  (  St.  12.  ) 
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poëme.  Roland  les  entend  ;  il  tire  son  épée;  il  veut 
tuer  Ganeloii  et  r-empereap  Itii-même.  OHvIep  se 
met  entre  deux ,  et  lui  airache  Tcpée  des  mains. 
Roland  cède  sans  s'apafser.  H  se  retire  de  la 
cour;  prend  le  cheval  et  ré|>ée  dX)g(^r  le  Danois 
•on  ami,  et  se  décide  i  aller  chez  les  Sarrazins 
chercher  les  occasions  d'exercer  son  courage.  Il 
arrive  dans  une  abbaye,  située  sur  les  confins  de 
la  France  et  de  IT^spagne ,  où  il  est  parfaitement 
bien  reçu.  H  apprend  de  TAbbé  que  lui  et  ses 
moines  seraient  très  heureux  s'ils  n'avaient  pas 
pour  voisins  trots  géants  sarrazins  qui  se  sont  lo« 
gés  sur  la  montagne  prochaine,  qui  infestent  tout 
le  pays,  et  jettent  toute  la  [ournée  avec  leurs 
frondes  de  grosses  pierres  dans  le  couvent.  «Si 
nos  anciens  pères  du  désert,  dit-il  au  chevalier , 
menaient  une  vie  toujours  sainte ,  toujours  juste  « 
et  s'ils  servaient  bien  Dieu,  aussi  en  étaient-iJs 
bien  payés.  Ne  croyez  pas  qu^îls  y  vécussent  de 
sauterelles  ;  la  manne  leur  tombait  du  ciel ,  cela 
est  certain.  Mais  ici,  je  n'ai  souvent  à  recevoir  et 
à  goûter  que  des  pierres  qui  pleiivent  du  haut  de 
cette  monlagne  (i).  »  Voilà,  soit  dît  en  passant» 
un  échantillon  de  la  manière  de  l'auteur,  et  du 
ton  sur  lequel  Tl  traite  les  sujets  les  plus  graves. 

Roland  trouve  qu'il  est  digne  de  lui  de  dérivrei' 
le  pays  et  les  bons  moines  de  ces  tyrans.  Il  tue  le 

(5}  Cint.  I ,  s!.  a5« 


2i8       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

premier  9  nommé  Passamont,  et  le  second  «qui 
s^appelle  Alabastre.  Morgant ,  qui  es|t  le  troi- 
sième,  aurait  eu  le  sort  de  ses  freines,  s'il  n'ayail 
pas  rêvé  la  nuit  précédente  qu'il  était  assaillipar 
un  gros  serpent ,  que  dans  sa  frayeur  il  avait  eu 
recours  à  Mahomet  qui  ne  Tavait  point  secouru  » 
mais  que,  s'étant  adressé  au  Dieu  des  chrétiens» 
Jésus-Christ  l'avait  délivré  et  sauvé.  Sachant  donc 
qu'il  a  affaire  à  un  chevalier  chrétien ,  au  lieu  du 
combat  il  lui  demande  le  baptême.  Roland  ne  se 
fait  pas  prier  y  emmène  Morgant  avec  lui  au  cou- 
vent, l'instruit  en  gros,  chemin  faisant^  des  ve- 
ntés du  christianisme ,  et  il  faut  voir  de  quelle  fa- 
çon (  I  ) .  Enfin ,  il  le  présente  à  l'abbé ,  qui  le  baptise. 
Roland  et  son  géant  restèrent  là  quelque  temps^ 
menant  bonne  vie  et  faisant  bonne  chère.  Mor- 
gant se  rendait  utile  dans  la  maison.  Un  jour  qu'on 
y  manquait  d'eau ,  Roland  le  charge  d'en  aller 
chercher  dans  un  tonneau  à  la  fontaine  voisine.  11 
y  est  attaqué  par  deux  gros  sangliers ,  les  tue^  et  re- 
vient au  couvent,  le  tonneau  sur  une  de  ses  épau- 
les et  les  deux  sangliers  sur  l'autre.  L'eau  fait  grand 
plaisir  aux  moines,  mais  les  sangliers  encore  plus. 
Ils  mettent  dormir  leurs  bréviaires,  et  s'empresseat 
autour  de  celte  viande,  de  manière«qii'elle  n'a  pas 
besoin  d  être  salée,  et  ne  court  point  risque  de 
durcir  et  de  sentir  le  rance;  les  jeûnes  restent  en 

^— ^^^^-^— — ^ 

(i)C.  ly  st.  49  et  soir. 
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aiTière  ;  chacan  mange  à  en  crever ,  et  le  chien  et 
le  chat  6e  plaignent  de  la  propreté  des  os  qu*oa 
leur  laisse  (i).  —  Est^il  hesoin  de  demander  quelle 
figure  une  pareille  scène ,  ainsi  racontée  9  forait 
dans  un  poème  sérieux  ? 

Cependant  Roland  sVanuie  de  son  oisiveté.  Il 
quitte  Tabhaje^  pour  aller  chercher  les  combats. 
Avant  de  partir,  il  apprend  de  Tahbé  lui-même  que 
ce  hon  moine  est  de  la  maison  de  Clairmont,  et  par 
conséquent  cousin  de  Renaud  et  le  sien.  Roland  se 
fait  connattre  à  son  tour:  ils  s'embrassent,  et  se 
quittent  à  regret.  Morgant  suit  le  paladin  à  pied , 
n'ayant  pour  armes  qu'un  vieux  bonnet  de  fer 
rouillé  et  une  longue  épée,  qu'il  a  trouvés  dans  ce 
que  les  moines  appelaient  leur  arsenal ,  et  le  bat* 
tant  d'une  grosse  cloche  qui  était  fendue  et  hors 
de  service.  Ils  se  mettent  en  campagne  ;  et  dès  la 
première  occasion  qu'il  trouve ,  Morgant  frappe 
de  son  battant  comme  un  sourd.  Leurs  aventures 
seraient  trop  longues  même  à  indiquer  légère- 
ment. Faisons  comme  notre  auteur»  et  revenons 
d'Espagne  en  France  (2). 

Toi\s  les  paladins  de  Charlemagne  y  regrettent 

'y 

(  1  )     Tanto  che'l  can  sen  doleva  e'I  gatto 
Che  gli  ossi  rimanean  troppo  puîiti. 

(  Ibid^y  st.  66  et  67.) 
{'i)    Lamamo  Orîando  star  col  Saracino 
E  riiorniamo  in  Françia  a  Carlo  mono, 

(  Gant.  IIJ ,  st.  20.) 
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beaucoup  Rolaad»  et  Renaud  sou  cousin  le  regrette 
plus  que  les  autres.  Il  ne  peut  plus  tenir  à  Tinso* 
lence  et  au  triomphe  des  Mayençais.  Il  part  arec 
Dudon  «t  Olivier  pour  aller  chercher  le  comte 
d*AngIaute«  Us  arrivent  à  la  même  abbaye  ou  il 
avait  été  reçu.  Tout  y  était  bien  changé.  Un  frère 
de  Morgaut  et  des  deux  géants  tués  par  Roland  » 
géant  comme  eux»  était  venu  avec  une  troupe  de 
Sarrazins»  venger  la  mort  de  ses  frères.  U  avait 
mis  Tabbé  et  les  moines  en  prison ,  et  vivait  à  dis- 
crétion dans  Tabbaye  avec  sa  traupe.  Les  trois 
paladins  tombent  au  milieu  de  cette  canaille,  qui 
croit  pouvoir  se  moquer  d^eux  ;  mais  elle  trouve 
à  qui  parler  ;  on  en  vient  aux  mains  :  le  géant  et 
acs  Sarrazios  sont  taillés  en  pièces»  et  Tabbé  re* 
mis  en  liberté,  avec  ses  moines.  U  se  fait  encore 
une  reconnaissance  entre  Renaud  et  lui.  Il  ap- 
prend aux  chevaliers  français  ce  qu^il  sait  de 
Roland  et  le  chemin  qu^il  a  pris. 

S*étant  reposé  quelques  jours  dans  Tabbaye ,  ils 
la  quittent  et  se  remettent  sur  les  traces  de  Roland» 
Renaud  rencontre  un  serpent  monstrueux  qui  était 
près  d'étouffer  un  lion.  Il  tue  le  serpent.  Le  lion 
par  reconnaissance  s*attache  à  lui,  le  précède, 
lui  indique  le  chemin,  et  se  montre  toujours  prêt 
à  Je  défendre.  Renaud  qui  voyage  incognito, prend 
le  nom  de  Chevalier'dU'Lion{i),  U  arrive  enfin 


(i;  Gant.  IV,  st.  7  et  suiv.  Ceci  paraît  [iris  litlcralem^iil  de  Tan 


D'ITALIE,  PART.  II,CHAP.V.       221 

dans  le  pays  où  Roland  s'était  arrêté  depuis  pea. 
Il  y  était  caché  sous  le  nom  de  Branor.  Le  cours 
des  événements  fait  que  les  deux  èousins  se  trou- 
rent  dans  deux  armées  euâemîeè,  et  qu^ii^  se  bat- 
tent même  Tun  contre  l'autre  en  combat  sin^tulier. 
Roland  ignore  que  c'est  Renaud  ;  mais  celui-ci, 
qui  l'a  reconnu  au  géant  qui  l'accompagne,  le  mé- 
nage dans  le  combat.  Le  jour  finit  avant  qu^il  y 
ait  rien  de  décisif.  Ils  conviennent  de  revenir  le 
lendemain  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  second 
jour,  Renaud  ne  peut  prendre  sur  lui  d'agir  plus 
long-temps  en  ennemi  avec  son  cher  Roland^  il 

des  romans  de  Chrestien  de  Troyes  ,  poète  fraoçâis  du  Aom&mtt 
siècle.  Dans  ce  romau ,  intitule  le  ChevaUer-au-Lion ,  Yvain  troave 
un  lion  aux  prises  avec  ud  énorme  serpent  ;  il  tue  le  serpcrit  ;  k  &t« 
s'attaôbe  à  lui  par  reconnaissance,  et  ne  le  quitte  plus.  Notre  vieux 
poète  l'est  plu  à  peindre  les  mouvements  de  sensibilité  du  Hon: 

Si  qxjL  il  It  comança  à  fair« 
Semblant  que  il  lui  se  rendott  ; 
Et  ses  pies  joins  H  ettendoif , 
Envers  terre  encliue  s9l  diiere  (a), 
S*cstut  {h)  sor  les  deux  pics  derrière , 
Et  puis  si  se  rajcnoilloity 
Et  tote  sa  face  moilloit 
De  larmes ,  etc. 

(  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ^  l!'^.  ^53  5 ,  fonds  de 
Gange',  6g,  fol.  2 16  rerso,  col.  3.  ) 


{à)  Sa  face  ,  ciera, 

(b)  Se  levii ,  «e  tint  debout ,  stetit. 
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le  tire  à  part,  ôte  son  casque,  et  se  fait  connailre. 
Les  deux  cousins  s'embrassent  et  se  réunissent. 
Us  ont,  le  jour  même,  à  exercer  ensemble  leur 
.valeur  contre  un  ennemi  commun.  Le  roi  Cara- 
dor,  ch£z  lequel  ils  se  trouvent,  est  attaqué  par 
le  roi  Manfredon,  amoureux  de  sa  fille  Méri- 
dienne f  et  qui  veut  Tobtenir  malgré  elle  et  mal* 
gré  son  père.  Roland,  Renaud,  Olivier  et  le  fidèle. 
Morgant  les  défendent  ;  Manfredon  est  vaincu  t 
obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions,  etVengage 
par  un  traité  à  laisser  en  paix  Carador  et  sa  fille. 

Les  paladins  réunis  à  cette  cour  sont  fêtés 
comme  des  libérateurs.  Méridienne  était  devenue^ 
amoureuse  d'Olivier.  Elle  ne  peut  plus  se  con» 
traindre,  lui  découvre  son  amour,  et  veut  rengager 
à  y  répondi'e.  «  Je  n'en  ferai  rien ,  dit  Olivier  (i)  ; 
vous  êtes  sarrazine  et  moi  chrétien  :  notre  Dieu 
m'abandonnerait  :  tuez  moi  plutôt  de  votre  main. 
*—  Eh  bien  !  reprend  Méridienne ,  démontre-moi 
clairement  que  notre  Mahomet  est  un  faux  dieu , 
et  je  me  ferai  baptiser  pour  raniour  de  toi.  »  Le  bon 
Olivier  se  met  à  catéchiser  sommairement  Méri- 
dienne ;  et  voici ,  autant  que  je  puis  me  permettre 
de  le  traduire,  comment  se  fait  cette  conversion. 

«  Olivier  lui  parla  de  la  Trinité ,  et  lui  dit  com- 
ment elle  est  à  la  fois  une  seule  substance  et  trois 
personnes,  et  leur  puissance ,  et  leur  divinité.  En- 
■  ■■  - 1  - 1  ■  I    ■      ■    Il     I  ■  ■  I  ■  .  ■ 

(  I  )  Cant.  VIII ,  st.  Q  et  suiv. 
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suite  il  lui  fit  une  comparaison.  Si  tous  doutes 
encore  que  Ton  puisse  être  un  et  trois ,  uu  exem*^ 
pie  vous  le  fera  comprendre.  Une  chandelle  allu- 
mée en  allume  mille,  et  ne  cesse  pas  de  rendre  la 
même  lumière  (i).  Il  lui  donne  d'autres  explica- 
tions tout  aussi  claires.  Elle  n*a  rien  à  y  répondre 
et  demande  aussitôt  qu'il  la  baptise  ; 

Et  puis  après ,  ils  viennent  au  saint  crème, 
Tant  qu'à  la  fia  ib  rompent  le  carême  (i)  : 

Ce  qui  suit  est  beaucoup  plus  libre.  Je  pria 
qu'on  ne  se  scandalise  pas ,  mais  qu'on  veuille 
bien  se  rappeler  mes  doutes  sur  l'emploi  sérieux 
des  textes  sacrés  et  des  prières  qu'on  trouve  si 
fréquemment  dans  le  poëme  du  Pulci.  Cette  cita** 
tion  ne  suffit-elle  pas  pour  nous  apprendre  ce  que 
nous  en  devons  penser  ? 

Pendant  que  cela  se  passe  chez  les  Sarrazins 
d'Afrique  et  d'Espagne  (3) ,  le  traître  Ganelon 
appelle  du  Danemarck  en  France  un  autre  roi  sar- 
razin  qui  avait  des  sujets  particuliers  de  haine 
contre  Renaud.  Ce  roi ,  nommé  Herminion ,  vient 
avec  une  nombreuse  armée  attaquer  à  la  fois 
Montauban  ^  d'où  il  sait  que  Renaud  est  absent  ^ 

(i) Gant.  VIII y  st.  jo. 

{i)    E  dcfpo  a  questo  vermono  alla  Cresima 
Tanto  che  injunç  e'  rvppon  la  quaresima» 

{Ibii.,st,  II.) 
(5)  md.,  SX.  i4. 
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et  PaHs^f  où  Charlemagne  est  privé  da  âoemirt 
d*uQ€  gjrande  partie  de  œê  paladias.  Celte  guerre 
conuneace  Irès  mal  poor  le  roi  Charles*  Tous  les 
chevaliers  qui  lui  restent  »  Ofçier  le  Danois  t  le 
vieux  Naismes,  BerlioguMr*  Auviu^OtloiitTur* 
pin  9  Gautier  t  SalonioUt  Avolio,  sont  abattus  par 
une  espèce  de  géant  «  nomnié  S'iattafol  y  et  emme-* 
nés  prisonniers.  Mais  le  roi  Hertninion  reçoit  à 
son  tour  de  tristes  nouvelles  de  ses  états. 

Roland  t  Renaud  et  leurs  compagnons  avaient 
enfin  quille  la  cour  de  Carador.  Pour  revenir  eu 
France ,  ils  avaient  pris  par  le  Danemarck  ;  il  ne 
faut  jamais  chicaner  les  héros  de  ces  sortes  de 
poèmes  sur  leur  ilinéiaii^e.  Là  ,  nos  paladins 
avaient  appris  que  le  roi  était  parti  dans  le  des^ 
sein  de  détruire  Montauban  et  de  renverser  le 
trône  de  Charlemagne*  Ils  avaient  renversé  le 
sien  9  tué  son  frère  qui  gouvernait  à  sar  place  ^ 
passé  la  reine 9  ses  fils  et  tonte  la  famille  royale 
au  fil  de  répée.  Ils  s^étaient  ensuite  renii^t  en 
roule  «  et  accouraient  en  France  à  grandes  jonr<« 
nées*  Herminion  au  désespoir  envoie  sotiimer 
Charlemagne  de  se  soumettre  à  lui;  sinon,  il  lui 
déclare  qu'il  fera  pendre  tous  les  paladins  ses 
prisonniers»  à  commencer  par  le  Danois.  Au  mo- 
ment  où  il  s^appréle  à  exécuter  sa  menace, 
Roland  et  les  autres  guerria^s  arrivent ,  i^ssurent 
Charlemagne 9 arrêtent  Herminion  parla  crainte 
des  représailles,  Tattaquent  dans  son  camp,  et  le 
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forcent  à  rendre  les  paladins  et  à  demander  Ifl 
paix  (i). 

Quelque  temps  après,  ce  roi  sarrazin  vôit  de 
jies  yeux  un  fort  joli  miracle  qui  le  couTertit.  Ro*^ 
land  et  Renaud ,  trompés  par  une  iruse  de  Mangis  9 
étaient  prêts  à  se  battre  ;  ils  étaient  sur  le  pré, 
avaient  pris  du  champ ,  et  conraient  la  lance 
baissée.  Un  lion  apparaît  entr*eux ,  tenant  dansr 
sa  patte  une  lettre  qu'il  présente  à  Roland  avec 
beaucoup  de  politesse.  Maugis  y  expliquait  le 
malentendu  dont  il  était  la  cause.  Aussitât  les 
deux  cousins  descendent  de  cheval,  s'embrassent ^ 
se  réconcilient ,  et  le  lion  disparait.  Herminion  t 
témoin  de  cette  scèbe,  est  ravi  d'admiration. 
<i  Mahomet,  dit-il,  est  incapable  d'en  faire  autant  ; 
et  celui  par  qui  est  venu  ce  lion  est  le  seul  Dieu 
tout-puissant*  55  II  se  détermine  donc  au  baptême^ 
et ,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  son  zèle ,  Charles 
le  baptise  à  l'instant  (2).  Je  demande  encore  ce 
qu'on  doit  penser  de  cette  confusion  des  mira- 
cles du  christianisme  avec  les  effets  de  la  magie. 

Le  traître  Mayençais  ne  voit  pas  plutôt  une  de 
ses  trames  rompue  qu'il  en  ourdit  une  autre.  U 
fait  si  bien  que  Renaud  se  brouille  encore  avec 
l'Empereur.  Ici  le  poète  a  probablement  pris  dans 
le  roman  des  quatre  fils  Aymon  quelques  événe- 
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«leirtB  qtt*«l  ftrvbiige  à  sa  gnise  »  tels  que  la  MTOÏle 
de  Renaad  contre  Charlemagne ,  le  tournoi  ouvert 
à  kt  wwfp^iittm  lequel  Reimud  et  A^talphe  osoat  se 
pi^kentor  rnnsâe  faire  connaître»  et  reuTerseot 
Vws'  les  oheralierfi  de  la  SusUoo  de  Majence^ 
Ifi  nailieiir  qu'Astolphc  a  d^êtne  reconner ,  ar* 
lété  r  et  Je  risqoe  inumiieB*  qu^il  eocirmt  d'être 
penda  par  ordm  de  rempereur»  que  le  perfide 
G«ieloa  poosK»!  à  cet  acle  de  tyrannie ,  si  Ro« 
famd^  de  concert  avec  Renaad  »  ne  l'eût  déitTré* 
Gtiarlemaigae  est  cbassé  de  aon  trône  par  Renaud^ 
qui  consent  À  Ty  replacer,  k  condition  qoe  Ga^ 
fielon'sena  enfin  pani  comme  il  mérite  (i). 

Le  Ma  jeocais  a  encore  l'adresse  de  retoorner 
^n  âa  faveur  resprk  de  Charles,  qui  joue  toujoura 
le  rôle  d*nn  prince  crédnle  et  k  peu  près  imbë^ 
4diUe«  Il  ranâme  de  aouvMu  eoiitre  la  maison  de 
Montanl^an,  smprcnd  Richardet,  le  plus  jeune 
4es  frères  de  Renaud^  et  le  livre  k  Charlemagne  y 
qni  vent  aussi  ie  fairepiendre^  car  dans  ce  poème 
bërcnque ,  le  htorreav  ^  la  eorde  et  la  potence 
feuent  un  ^rand  rôle.  Renaud,  averti  à  temps ^ 
fd^vre  son  frère  au  montent  oà  il  avait  la  corde 
au  co«  (a);  Le  peuple  -de  Paris  se  soulève  pour 
les  cfaevaKers  de  Montaxibad  coigtre  oeuiL  de 
JMiay«ice  et  contre  rempereur  qui  les  souti^it«  Il 

(i)C.XI. 
(a)  C  XII. 
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ifiet  U  couropne  9ur  la  lét^  de  Renaud.  G^nelon  e( 
f  e  qui  lyî  reyi^it  de  prUs9Q9  sç  «apvçnt  k  M^jenr 
ÇQ,  Çliarles  va  f^y^c9fiker  ^vep  çaj^,  «f  R^Ba»4 
reste  ep  po^^e^sioo  da  tr^oe  dç  Frapce.  Pç$  tp^r* 
iU>i6,d«6  bals,  de$  copçerts,  die$  féte«  dç.tonfi^ 
efpèc^  sign^lçp^ ,  commiç  dç  r^i$op  ^  $pq  f^yçnfS: 
ment.  11  ^*4  qu'un  sujet  dç  pi^ipjp^  c'est  que  J^o- 
Ijiiid  n'eu  9o\%  pas  témoiu. 

Rolaud  ayai^  fié  $i  oqtr^  du  prqcédé  de  Char? 
Ifimagfîfî  envers  le  je^ne  Bicbard^t ,  dont  il  n'avaif; 
pu  pbcefiir  )p  grftce^  quU]  s'ét^t  e^^ilé  de  }a  oour| 
4i»  Paris  I  de  Ift  France.  Il  était  déjà  ps^rvenu  ei| 
{^er^e ,  o)^  il  continuait  de  courir  des  aveuturç^ 
^  4e  dopner  d^s  preuves  de  (^  valeur  ;  uu  géauf 
qu'il  tpe  lui  demapd^  le  b^pijême  ;  il  Mte  son  ç^^f 
que ,  y  puis?  dç  l'^P  dans  le  fl^vç  voisin ,  et  hap? 
lise  sou  géant,  dont  1^  choçur  des  fipges  empprte 
rame,  en  ehautaat,  dans  le  séjour  de  gloire  (i)^ 
trait  ipiitç  dtt  piauLVfiis  roniap  de  Af  Spg^na  (;;) , 
et  q^e  Tpq  rçyt^ouve  epcore  ^^%  pp  ppçme  bieçi 
Wpérieur  au  MoTgf^^  (9). 

]VIais  apr^s  ceitte  victoire^  B.o)apd  est  surpri/| 
pendant  son  sommeil  par  ordre  d'un  roi  sarrf^ 
Slip,  et  jet^  4aps  pn§pri^n,op  il  doit  être  con- 
d9Uip§  à  morl,  peine  prononcée  dans  ce  pays  -li^ 
çpptreftwl;  çbnéiLien  qui  tuepn  musulman.  Tbiéryi 


i«a 


(OC.  XII,  St. 65  et 66. 

(!i)  Voyez  ci-dessus  y  p.  ig4. 

(5)  Dans  la  Jérusalem  délivrée.  Vpyez  i(iJ. 
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60Û  écuy er  9  s^echappe  »  revient  en  France  »  et 
avertit  Renaud  du  danger  dont  son  cousin  est 
menacé.  Renaud  écrit  à  Chariemagne ,  lui  rend 
ton  trône  9  se  réconcilie  entièrement  avec  lui^  et 
part  pour  aller  en  Asie  délivrer  Roland.  Les 
grandes  aventures  qu*il  met  à  fin  chemin  faî^ 
sant,  ses  exploits  en  Perse  9  la  nouvelle  combinai- 
son  d'événements  qui  met  encore  une  fois  aux 
.  mains  les  deux  cousins  9  dans  un  temps  où  Tua 
d^eux  vient  de  sacrifier  une  couronne  pour  sau- 
ver Tantre;  leur  reconnaissance  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ce  qu^ils  font  ensemble  lorsqu'ils  sont 
réunis;  les  intrigues  d amour  qui  se  mêlent  à 
leurs  faits  d'armes 9  avec  une  jeune  Luciane»  une 
jolie  Clairette^  toutes  deux  princesses  sarrazines  » 
et  .rintrépide  amazone  Antée;  le  nouveau  danger 
où  Olivier  et  Ricbardet  se  tix)uvent  d'être  pen- 
dus, et  leur  délivrance;  la  guerre  contre  le  sou- 
dan  de  Babylone ,  sa  défaite  et  une  infinité  d'autres 
incidents  ,  ou  comiques  ou  merveilleux ,  rem* 
plissent  cinq  ou  six  chants,  pendant  lesquels 
le  poète  retient  ses  héros  et  ses  lecteurs   en 
Asie. 

Morgant  était  resté  en  FrlBince  ;  il  est  inutile 
de  dire  pourquoi.  C'est  alors  qu'il  rencontre  cet 
autre  géant  nommé  Marguùte ,  dont  Voltaire  a 
cité  quelques  traits  (i).  Morgant,  frappé  de  sa 


■0 
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taille  énorme  et  de  sa  figure  hétéroclite,  lui  de- 
mande  qui  il  est,  s*Il  est  chrétien  ou  sarra^ia» 
sMl  croit  en  J.-C.  ou  en  Mahomet.  «Margutte 
lui  répond  :  «  A  te  dire  le  vrai ,  je  ne  crois  pas 
plus  au  noir  qu'au  bleu,  mais  bien  au  chapon 
))ouilli  ou  rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  aà 
beurre ,  à  la  bière ,  et ,  quand  j'en  ai ,  au  via 
doux  ;  mais  j'ai  foi ,  par-dessus  tout,  au  bon  vin,  et 
je  crois  que  qui  y  croit  est  sauvé  (i).  Je  crois  eu* 
core  à  la  tourte  et  au  tourteau  ;  Tune  est  la  mère 
et  l'autre  le  fils  :  le  vrai  Pater  noster  est  une 
tranche  de  foie  grillé  ;  elles  peuvent  être  trois  ou 
deux ,  ou  une  seule ,  et  celle-là  du  moins  c'e^ 
vraiment  du  foie  qu'elle  dérive ,  etc.  >>  Je  ne  fais 
plus  de  réflexions^  je  cite ,  et  sans  doute  cela  suffit. 
Margutte  se  vante  très  prolixement  de  ses 
vices  (2).  11  n'en  oublie  aucun;  il  les  a  tous  ;  il 
a  fait  ses  preuves,  et  est  prêt  à  les  recommencer» 
Morgant  le  trouve  bon  camarade,  et  part  avec 
lui  pour  aller  en  Asie  rejoindre  son  mattre.  Us 

(  1  )     Ha  sopra  tittto  nel  buon  vino  hofede  j 
E  credo  che  sia  salvo  chi  gli  crede. 
E  credo  neUa  torta  e  nel  torteUo , 
'  L'una  i  la  madré  e  Valtro  è  il  suojigliuolo; 

Il  verà  pater  nostro  è  ilfegatello  ; 
E  possono  esser  ire ,  e  due ,  ed  un  solo, 
E  diriva  dalfegalo  almen^uello. 

(C.XVin,$i.  ii5ciii6.) 

(i)  Ibid.f  st.  1 17  à  i42« 
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arrivent ,  àpt*èâ  des  iDdideûts  oùMat^gtitte  soutient 
ftoh  eâractèrë.  Sa  mort  est  digne  de  sa  vie.  Aprè^ 
àvôit*  thàtigé  coàime  un  glouton  »  il  s^apefçoît 
qt^^il  à  perdu  ses  bottes;  il  fait  un  bruit  horrible } 
hiai^  dans  le  fort  de  ià  colère  il  aperçoit  un  singé 
t[ùi  les  a  prises  »  et  qui  les  met  et  les  ôte  avec  deè 
dés  grîmatieS  si  comiques  que  le  géaût  rit  d^abord 
Un  peu,  puis  davantage  »  puis  plus  encore ,  et 
crève  etiûn  à  force  de  rire  (i).  C*est  ainsi  que  fi- 
hit  cet  épisode  qui  est  asset  long,  et  qui  est  tout 
^utier  de  ce  st^le.  Et  l'on  douterait  encore  si  lé 
Morgàntè  dû  Pulci  est  ou  U'est  pâ!5  uU  poêihé 
burlesque! 

Morgabl  irôuV^  ï\oland  ccôupé  du  siège  de 
Babylone,  Il  lui  éât  d^uo  grand  secours^  et  décidé 
là  victoire.  Il  âbiit,  lui  seuK  une  tour  qui  défendait 
ime  dés  ^orle^,  et  fdit  d'autres  prouesses  si 
étranges  que  les  habitants  ouvrent  leur  ville  »  se 
rendent  à  RoLind ,  et  le  proclament  Soudan  de 
ÎBabylone.  Il  ne  Test  pâs  long -temps;  les  nou- 
velles qu'il  reçoit  de  France  l'engagent  à  y  re- 
tourner. Le  motif  qui  lui  fait  quitter  un  trône  est 
iort  généreux.  Ganelon  de  Mayence  s'est  pris 
lui-même  dans  les  Gis  compliqués  d^une  intrigue 
qu'il  avait  ourdie  contre  Renaud ,  Roland  et 
Cbarlemague,  Il  est  en  prison  chez  une  vieille  et 


(  I  )         Jllor  le  risa  Marguttc  radoppia 

Efiaalmenle  per  la  pena  scoj^a  (  Ilnd, ,  st.  1 48. } 
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faorriUe  luagicieniie»  mère  d*aae  race  de  géaai&j 
et  c'est  pour  Ven  délivrer  gue  nos  p^ladiog  ro* 
viennent  en  France.  G  était  un  fourbe  et  un  soé* 
}érat,  mais  paladin  comme  eux,  aussi  lurave  qu^uif 
autre  les  armes  à  là  main ,  et  beau-frère  de  Ql^ftr* 
lemagne.  On  pense  lûen  que  cette  longue  route 
ne  se  fait  pas  sans  de  grandes  et  surprenantes 
aventures.  La  plus  triste  pour  Roland  est  que  , 
même  avant  de  partir,  il  perd  $oq  fidèle  Mor^ 
gant.  En  descendant  d*une  barque ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  le  géant  est  pincé  Au  talon  par  un  petit 
crabe ,  et  iiféglige  sa  plate  ;  elle  (^envenime  si 
bien  qu^il  ta  meurt  (i).  Si  ToA  peut  supposer  un 
but  raisonnable  à  Fauteur  de  tant  d^extravâgao* 
ces,  le  jPi^/ci  n^a  pu  en  avoir  d^^iitre  que  de  se 
moquer  de  toutes  ces  aventures  de  géaûts  qui 
étaient  alors  si  fort  à  la  mode,  en  faisant  mourir 
ridiculement  les  deux  plus  terribles  qui  figurent 
dans  son  poëme,  Tun  à  force  de  rire ,  Tautre,  qw 
en  est  le  héros,  par  la  piqûre  d*ub  crabe. 

Les  paladins ,  arrivés  au  château  de  roffr^use 
sorcière  où  Ganelon  est  détenu ,  tombent  aussi 
dans  ses  pièges  ,  et  y  seraient  restés  enchat* 
nés  si  Maugis  ne  les  en  eût  retirés  tous  par  se# 
enchantements.  De  nouvelles  aventures  les  sé- 
parent ,  d^autres  les  rejoignent  ;  ils  retoqment 
dans  le  Levant,  puis  repassent  eu  Europe»  Gbar- 
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lemagne  ,  toujours  trahi  par  le  perfide  Ga- 
iidon ,  lui  pardonne  toujours*  Après  une  lon- 
gue guerre  que  ce  traître  lui  avait  suscitée, 
TEmpereur  de  retour  à  Paris  s'y  croyait  eu 
paix*  Il  était  vieux  et  en  cheveux  blancs;'  il 
espérait  que  Ganelon^  à  peu  près  aussi  vieux 
que  lui»  avait  perdu  de  sa  malveillance  ou  de 
8on  activité.  Mais  Ganelon,  infatigable  dans  sa 
haine  comme  inépuisable  dans  ses  ressources  » 
parvient  encore  à  susciter  centime  la  France  deux 
armées  de  Sarrazins  à  la  fois  ;  l'une  de  Baby  loue  » 
conduite  parTamazone  Antée  ;  l'autre  d'Espagne , 
commandée  par  le  vieux  roi  Marsile.  Charles 
rassemble  toutes  ses  forces;  ses  paladins  font 
des  prodiges;  il  en  fait  lui-même,  et  la  célèbre 
ëpée  Joyeuse  se  baigne  encore  une  fois  dans  le 
sang  des  infidèles.  Marsile ,  qui  est  le  plus  sage 
des  rois  sarrazins»  négocie  la  paix.  Antée  la  cou- 
clitt  de  son  côté,  et  retourne  dans  ses  états. 
Charles  répond  aux  propositions  de  Marsile» 
mais  il  a  l'imprudence  d'accepter  l'offre  que 
lui  fait  Ganelon  d'aller  en  Espagne  suivre  auprès 
de  ce  roi  ime  négociation  si  importante.  La 
suite  en  est  telle  qu'on  l'a  vue  dans  la  Spagna 
et  dans  la  Chronique  de  Turpin  ;  mais  les  détails 
sont  fort  embellis  ;  et  dans  les  quatre  criants  qui 
restent ,  le  Pulci ,  lorsqu'il  renonce  au  ton  plai- 
sant qui  règne  dans  presque  tout  son  poème»  se 
montre  véritablement  poète« 
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La  scène  dans  laquelle  il'représentè'GanéIdn 
faisant  son  traité  avec  Marsile  prouve  qu^il  Tétait 
lors  même  quMI  ne  s'élevait  pas  au  style  héroïque^ 
car  elle  n*est  pas  écrite  beaucoup  moins  fomi* 
lièrement  que  le  reste.  Cette  scène  ^  à  cela  près» 
forme  un  tableau  parfait.  Marsile,  après  une  fêle 
qu'il  donne  dans  ses  jardins  à  Tenvoyé  de  Char- 
lemagne,  congédie  toute  sa  cour ,  reste  seul  avec 
lui,  et  le  conduit  auprès  d'une  fontaine  entourée 
d'arbres  chargés  de  fruits  (i).  Le  soleil  commen- 
çait à  baisser.  Lorsqu'ils  sont  assis  dans  ce  lieu  mys- 
térieux ,  Marsile  fait  l'exposé  de  toute  sa  conduite 
avec  Charlemagne  :  il  remonte  jusqu'au  temps  de 
la  jeunesse  de  cet  empereur ,  lorsqu'il  était  venu  se 
cacher  à  la  cour  d'Espagne  sous  le  nom  de  Mai^ 
netto.  11  met  tous  les  torts  du  côté  de  Charles,  et 
prétend  s'être  toujours  comporté  en  véritable 
ami.  Pour  récompense,  dès  que  Charles  a  été 
sur  le  trône,  il  lui  a  déclaré  la  guerre;  trois  fois 
il  lui  a  enlevé  la  couronne  d'Espagne,  et  il  la  lui 
veut  enlever  encore ,  pour  la  mettre  sur  la  tête 
de  son  neveu  Roland.  Pendant  ce  temps,Ganelon 
a  les  yeux  fixés  sur  l'eau  de  la  fontaine^  non 
pour  s'y  voir ,  mais  pour  observer  sur  le  visage 
de  Marsile  si  ses  plaintes  sont  sincères  (2).  Mar- 
sile, qui  de  son  côté  lit  dans  les  yeux  de  Ganelon, 

(i)C.  XXV,  st.  5a  etsuiv. 
(2)  tbtd. ,  SL  58. 
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^'oiiTre  &  lui  da?antage  »  et  finit  par  lui  faire  en- 
tendre que  si  jamais  il  pouvait  être  défait  de  Ro-^ 
iand ,  il  ne  craindrait  plus  rien  de  Charleoiagne  » 
el  ne  tarderait  pas  à  s'en  venger*  Le  Mayençais 
saisit  cette  ouverture»  avoue  au  roi  les  injures 
persorioelles  qu'il  a  reçues  de  Roland  et  d'Olivier , 
la  haine  et  le  ressentiment  qu'il  en  conserve.  Il 
propose  enfin  k,  Marsile  de  lui  livrer  non  seule- 
ment Roland  et  Olivier,  mais  toute  Tëlité  de 
Tarmëe  de  Charlemagne  dans  la  vallée  de  Roa- 
cevau:&.  Cette  proposition  est  acceptée ,  les  moyens 
sont  concertés,  et  le  traité  conclu. 

Aussitôt  des  prodiges  et  des  signes  éclatent 
dansTair;  le  soleil  se  cache,  le  tonnerre  gronde» 
la  gréle  tombe,  une  tempête  affreuse  s'élève j 
la  foudre  vient  frapper,  fendre  et  brûler  un 
laurier  auprès  de  Ganelon  et  du  roi;  k  la  lueur 
des  éclairs ,  ils  voient  les  eaux  bouillonner  »  se  dé- 
border hors  de  la  fontaine  en  ruisseaux  rouges 
comme  du  sang,  qui  partout  où  ils  se  portent 
brûlent  le  gàzon  et  les  plantes.  Un  caroubier  cou- 
vrait de  son  ombre  toute  la  fontaine  :  c'est  l'ar- 
bre auquel  on  dit  que  Judas  se  pendit;  ce  carou- 
bier SUA  du  sang,  puis  se  dessécha  tout  à  coup,  se 
dépouilla  de  son  écorce  et  de  se^*;  feuilles,  et 
Ganelon  sentit  tomber  sur  sa  télé  un  fruit  qui 
lui  fit  dresser  les  cheveux. 

Il  n'en  exécute  pas  moins  son  plan.  11  écrit  à 
Charlemagne  que  Marsile  consent  à  se  reooa- 
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naStre  son  vassal  et  k  lui  payer  tribut»  Ce  Uîbut 
dont  il  lui  fait  un  détail  (>ompettKf  il  faut  que 
Charles  vienne  le  recevoir  en  personnel  (fu'il 
envoie  au-devant  de  Marsile  et  de  aeê  prélénts 
son  neveu  Roland ,  Olivier  et  vingt  mille  hommes 
d*élite  à  RoncevauiL  dans  )eS  Pyrénéen»  qu'il 
attende  lui  tnéme  à  St.-Jean*pied-de'poi*t|  avec 
le  gros  de  son  armée.  Le  Roi  satraein  ira  jusque- 
là  lui  rendrtî  solennellement  hômmftgei  Charles, 
crédule  comme  à  «on  ordinaire,  doqae  dans  le 
]Hége,  et  feil  âes  dispositions,  tandis  que  Marsile 
fait  de  son  côté  celles  que  Ganelon  lui  à  con* 
seilléefi ,  et  que  la  valeur  et  la  force  êornaturelle 
de  Roland  et  de  ses  ôompagnods  d  artiles  lui  ont 
fait  juger  nécessaii^s.  Cent  mille  hommes  les  atta- 
queront d^abord;  niais  il  faut  s^attendre  qu'ils 
seront  détruits  et  qu%l  n*en  échappera  peut-être 
pas  un  seul.  Une  seconde  armée  de  deux  cent 
mille  hoibmes  leur  succédera  sans  intervalle  ;  il 
en  péril  a  encore  un  bon  nombre  ;  elle  sera  même 
forcée  à  la  retraite  ;  mais  alors  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  est  sûre  d'acôobler  ce  qui  res- 
tera de  paladins  et  dos  vingt  mille  Français*  Cela 
est  gigantesque  et  déraisonnable  sans  doute.  Il  y  a 
pourtant  dans  ces  exagérations  un  sentiment  de 
rbéroïsme  français  qui  serait  orgueil  danâ  un 
poète  national,  mais  que  dans  un  poète  étranger 
nous  pourrions  regarder  comme  un  hommag[e  ; 
et  quand  on  a  été  témoin  de  ce  qu^ont  souvent 
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fait  nos  intrépides  années,  on  est  tenté  defrou'* 
Ter  tout  cela  vraisemblable. 

Dans  les  romans  que  le  Pulci  prenait  pour 
guides»  Renaud  n^avait  aucune  part  ni  à  la  bataille 
de  Roncevaux  ni  à  sessuiles.  Renaud  était  encore 

a 

une  fois  retourné  en  Orient ,  et  le  poète  avoue 
gu*il  n'aui*ait  su  comment  s*y  prendre  pour  Ten 
faire  revenir  ;  mais  un  ange  du  ciel  (  et  par-là  il 
entend  son  cher  Ange  Politien  ) ,  le  lui  a  montré 
dans  Amauld ,  poète  provençal  »  qui  certes  lui 
parait  un  digne  auteur  (i)-  U  fait  ici  une  digres- 
sion plaisante  «  telle  qu*en  permet  ce  genre  libre» 
dont  il  a  donné  le  premier  exemple.  «  Je  sais, 
dit  il»  quUl  me  faut  aller  droit,  que  je  ne  pub 
Inéler  à  mes  récits  un  seul  mensonge  ^2) ,  que  ce 
n^est  pas  ici  une  histoire  faite  à  plaisir,  que  si  je 
quitte  d'un  seul  pas  le  droit  chemin,  Tun  jase, 
Tautre  critique ,  un  autre  gronde ,  chacun  crie 
à  me  faire  devenir  fou.  Ce  sont  eux  qui  le  sont  ; 
aussi  ai-je  choisi  la  vie  solitaire ,  car  le  nombre 
en  est  infini.  Mon  académie  ou  mon  gymnase  est 
le  plus  souvent  dans  mes  bosquets.  Là ,  je  puis  voir 
et  TAfi^ique  et  T Asie  :  les  nymphes  y  viennent  avec 


(i)     Un  angel  poi  dal  ciel  m* ha  mostro  AmdLdo 
Che  certo  imo  autor  degno  mi  pare ,  etc. 

(CXXV,sl.  ii5.) 

(a)     E  so  che  andar  diritto  mi  bisogna 

Ch*  io  non  ci  mescolassi.una  bu^ia^  etc.  (St.  iiC.) 
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leurs  corbeilles,  et  m'apportent  les  plus  belles 
fleurs*  Cest  ainsi  que  j'évite  mille  dégoûts  trop  fré* 
quents  dans  les  villes  ;  c'est  ainsi  que  je  ne  me  rends 
plus  à  vos  aréopages,  messieurs  les  gens  d'esprit, 
toujours  si  empressés  à  médire  (i)*  >^  On  recon- 
naît ici  un  genre  de  plaisanterie .  de  très  bon 
goût  dont  TArioste  et  le  Bemi  ont  souvent  fait 
usage ,  et  qu'a  si  bien  imité  parmi  nous  le  génia 
flexible  de  Voltaire* 

Ce  que  notre  poète  dit  avoir  trouvé  dans  Ar^- 
nauld  le  Troubadour  est  une  folie  très  singulière, 
et  comme  nous  n'avons  pas  les  poésies  épiques  ou 
narratives  de  cet  Arnauld ,  nous  ne  savons  pas 
si  c'est  en  effet  à  lui  qu'il  en  a  dû  l'idée.  L'enchan- 
teur Mangis,  voyant  la  crédulité  de  Charlemagne, 
en  prévoit  les  funestes  suites.  11  voudrait  qu'au 
moins  Renaud  et  ses  frères,  absents  depuis  si 
long-temps,  revinssent  en  France,  où  Ton  allait 
avoir  grand  besoin  de  leur  secours.  Il  charge 
Astaroth ,  le  plus  habile  et  le  plus  fort  de  ses 
démons,  de  voler  en  Egypte,  où  ils  sont  en  ce 
moment ,  d'entrer  dans  le  corps  du  cheval  Bayard, 
de  faire  en  sorte  que  Renaud  monte  sur  lui ,  et  de 
l'apporter  en  trois  jours  à  Roncevaux  avec  son 
frère  Richardet. 

Avant  qu' Astaroth  le  quitte  pour  exécuter  %tÈ 
ordres,  Maugis  lui  demande  s'il  prévoit  ce  qui 

(i)  A(<{.ySt.  K17. 
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4oit  anrif^r  àe  toute  cette  affaire.  Le  Diable  ae 
sait  trop  que  lui  eu  dire  :  h  Les  voies  du  ciel  nous 
soot  fermées  fdit^il;  nous  voyons  l'avenir  »  mais 
eomine  les  astrologues  »  ooRuue  plusieurs  savants 
parmi  vous  >  çw  si  uous  u'avioqs  pas  les  ailes 
eoupéest  il  ue  nous  éehupperait  ^i  un  homme 
ai  un  animal  (i).  Je  pourrais  te  parler  du  vieuK 
Testament ,  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  tempa 
passés ,  mais  tout  ne  parvient  pas  k  notre  oreille* 
11  n'y  a  qu^un  seul  Tout  Puissant  »  en  qui  le  futur 
et  le  passé  sont  préseats  comme  dans  un  miroir. 
Celui  qui  a  tout  fait  est  le  seul  qui  sache  tout,  et  il 
y  a  deschoses  que  son  fils  même  ue  sait  pas  (2).  » 
Cette  proposition  étonne  et  scandalise  Maugis. 
M  C'esty  lui  dit  Astaroth , que  tu  n*as  pas  bien  lu  la 
Bible  :  il  me  parait  que  tu  n'enfisiis  pas  grand  usage. 
Le  Fils ,  interrogé  au  sujet  du  grand  jour ,  ne  ré- 
pond-il pas  que  son  père  seul  sait  cela  (3)?»  li 
entre  ensuite  dans  de  longues  explications  sur  la 
Trinité ,  sui^  ï'essenee  et  la  substance  des  trois  per- 
sonnes. <i  Encore  une  fois,  le  père  qui  a  tout  créé 


(2)         Cobii  che  tuttofè  sa  il  tutto  solo,^ 

E  non  sa  0^  çosa  il  suofifUuclq.{^\,  '^^') 

(^)         J)is&e  /isUvroUe  :  tu  non  bai  ben  IsUo 

La  Bibbia ,  e  par  mi  con  essa  poco  uso  ; 
Che  interrogato  del  gran  di  iljigliuolo 
Disse  che  ilpadre  lo  sapeya  solo,  (St.  i4^«  ) 
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peot  seul  tout  savoir ,  et  n'éiaot  plu9  de  ses  amis» 
nomme  i\  en  avait  été  autrefois  »  ii  ne  peut  voir 
avec  )ui  daas  le  miroir  de  Taveuir.  $i  Lucifer  avait 
été  mieux  iusiruit,  iJ  abattrait  pas  fait  sa  foUe  entre* 
prise  9  et  ils  n'auraient  pas  été  tous  avec  lui  préci- 
pités dans  Teofen  »  Cela  conduit  Maugis  à  lui  de- 
Qiander  si  Dieu  connaissait  d'ayance  la  révdte 
qu'ils  devaient  faire  contre  lui ,  et  à  parler  de  la 
prescience  divine  qui  dans  cette  occasion  ne 
s'accordait  pas  avec  sa  bonté  et  sa  justice  :  enfin  il 
se  rend  en  forme  raocusaleor  de  Dieu  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  biMrre,  c*est  que  c'est  le  Diable  qui  s^ea 
établit  le  dé&Qseur  9  et  qui  soutiedl»  comme  Tau* 
?ait  pu  faire  un  franc  théologien»  la  doctrine  da 
libre  arbitre  (  1  )• 

Mais  voici  ce  qui  »  dans  un  antre  genre ,  doit 
paraître  enccve  plus  singulier  que  ce  traité  de 
théologie  orthodoxe  mis  dans  la  bouche  du  Diable* 
Astaroth  obéit ,  va  chercher  Renaud  et  Richardet 
en  Egypte  »  leur  annonce  sa  mission  »  entre  dans 
Bayard»  Farfadet  son  camarade  dans  RabicaUt 
cheval  de  Richardet,  et  tous  deux  emportent  à 
travers  les  airs  les  deux  chevaux  et  les  deux  &ères« 
Ils  voyageaient  depuis  deux  jours  lorsqu'ils  arri-- 
vekiit  au-dessus  du  détroit  de  Gibraltar.  Renaud^ 
reconnaissant  ce  lieu  «  demande  à  son  démon  ce 
^'oa  avait  entendu  autrefois  par  les  Colonnes 


(i)St  148  à  160. 
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d^Hercule.  K  Cette  expression ,  répond  Astarotb  i 
yient  d^nne  ancienne  erreur  qu'on  a  été  bien  des 
siècles  à  reconnaître.  C'est  une  vaine  et  fausse 
opinion  que  de  croire  qu'on  ne  puisse  pas  navi* 
guer  plus  loin.  L'eau  est  plane  dans  toute  son 
étendue 9  quoiqu'elle  ait,  ainsi  que  la  terre,  la 
forme  d'une  boule.  L'espèce  humaine  était  alors 
p]us  gros«ère«  Hercule  rougirait  aujourd'hui 
d'avoir  planté  ces  deux  signes ,  car  les  vaisseaux 
passeront  au-delà.  On  peut  aller  dans  un  autre 
hémisphère ,  parce  que  toute  chose  tend  vers  son 
centre,  tellement  que  par  un  mystère  divin,  la  terre, 
est  suspendue' parmi  les  astres.  Ici  dessous  sont 
des  villes ,  des  châteaux ,  des  empires  ;  mais  ces 

premiers  peuples  ne  le  savaient  pas Ces  gens* 

là  sont  appelés  Antipodes:  ils  adorent  Jupiter  et 
Mars;  ils  ont  comme  vous  des  plantes,  des  ani- 
maux, et  se  font  aussi  souvent  la  guen*c  (i)  sy.  Il 
faut,  pour  s'étonner  comme  on  le  doit  de  ce 
passage,  se  rappeler  que  Copernic  et  Galilée 
n'existaient  pas  encore ,  et  que  Christophe  Colomb 
ne  partit  pour  découvrir  le  Nouveau-Monde  qu'en 
1492,  plusieurs  années  après  la  mort  de  l'auteur 
du  Morgante. 

Astaroth  est,  comme  on  le  voit,  un  géographe 
et  un  astronome  très  avancé  pour  son  siècle ,  mais 
sa  grande  passion  est  la  théologie.  Renaud  est 


(i)  St.  »29,  a3o  ctaSu 
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curieax  de  savoir  si  les  Antipodes  sont  de  la  race 
d*  Adam  ;  et  s'ils  peuvent  se  sauver  comme  nous* 
Le  diable ^ tout  en  disant  qu'il  ne  faut  pasle  ques- 
tionner là-^dessus,  répond  que  le  Rédempteur  se 
serait  montré  partial ,  si  ce  n'était  que  pour  nous 
qu'Adam  eût  été  formé,  et  s'il  n'avait  été  lui-métne 
cnicifié  que  pour  Famour  de  nous  (i).  Astaroth 
ne  doute  pas  qu'un  jour  la  même  foi  ne  réunisse 
tous  les  hommes;  c'est  celle  des  chrétiens  qui  est 
la  seule  véritable  et  certaine.  Il  parle  de  la  Vierge 
glorifiée  dans  le  ciel,  d'Emmanuel,  du  Verbe  saint, 
de  l'ignorance  invincible  et  de  l'ignorance  volon- 
taire. Enfin  ce  diable*-là  est  tout  aussi  savant*  que 
le  serait  un  docteur  de  Sorbonne.  Il  ne  faut  point 
qu'une  fausse  délicatesse  nous  empêche  de  dé- 
terrer ces  traits  caractéristiques,  dans  un  poëme 
qu'on  ne  lit  guère,  et  d'où  on  ne  les  a  jamais 
tirés.  Ils  servent  à  faire  connaître  non  seulement 
une  littérature,  mais  une  nation  et  un  siècle. 

Toutes  ces  digressions  théologiques ,  ainsi  que 
les  passages  relatifs  à  la  forme  du  globe  terrestre, 
à  la  navigation  et  aux  Antipodes ,  ont  fait  penser 
que  le  célèbre  MarsileFicin,  ami  du  Pulci^  avait 
eu  part  à  la  composition  de  son  poëme ,  ou  au 


(  I  )     Dunque  sarebhe  partipano  stato 
In  questa  -parie  il  vostro  Redenlore^ 
Che  Adam  per  voi  quassàfosseformatOy 
E  crucifisso  lui  per  vostro  timoré^  etc.  (  St  253  32440 
IV.  l6 
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•moins  de  ce  2â^.  chant.  Le  Tasse  le  dit  positive- 
ment dans  une  de  ses  lettres  (i)  ;  mais  sans  le 
^eooursxle  oe  philosophe  platonicien,  Louis  Pulci, 
xpii  était  lui-même  très  savant ,  peut  avoir  eu  11- 
■déecl-étaïkr^  dans  ce  singulier  épisode,  une  partie 
ûe  ses  connaissances.  Pour  ne  pas  enfouir  ce  qull 
savait  d'histoire  naturelle ,  il  fait  aussi  rouler  sur 
•cet  objet  Tentretien  entre  Renaud  et  Astaro th,  dans 
la  dernière  Carnée  de  leur  voyage,  et  le  diable 
décrit  fort  bien  des  animaux,  les  uns  fabuleux  ^ 
les  auti^es  réels ,  dont  il  est  parlé  dans  les  natura- 
listes et  les  historiens  de  l'antiquité  (2). 

Enfin ,  leur  course  aérienne  est  terminée  ;  ils 
arrivent  à  Roncevaux.  Les  diables  j  déposent  les 
deux  chevaliers  et  les  quittent.  La  bataille  était 
commencée.  Roland  et  les  autres  paladins  voyant 


(i)  Nel  Morgante,  Binalio  portato  per  incanto  va  in  un 
giorno  da  Egitto  in  Boncisvalle  a  cavalîo.  E  cito  il  Mergantc 
perché  questa  sua  parte  fufatta  da  Marsilio  Ficino,  edèpiena 
di  moîta  dottrina  teologiea.  (  Torqvato  Tasso  ,  Lettere  poeti^' 
ehe,  let.  6.  )  D'après  ce  passage ,  en  effet  très  positif,  Crescxmbenx 
affirme  que  le  Tasse  est  d'avis  que  Marsile  Ficin  eut  part  à  la  conr- 
position du  Morgante ^yo],  II ,  part.  II ,  1. III,  des  Commentaires. 
Mais  l'auteur  de  la  Vie  du  Pulci  (  édition  du  Morgante  donnée  à 
JSaples,  sous  la  date  de  Florence,  173:2,  in-4°.  )  dit  là-dessus 
dans  une  note  :  a  Dio  sa  s^è  vero.  Non  vi  è  altro  argomento  se 
non  che  quello  spirito  dice  moite  cose  teologiche  ;  ma  anche 
senza  il  Ficino  pub  essere  che  il  Fidci  le  sapesse. 

{x)  C.  XXV)  st.  21 1  à  25'i. 
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^u*on  lesavait  attirés  dans  bn  ^ége,  et  tous  décidés 
à  mourir  en  braves, étaient  parvenus  à  repousser 
le  premier  corps  d*amiée  des  Sarraiins.  En  ce  mo- 
ment, Renaud  et  Richardet pénètrent  jusqu*à  eux; 
ils  s*embrassent  avec  la  plus  grande  tendresse.  La 
seconde  armée  de  Marsile  s'avance,  et  le  combat 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  Il  y  a  de 
très  beaux  détails  ;  il  y  en  a  de  touchants ,  et 
d'autres  où  le  tour  d'esprit  de  Fauteur  le  ramène 
au  comique  et  même  au  burlesque. 

Voici  un  exemple  des  traits  touchants  qu'il  y 
a  semés.  Le  jeune  Baudouin  de  Mayence ,  fils 
yertueux  du  traître  Ganelon ,  combat  avec  les  pa- 
ladins ,  sans  se  douter  de  la  trahison  de  son  père. 
Celui-ci  lui  a  donné  une  soubreveste  brillante  , 
en  lui  ordonnant  de  la  porter  toujours  par-dessus 
ses  armes  ;  c'est  Marsile  qui  lui  en  a  fait  pré- 
sent, et  il  a  été  convenu  avec  ce  roi  que  les  trou- 
pes sarrazines,  averties  par  ce  signal,  épargne- 
ront Baudouin  dans  le  combat.  Roland  est  averti 
que  ce  jeune  homme  porte  la  soubreveste  de 
Marsile.  Baudouin  ie  rencontre  et  se  plaint  naïve- 
ment à  lui  ;  il  ne  sait  à  qlii  s'en  prendre  ;  il  cher- 
che à  donner  ou  à  recevoir  la  mort;  il  atraque  les 
Sarrazins,  et  tout  le  monde  s'écarte  de  lui.  Roland , 
irrité  contre  le  père  et  ne  pouvant  croire  le  fils 
innocent,  lui  répond:  i<  Quitte  ta  soubreveste,  tu 
seras  bientôt  éclairci ,  et  tu  verras  que  Ganelon 
ton  père  nous  a  tous  vendus  à  Marsile.  >5  11  lui  dit 

16,. 
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ceii  d*uQ  toa  à  lui  faire  euteadre  qu'il  le  regarde 
comme  complice.  «^  Si  mon  père  ,  reprend  Bau- 
douin ^  nous  a  conduits  ici  par  trahison^  et  si  ']é- 
chappe  aujourd'hui  à  la  mort ,  j'en  atteste  notre 
Dieu ,  je  lui  percerai  le  cœur  de  mon  épée  ;  mais  « 
Roland,  je  ne  suis  point  un  traître  ;  je  t'ai  suivi  avec 
une  amitié  parfaite  ;  tu  te  repentiras  de  m'avoir 
fait  cette  injure.  »  A  ces  mots,  il  ôte  sa  soubre- 
veste  et  s'élance  au  milieu  des  infidèles.  Il  en  fait 
un  grand  carnage  ;  mais  enfin ,  il  reçoit  deux 
coups  de  lance  dans  la  poitrine  :  il  est  près  d'ex- 
pirer ;  Roland  le  rencontre  une  seconde  fois  dans 
la  mêlée,  a  Eh  bien!  lui  dit  le  brave  jeune  homme, 
maintenant  je  ne  suis  plus  un  traître;  ^5  et  il  tombe 
mort  sur  la  place  ^i).  Il  n'y  a  certainement  point 
de  poème  épique  où  cette  scène  fut  déplacée , 
et  l'on  ne  voit  rien  de  plus  intéressant  dans  les 
plus  beaux  combats  du  Tasse. 

Une  des  scènes  comiques  où  l'on  reconnaît  le 
penchant  habituel  de  l'auteur  et  l'esprit  de  son 
siècle,  est  celle  dont  les  deux  diables  qui  avaient 
transporté  Renaud  et  Ricbardet  sont  les  acteurs. 
11  y  avait  près  de  Roncevaux  une  petite  chapelle 


(i)         Ch'  era  già  pressa  aW  uUiîne  sue  are, 
E  da  due  lance  avea  passato  il  petto  ; 
E  disse  :  or  non  son  io  più  traditore  ; 
E  cadde  in  terra  morto,  cosï  detto, 

(C.XXVIl,sl.47.) 
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abandonnée.  Us  s^y  placent  en  embuscade  pour 
prendre  et  saisir  au  passage  toutes  les  âmes  des 
Sarrazins  tués  par  les  guen^iers  français.  Us  ont^ 
comme  on  le  croit  bien ,  beaucoup  d^ouvrâge. 
Le  poète  décrit  avec  originalité  leur  besogne,  et 
les  grimaces  de  Lucifer  en  recevant  une  proie  si 
abondante,  et  les  réjouissances  bruyantes  que 
Ton  fait  à  cette  occasion  en  enfer  (i)«  Le  ciel 
a  aussi  sa  fête  pour  la  réception  des  âmes  des 
guerriers  chrétiens,  et  elle  est  dans  le  même  goût. 
S.  Pierre,  qui  est  un  peu  vieux,  était  las  d'ou- 
vrir la  porte  à  toutes  ces  âmes  apportées  par  les 
anges;  et  sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  baignés 
de  sueur  (2). 

La  mort  de  Roland  contraste  avec  ces  bouffon- 
neries de  mauvais  goût.  Si  Ton  en  excepte  quel- 
ques traits,  elle  est  racontée  avec  autant  d'intérêt 
que  de  naïveté ,  qualité  dominante  et  précieuse 
du  style  de  Tauteur.  Presque  tous  les  chevaliers 
et  les  soldats  français  ont  péri;  à  peine  en  reste- 
t-il  un  petit  nombre  qui,  sans  reculer  d*un  pas, 
continuent  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Roland , 
après  avoir  sonné  à  trois  reprises  de  son  terrible 
cor,  accablé  de  fatigue  et  de  soif,  se  rappelle 
une  fontaine  voisine  ^  il  s'y  traîne  avec  son  bon 
cheval  Veillantin ,  qui  expire  en  y  arrivant.  Ro- 


(i)C.XXVI,8t.9o. 

(2)    Sicchè  la  barba  gU  suâava  e*l  pela .  (  St.  g  x .  ) 
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laad  fait  de  tristes  adieux  à  ce  vieux  compagnon 
de  ses  exploit^:  il  seot  lui-même  que  sa  fia  ap- 
proche. U  essaie  de  briser  sou  épée  Duraodal  ^  eu 
frappaoïi  à  coups  redoublés  sur  les  rochers  ;  mais 
les  rochers  voient  en  éclats ,  et  Durandal  reste 
dans  sa  main  tout  entière.  Cependant  Renaud , 
Richardetet  le  boa  Turpin,  demeurés  seuls  de 
tous  les  chrétiens ,  étaient  parvenus  à  repousser 
encore  les  Sarrazins  hors  du  vallon  de  Roncevaux , 
et  les  avaient  poursuivis  quelque  temps  dans  les 
montagnes.  En  revenant ,  ils  passent  aupràs  de  la 
fontaine  où  est  Roland.  Il  les  embrasse  tendre- 
ment ,  et  leur  déclare  qu^il  se  sent  près  de  mourir. 
L*archevéque  Turpin  le  confesse  et  Tabsout.  C'est 
encore  un  de  ces  endroits  où  il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  Tintention  du  poète.  La  confes- 
sion de  Roland^  faite  tout  haut,  est  simple  et 
de  bonne  foi  ;  mais  Turpin  lui  répond  :  «  Je  ne 
t'en  demande  pas  davantage  ;  il  suffit  d'un  Pater 
noster^  d'un  Miserere  ^  ou  si  tu  veux  d'un  Pec^ 
cavi,  et  je  t'absous  parle  pouvoir  du  grand  CephaSj 
qui  prépare  ses  clefs  pour  te  recevoir  dans  l'éter- 
nel séjour  (i).  »  C'est  la  traduction  littérale  de  ce 

(  1  )        Disse  Turpino  :  e  basta  un  Pater  nostro 
E  dîr  sol  Miserere ,  o  vuoi  peccai^i  ; 
Ed  io  t'  assoho  per  Vofjicio  nostro 
Del  gran  Cefas  che  apparecchia  le  chiavi 
Per  collocarti  nello  ctemo  chiostro. 

(C.  XXVII,  st.  120.) 
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passage  qui  doit^  comme  ^pfgLsiesats  aatres^  laissier 
peud^inceriitudesurrespritdanslequelil  estécril^ 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  prière  de  Roland  et 
de  sa  mort.  La  prière  est  un  peu  longue  (  i  )  ;  mais 
elle  est  simple  et  ne  manque  ni  de  vérité,  ai 
d*onction«  L'ange  Gabriel  lui  apparaît,  et  tient 
un  long  discours  sur  lequel  il  y  auvait  encore 
beaucoup  à  dire  ;  mais  ensuite  on  ne  peut  se  dé-« 
fendre  d!étre  ému ,  en  voyant  cc^mment  expire 
ce  fameux  et  intrépide  champion  de  la  foi,  eau 
dans  tous  ces  premiers  poèmes,  Roland  n*est  paa 
autre  chose ,  et  il  n^abandonne  jamais  ce  carac- 
tère. Je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  respire  dans 
son  air  et  dans  tous  ses  mouvements.  Turpin , 
Renaud  et  Richardet ,  sont  debout  autour  de  lui  » 
comme  de  tendres  enfants  qui  regardent  mourir 
un  père.  Enfin ,  Roland  se  lève,  il  enfonce  en  terrq 
la  pointe  de  sa  redoutable  épée  ;  puis  il  embrasse 
la  poignée ,  dont  la  garde  forme  une  croix.  Il  la 
serre  contre  sa  poitrine  :  puisqu'il  ne  peut  en 
mourant  tenir  ainsi  Tobjet  de  Taderation  des 
chrétiens ,  il  veut  que  ce  fer  lui  en  tienne  lieu. 
11  le  presse ,  il  lève  les  yeux  au  ciel ,  et  il  ex- 
pire (a).  Cela  est  beau>  cela  est  pathétique  et  su- 
blime ;  cela  doit  plaire  aux  plus  incrédules  comme 
aux  plus  zélés  croyants. 

■  ■  m ——i—^— —————— .É^———. 

(t)  St.  121  à  i3o. 
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Cependant  Charleq|egne ,  arrivé  à  SL-JeaiK 
Ked-de-Port ,  est  insti-uit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde  et  de  la  trahison  de  Gauelon  son  favori. 
Il  lu  fait  arrêt» ,  et  marche  pour  se  venger  de 
Marsîle.  Après  avoir  pleuré,  sur  le  chan^  de 
Roncevaux ,  les  braves  qui  l'ont  inondé  de  leur 
sang,  et  embrassé  les  restes  de  son  cher  Roland  , 
qui  se  raniment  à  sa  vue  et  lui  remellent  mira- 
culeusement la  terrible  épée  Durandal  ^  l'empe- 
reur poursuit  les  Sarrazins ,  leur  livre  une  ba- 
taille sanglante  ,  détruit  leur  armée  ,  assiège 
Sarragoce  ,  où  JMarsile  s'est  réfugié,  la  prend 
d'assaut ,  et  retient  ce  roi  prisonnier.  Instruit  de 
l'endroit  de  ses  jardios  où  il  avait  formé  son 
complot  avec  le  comte  de  Mayeuce,  il  l'y  fait 
conduire  attaché  comme  uo  criminel ,  et  te  fait 
pendre  au  caroubier  qui  ombrageait  la  fontaine. 
Le  traître  Ganelon  est  exposé  sur  un  chariot 
aux  insuites  et  à  la  fureur  du  peuple  et  des  sol- 
dats ,  tenaillé ,  et  enfin  écartclé.  Les  corps  de 
quatorze  paladins  sont  embaumés  et  transportés , 
chacun  dans  leurs  états  ou  dans  leurs  terres,  arec 
tous  les  honneurs  dus  à  leur  raog  et  à  leurs  ex- 
ploits (i). 

On  ne  peut  nier  que  toute  celte  dernière  partie 
du  poëmene  soit  véritablement  épique;  et  même, 
il  faut  le  dire,  on  a  lieu  de  s'étonner  qn'aucim 

(i)  G  XXVIII. 
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poêle  français  n'ait  traité  ce^ujei  national ,  qui , 
dégagé  des  folies  ^  des  exagérations  et  des  invrai- 
semblances dont  les  poètes  italiens  Font  chargé^ 
serait  susceptible  de  tous  les  ornements  et  de  tout 
l^intérét  de  Tépopée.  Malgré  la  trempe  natureUe 
dé  son  génie  j  contre  laquelle  on  lutte  toujours 
en  vain ,  et  malgré  le  dessein  qu'il  avait  évidem- 
ment formé  de  faire  un  poëme  plaisant ,  pour 
amuser  Laurent  de  Médiois ,  sa  mère  et  leurs 
amis ,  le  Pulci ,  dans  ce  dénoùment,  est  souvent 
pathétique,  parce  qu'il  est  poète,  et  que  son  sujet 
le  domine  et  le  pousse  en  contre-sens  de  son  génie. 
Il  s'en  plaint  lui-même ,  avec  son  originalité  or- 
dinaire ,  dans  le  début  de  ce  27'.  chant.  <<  Com-. 
ment ,  dit  il,  puis-je  encore  rimer  et  chanter  des 
vers?  Seigneur^  tu  m'as  conduit  à  raconter  des 
choses  capables  de  faire  verser  au  soleil  des 
larmes  de  pitié ,  et  qui  ont  déjà  obscurci  sa  lu- 
mière. Tu  vas  voir  tous  tes  chrétiens  dispersés , 
et  tant  de  lances  et  d'épées  teintes  de  sang ,  que 
si  quelqu'un  ne  vient  à  mon  secours,  cette  his- 
toire finira  par  être  une  vraie  tragédie.  C'était 
pourtant  une  comédie  que  je  voulais  faire  sur 
mon  bon  roi  Charles,  et  Alcuin  me  l'avait  pro- 
mis (i)^mais  la  bataille  sanglante  et  cruelle ,  qui 
«—— — —         ■    ■     ■■     ■  —^^—1   I  II  I  I    ■    ■— —  I   ■   % 

(i)  Eà  io  pur  commedia  pensato  avea 
Iscriver  del  mio  Carlo  Jinalmeni/c  y 
Ed  Akuin  cosï  miproinettea^ 


25o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

8*appréle  rend  ma  résolution  douteuse  et  mon 
ame  incertaine.  Ma  raison  hésite,  et  je  ne  vols 
plus  aucun  mojen  de  sauver  Roland.  y> 

Cette  dernière  citation  suffirait  pour  faire  voir 
dans  quelle  classe  il  faut  dëfinîtii^ement  ranger 
ce  poème  du  Morganle;  il  est  assez peulu,  même 
en  Italie,  si  ce  n^est  par  les  philologues ,  qui  y  re- 
cherchent les  finesses  natives  et  les  anciens  tours 
de  la  langue  toscane  ;  mais  d'après  cet  aveu  si  po- 
sitif de  Fauteur,  à  peine  est-il  besoin  de  le  lire 
pour  savoir  ce  qu'on  en  doit  penser.  L'éditeur  de 
la  bonne  édition  de  Naples  (i)»  a  dit  fort  sensé- 
ment à  ce  sujet:  «On  ne  me  fera  jamais  croire 
que  Louis  Pulci^  doué  d'un  génie  si  vif  et  d'un 
esprit  si  distingué ,  orné  de  tant  de  connaissances 
et  de  doctrine ,  fbt  d'un  autre  côté  formé  d'une 
p&te  si  grossière,  que  cherchant  à  faire  un  poème 
héroïque,  noble  et  grave,  il  n'eût  réussi  qu'à  en 
faire  un  souverainement  ridicule ,  et  qui  l'est  au 
point  que  si  quelqu'un  en  entreprenait  un  exprès 
dans  ce  genre ,  il  ne  parviendrait  pas ,  à  beaucoup 


Maj0  baUagfia  cruiele  al  présente 
Che  s^apparecdda,  ùnpetuosa  erea 
Mi  fa  pur  dubitar  drcnto  alla  mente 
E  vo  coUa  ration  qm  dubîtando  j 
Perch'ip  non  veggfi  da  sab»éwe  Oriamd^» 

(CXXVII,  sta.) 

(  I  )  Sous  la  date  de  Florence ,  i  ^Sa ,  ill-4^ 
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près»  à  en  produire  un  si  plaisant.^  CetëiËteur 
aurait  pu  lever  toute  incertitude  sur  les  mtea- 
lions  du  poète ,  en  citant  pour  autorita  e^s  deux 
stances  ;  mais  il  a  peut*élre  lait  comme  bien 
d^antres  ëcJUteurs»  qui  se  donnent  à  peine  le  soin, 
de  lire  les  livrea  qu^il^  publient. 

/  Il  est  donc  certain  que  rintentioa  du  Pidci  fiit 
de  iaire  un  poëme  comique  :  il  ne  Fest  pas  moins 
qu^à  qudqnes  endroits  près,  il  îoJ^  très  fidèle  à 
celle  intention.  Il  se  fit  uae  étude  de^ nourrir  son 
style  de.  tous  les  proverbes  populaii^es ,  et  de 
tous  les  dictons  familiers  doni  la  lan^^ue  toscane  ' 
abonde ,  et  dont ,  au  grand  oonteotement  des  Flo** 
rentina ,  un  grand  nombre  qui  a  pévi ,  se  retrouve 
dans  son  ouvrage,  mais  qui  soal  essentiellement 
opposés-  au  sublîoBc  et  à  la  gravilé  cpi^sxige  la 
véritable  épopée.  Gravina  ne  va  peut-être  pas 
trop  loin,  lorsqu*i>  dit,  «ique  Vauteuj^du  Jfdor» 
ganle.  se  ppoposa  de.  peter  du  ridiouie  sav»  toutes 
les  inventiona  ronianesquea  dea  Provençaux  et 
des  Espagnok,  ea  pué  tant  des  aotiona  et  dea  ma- 
x^ièrea bo^fifonfesÀ tous  ces  fameux  paladins (i)  ; 
en  renversant,  dans  les  faits  qa^l  leur  attribue. 


(i )  ffail Puici ( benchè'à  qualcha  biiona  génie  sifacda  cre- 
dere  per  seriq  )  voluto  ridurre  in  hejfa  lutte  Virwenzioni  roman- 
zesche^  AProvenzaU  corne  Spagnuole,  con  applicare  opérée^ 
manière  kaffonesche  a  que* P^AaUni^  etc. {Bdlm  Ragionpoët:, 
V\  19,  p.  108.) 
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tout  ordre  raisonnable  et  naturel  de  temps  et  de 
lieux;  en  les  faisant  voyager  de  Paris  en  Perse  et 
en  Egypte  9  comme  sU]s  allaient  à. Toulouse  ou  à 
Lyon  ;  en  accumulant  dans  le  cercle  de  peu  de- 
jours  les  faits  de  plusieurs  lustres;  en  tournant 
en  dérision  tout  ce  qu'il  rencontre  de  grand  et 
d'héroïque;  en  se  moquant  même  des  orateurs 
publics»  dont  il  ne  manque  jamais  de  contrefaire 
plaisamment  les  phrases  affectées  et  les  figures  de 
rhétorique.  »  Mais  le  même  critique  reconnaît 
aussi  (  1  ) ,  qu'à  travers  tout  ce  ridicule  dans  les  in- 
ventions et  dans  le  style ,  noire  poète  ne  laisse  pas 
de  peindre  les  moeurs  avec  beaucoup  de  naturel- 
et  de  vérité 9  soit  qu'il  représente  l'inconstance  et 
la  vanité  des  femmes,  ou  l'avarice  et  l'ambition 
des  hommes  ;  et  qu'il  donne  même  aux  princes 
des  leçons  utiles ,  en  leur  montrant  à  quel  danger 
ils  exposent  et  leurs  états  et  eux-mêmes  lorsqu'ils 
mettent  en  oubli  les  braves  et  les  sages  ^  pour  prê- 
ter Toreille  aux  fourbes  et  au\  flatteurSr 

Sans  prétendre  trouver  dans  le  Morgante  mag- 
gîore  de  si  hautes  leçons ,  il  faut  Je  lire ,  d'abord 
pour  étudier  dans  une  de  ses  meilleures  sources 
cette  belle  langue  toscane;  et  ensuite  pour  recon- 
naître dans  ce  poème  bizarre,  où  l'auteur  paraît 
n'avoir  suivi  d'autre  règle  que  l'impulsion  de  son 
génie ,  les  traces  d'un  genre  de  composition  poé- 

(l)/^/^.,p.        109. 
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tique  déjà  essayé  avant  lui ,  genre  dans  lequel  il  a 
^ervi  à  son  tour  de  modèle  à  des  poètes  dont  Tori- 
ginalité  a  paru  être  le  premier  mérite,  La  véritable 
histoire  littéraire  recherche  avec  autant  de  soin 
Torigine  et  la  filiation  des  inventions  poétiques  et 
des  créations  du  génie  que  Thistoire  héraldique 
en  met  à  rechercher  la  descendance  et  la  source 
des  titres  et  des  blasons.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
m'arrêter  avec  quelque  détail  sur  ces  premiers 
.pas  de  répopée  moderne.  Cela  est  d'autant  plus 
nécessaire quUls  sont  en  général  moins  connus,  et 
qu!on  ne  peut  cependant  sans  les  connaître ,  bien 
apprécier  les  ouvrages  où  le  génie  épique  a  prodi- 
gué toutes  ses  richesses ,  et  semble  avoir  atteint 
toute  sa  hauteur. 

Quelque  temps  après  que  le  Pulci  eut  amusé, 
par  les  folies  de  son  Morgante  maggjiore^  les  Mé- 
dicis,  déjà  maîtres  >  quoique  simples  citoyens  de 
Florence,  un  autre  poète ,  privé  de  la  vue,  et  ac- 
cablé d^infortunes ,  se  proposa  d'égayer  par  d'au- 
tres folies  les  G onzague,  souverains  de  Mantoue, 
et  de  s'égayer  lui  même,  daus  des  circonstances 
qui  n'avaient  souvent  rien  de  gai,  ui  pour  ses  pa- 
trons ni  pour  lui.  Ce  poète,  qui  n'a  quelque  célé- 
brité que  sous  le  nom  \%XA^^eugle  de  Ferrure ^ 
mais  dont  le  nom  de  famille  était  Bello  (i) ,  tira 


•iw. 


(i)  Il  se  nommait  Francesco  Bello  j  mais  on  ne  le  connaît  que 
sous  le  nom  de  Francesco  Cieco  da  Ferrary» 
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aussi  des  vieux  romans  de  Charlemagne  un  sujet 
qu^il  traita  d^une  manière  originale  et  sans  s*as^ 
treindre,  comme  le  Pulci^  à  toutes  lés  formes 
établies  pat  les  ix>manciers  populaires  des  âges 
précédents. 

Son  poëme,  intitulé  Mambriano  (  i  ),  beaucoup 
moins  connu  que  le  Morgante ,  mérite  cepen- 
dant de  Fétre.  Il  ne  peut  servir  autant  à  Tétude 
de  la  langue,  qui  n^  est  pas ^  à  beaucoup  près» 
aussi  pore  ;  le  goût  et  la  décence  y  sont  encore 
moins  ménagés  ;  mais  son  originalité  même  , 
et  la  position  malheureuse  de  son  auteur ,  inspi* 
rent  une  sorte  d^intérét.  Plusieurs  parties  de  sa 
fable  n^en  sont  pas  entièrement  dépourvues,  et  il 
faut  avoir  au  moins  une  légère  idée  du  Mam- 
briano pour  achever  de  bien  connaître  ce  pre- 
mier âge  de  répopée  italienne. 

Mambrien  est  un  roi  de  Bithynie  et  d^une  par- 
tie de  la  Samothrace ,  jeune  ,  beau  et  vaillant , 
mais  très  mauvaise  tête.  Renaud  de  Montauban 
avait  tué  le  roi  Mambrin ,  son  oncle ,  et  s^était 
emparé  de  ses  armes.  Mambrien  quitte  ses  états 
pour  venger  son  oncle,  après  avoir  juré  solennel- 
lement à  sa  mère,  sœur  de  Mambrin^  de  n'y  ja- 

CO  Le  titre  entier  est  :  Libro  d'arme  â  d*amore  nomato  Mam- 
briano ,  composta  per  Francisco  Cieco  da  Ferrara.  11  fut  im- 
prime quelque  temps  après  la  mort  de  Fauteur,  vers  la  fin  du  cpiin- 
zicme  siècle  j  réimprimé  à  Milan  ,  i5i7;  à  Venise,  i5i8j 
ihid.^  i5io;  et  plus  corrcclcmciit ,  ilid,^  i  j'io. 
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mais  revenir  qu'il  n*ait  taé  Renaud  et  détruit 
Montauban.  Il  s'embarque  avec  une  troupe  choi- 
sie, malgré  les  conseils  d'un  vieillard  qui  veut  le 
détourner  de  cette  entreprise.  Il  est  assiftîlli  d'une 
tempête^  son  vaisseau  est  submergé,  ses  compa- 
gnons noyés ,  et  lui  jeté  sans  mouvemetit  sur  le 
rivage  d'une  ile  où  régnait  la  belle  fée  Carandine. 
Elle  le  recueille,  le  conduit  dans  ses  jardins  et 
dans  son  palais,  et  lui  fait  oublier  Renaud^  Mon- 
tauban  et  tous  ses  projets  de  vengeance.  Un  songe 
les  lui  rappelle.  Il  veut  quitter  CarandinCj  et  lui 
en  avoue  la  cause.  La  magicienne  lui  propose  d'a-^ 
mener  Renaud  dans  son  lie  ;  elle  évoque  ses  dé- 
mons familiers  qui  la  conduisent  en  France ,  sur 
un  vaisseau  construit  et  équipé  tout  exprès.  Elle 
apparaît  à  Renaud  pendant  son  sommeil ,  l'invite 
à  venir  courir  pour  elle  l'aventure  la  plus  bril- 
lante. Renaud ,  aussi  galant  que  brave ,  se  réveille; 
et,  voyant  que  ce  n'est  point  un  songe,  s'arme, 
monte  sur  Bayard ,  se  laisse  conduire^  suit  Caran- 
dine sur  son  vaisseau;  elle  arrive  avec  lui  dans 
son  ile,  au  bout  de  trois  jours,  comme  elle  l'avait 
promis  à  Mambrien. 

Elle  dit  alors  à  Renaud  qu'elle  l'a  amené  pour 
qu'il  la  délivre  d'un  guerrier  déloyal  qui  veut  sa 
mort  ;  mais  avant  tout,  elle  lui  accorde  les  mêmes 
dix)it$  qu'elle  avait  accordée  à Mambrien,  et  qu'elle 
jure  bien  n'avoir  jamais  donnés  à  personne.  Mam< 
brien  la  surprend  dans  les  bras  de  Renaud,  l'ac- 
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cable  de  rejH'oches ,  et  défie  son  ennemi  au  com- 
bat. Pendant  qu'ils  s'y  préparent,  plusieurs  vais- 
seaux abordent  dans  Tile.  Une  troupe  nombreuse 
de  Sarrazins  en  descend ,  et  se  met  en  embuscade  « 
à  rinsù  de  Mambrien.  Le  combat  commence  ;  il 
est  terrible.  Renaud  allait  être  vainqueur,  lorsque 
deux  cents  des  guerriers  embusqués  s'élaïicent 
avec  de  grands  cris,  et  l'attaquent  tous  à  la  fois. 
Sans  s'étonner,  il  se  jette  au  milieu  d'eux ,  tue  les 
uns,  blesse  ou  renverse  les  autres,  et  met  ce  qui 
reste  en  fuite.  Le  combat  recommence  avec  Mam- 
brien. Reùaud,  près  de  vaincre,  se  voit  encore 
entouré  d'une  troupe  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière, dont  une  partie  l'attaque,  tandis  que  l'autre 
enlève  Mambrien , blessé,  pâle ,  presque  mourant, 
et  le  porte  à  bord  d'un  vaisseau  qui  lève  l'ancre, 
et  l'emmène.  Renaud  se  délivre  encore  de  cette 
troupe  ennemie;  ceux  qui  peuvent  échapper  se 
rembarquent ,  et  vont  rejoindre  le  vaisseau  de 
Mambrien. 

Ils  apprennent  à  leur  roi  que  depuis  son  départ, 
Polinde,  son  lieutenant,  a  fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort ,  s'est  emparé  de  son  trône ,  et  que  la  reine 
sa  mère  s'est  tuée  de  désespoir.  Ils  lui  sont  restés 
fidèles,  et  se  sont  embarqués  pour  le  chercher.  Le 
hasard  les  a  conduits  dans  cette  île ,  où  ils  sont 
venus  à  propos  pour  le  sauver  de  la  fureur  de 
Renaud.  Mambrien ,  sur  qui  tant  de  maux  fondent 
à  la  fois,  se  désespère.  Ses  fidèles  sujets  le  cou- 
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soient;  il  reprend  bientôt  seè  fbllôs  espérances. 
Tous  les  rois  se$  amis  et  ses  alliés  Itii  fourniront 
des  secours  eh  hommes  et  eh  argent  ;  il  Renver- 
sera Folinde,  reviendra  tuer  Renaud,  détruire 
MoDtaùban ,  et  même  attaquer  Charlema'ghe. 

Cependant ,  Renaud  est  resté  maître  de  Caran- 
dine  et  de  son  île.  11  s'oublie  dans  les  délices  de 
l'amour  et  de  la  bonne  chère.  Pendant  les  repaâ, 
de  jolies  nymphes  chantent  les  exploits  du  cheva- 
lier ,  et  racontent  des  histoires  galantes.  La  des- 
cription des  jardins  de  Carandine  et  de  son  palais, 
des  peintures  dont  il  est  décoré,  et  dont  les  sujefs 
sont  tirés  de  la  fable,  de  l'histoire  des  anciens  héros 
et  même  des  héros nnodernés  (i) ,  est  le  premier 
exemple  offert  dans  impoëme  italien,  de  ces  sortes 
de  descriptions  qu'on  trouve  ensuite  dans  presque 
tous.  Les  images  et  les  expressions  dont  l'auteur  se 
sert  pour  peindre  les  jouissances  de  Renaud  et  de 
Cai*andine  sont  fort  libres  et  souvent  assaisonnées 
de  plaisanteries  peu  décentes.  Dans  une  historiette 
que  les  nymphes  racontent  à  table ,  il  y  a  des  dé- 
fails  encore  plus  libres,  dans  lesquels  le  poète  se 
complaît  beaucoup  plus  long-temps,  et  que  l'on 
excuserait  à  peine  dans  les  Nouvelles  les  plus  licen- 
cieuses. Au  reste ,  il  demande  pardon  aux  lecteurs 

(i)  On  y  voit  Cyrus,  Alexandre,  Ce'sar  et  Pompée,  et  ensuite 
Lancelot-du-Lac  avec  la  belle  Genëvre ,  et  tous  les  chevaliers  dr 
la  Table  ronde. 

IV.  17 
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de  les  a?oir  trop  arrêtés  à  de  pareils  contes  ;  mais 
puisque  Renaud,  qui  était  un  si  noble  et  si  fa- 
meux chevalier  9  n*a  pas  été  mailre  de  lui-même , 
et  s^est  laissé  jenchan ter  dans  cette  ile,  comment 
lui,  qui  n^est  qu^un  vil  soldat,  n*aurait«il  pas  comr 
mis  la  même  faute  (i)  ? 

Mambrien  ne  perd  pas  ainsi  son  temps;  mais 
il  a  bien  de  la  peine  à  rassembler  les  secours  qu^il 
s'était  promis.  La  lenteur  de  ses  amis  le  fait  déli- 
bérer s'il  n'aurs^poinl  recours  au  grand  khan  des 
Tartares  »  à  Tamerlan  et  au  roi  de  Danemarck. 
Dans  le  conseil  où  il  délibère ,  un  vieux  guerrier 
se  lève,  et  lui  raconte  une  fable  d^Esope ,  celle  de 
Talouette ,  de  ses  petits  et  du  lyaitre  d'un  champ , 
d'où  il  conclut  qu'il  ne  faut  point  se  fier  sur  ses 
voisins ,  mais  s'aider  et  se  servir  soi  -  même.  Ces 
apologues  étaient  fort  à  la  mode.  On  en  trouve 
jusqu'à  trois  dans  le  Morgante  (2  ),  où  ils  sont, 
comme  ici  ,  amenés  et  contés  d'une  manière 
analogue  à  ce  genre  libre  et  fantasque  ,  mais 
qui  ne  le  serait  pas  à  la  véritable  Épopée.  Mam- 

(i)  '      Ma  se  Rinaldo ,  un  tanto  cavaliero 
I  cm  fatii  nel  mondofumo  immensi 
Non  potea  rafrenar  col  divo  impero 
De  la  ragion ,  questi  sfrenati  sensi, 
Cliefarb  io  vilissimo  guerriero  ?  etc.  (  C.  III ,  st.  2.) 

{1)  Le  Renard  et  le  Coq ,  c.  IX ,  st.  10  ^  le  Renard  tombé 
dans  un  puits ,  ibid. ,  st.  70  ;  les  Boeufs  et  leur  ombre  dans  l'eau  ^ 
c.  XIII,  st.  5i« 
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brien  suit  cette  fois  le  conseil  du  vieux  guerrier; 
il  aborde  dans  seç  états  de  Sampthrace,  trouve 
des  seijets  qui  lui  opt  gardé  leur  foi,  rassem- 
ble des  troupes  et  marche  contre  Tusurpateur* 
Polinde,  abandonné  de  son  armée,  se  sauve  avec 
trois  cents  hommes  chez  les  Sabérites,  peuplade 
féroce  et  guerrière  retirée  dans  les  montagnes  de 
l'Asie,  chez  qui  tous  les  biens  sont  en  commun^ 
même  les  femmes.  Il  les  engage  à  prendre  sa 
querelle ,  se  met  à  leur  tête  ,  et  marche  vers  le 
camp  de  Marabrien  pour  le  surprendre.  Heureu- 
sement pour  ce  dernier,  un  transfuge  sabérite  Tea 
instruit ,  et  lui  promet  en  même  temps  de  le  dé- 
livrer de  ses  ennemis  par  un  moyen  très  singu* 
lier.  Pendant  que  les  deux  armées  sWanceront 
Tune  contre  l'autre,  il  fera  jouer  aux  musiciens 
de  celle  du  roi  un  certain  air  qui,  chez  les  Sahé- 
lites, faisait  danser  tout  le  monde,  jusqu^aux  che- 
vaux (i).  La  chose  se  passe  ainsi.  Dès  que  Talr 
se  fait  entendre,  les  chevaux  sabérites  sautoat, 
se  dressent,  jettent  leurs  cavaliers,  qui  se  mettent 
à  danser  aussi  ;  Mambrien  et  ses  soldats  fondent 
sur  eux,  et  les  taillent  en  pièces.  Polîude  sVa- 
f  ait  dans  un  bois,  oii  il  est  d(îvoré  par  uu  t  oua  5u  de- 
venue furieuse, parce  qu'elle  avait  perdu  ses  petits. 
Mambrien  est  à  peine  remonté  sur  son  trône 
qu'il  reprend  ses  premiers  j)rojets  de  vengeance 


(OGant.  IIl,st.  6ietG3. 

17 


•• 


-^•^^tm^mn^mm^mi 


i6ô      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  de  conquête.  Il  laisse  à  la  tête  des  affaires  wal 
de  ses  conseillers  les  plus  sûrs,  et  part  avec  une 
artnée  formidable  sur  une  flotte  de  sept  cenis 
Toiles.  Ici  se  trouve  un  long  épisode  de  Roland 
et  d'Astolphe  qui  avaient  quitté  la  cour  de  Char- 
temagne  pour  chercher   leur    cousin    Renaud. 
Après  beaucoup  d^aventures,  ils  en  ont  une  fort 
désagréable  eu  Espagne.  Us  sont  renfermés  par 
les  Sarrazins  dans  une  caverne  où  ils  étaient  des- 
cendus pour  consulter  une  fée.  Les  ennemis  en 
dut  muré  Teiltrée  ;  il  n*y  peut  pénétrer   ni  se- 
cours, ni  vivres,  ni  lumière.  La  fée  ou  magi- 
cienne, qui  se  nomme  Fui  vie,  les  aurait.bieu  dé- 
livrés; mais  ses  démons  ne  lui  obéissent  plus.  Us 
sont  tous  retenus  par  Carandine ,  qui  ne  veut  pas 
que  Renaud  Ibi  soit  enlevé,  et  qui  craint  que 
Maugis ,  cousin  de  Renaud,  ne  les  emploie  à  le 
venir  chercher  dans  son  lie.  Pendant  que  Ro- 
land est  ainsi  reténu  ,  et  menacé  de  périr  dans  le 
creux  d*une  montagne,  parce  que  les  démons  ne 
sont  plus  aux  ordres  de  cette  magicienne.  Mon- 
tauban ,  assiégé  par  Tarmée  de  Mambrien ,  man- 
que par  la  même  raison  du  secours  des  encbante- 
menls  de  Maugis,  et  c'est  ainsi  que  cet  épisode 
est  assez  adroilemeul  lié  à  Faction  principale. 

Montauban  est  défendu  par  les  trois  frères  de 
ilenaud,  Alard ,  Guichard  et  Riebardet,  par  ses 
deux  cousins  Vivien  et  Maugis,  et  par  son  intré- 
pide sœui^  Bradamaute.  C*est  ici  la  première  fois 
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<{cie  cette  héroïne  parait  dans  Tun  de  ces  romaas 
du  quinzième  siècle-  Elle  y  joue  un  des  priacit 
paux  rôles;  mais  ce  rôle,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres,  est  tantôt  héroïque  et  tantôt  plaisant; 
et  si  Bradamante  est  souvent  tenûbie,  elle  est 
quelquefois  aussi  de  fort  bonne  humeur.  Les 
frères  et  la  sœur  fout  Une  sortie ,  et  renversent 
tout  ce  qui  se  présente  devant  eux.  Au  moment 
où ,  malgré  leurs  efforts,  ils  sont  près  d^étre  ac<» 
cables  par  le  nombre,  on  vient  annoncer  à  Mam«- 
brien  que  Charlemagne  en  personne  attaque  soii 
camp,  et  a  déjà  défait  un  de  ses  sept  corps  d^arr 
mée.  Mambrien  se  retourne  alors  contre  ces  nou- 
veaux ennemis.  Le  combat  devient  furieux  et  I4 
victoire  incertaine.  La  nuit  survient.  Il  y  a  des 
prisonniers  de  part  et  diantre.  Charlemagne  euf 
voie  Oger  le  Danois  et  son  fils  Dudon  proposer  la 
paix  à  Mambrien ,  à  condition  qu^il  quittera  la 
France ,  et  rendra  les  paladins  prisonniers.  Mam- 
brien, qui  ne  connait  aucun  droit  des  gens,  re- 
çoit mal  les  ambassadeurs,  les  fait  arrêter,  et 
déclare  qu'il  va  les  envoyer ,  ainsi  que  les 
autres  paladins ,  dans  des  prisons  éloignées  et 
horribles ,  où  ils  seix)nt  privés  de  la  clarté  du 
jour.  Ces  nouvelles  répandent  le  deuil  dans 
Tarmée  de  Charlemagne.  On  suspend  les  hos- 
tilités. 

Mais  un  des  esprits  retenus  par  les  enchante- 
ments de  Carandine  s'était  échappé  vers  Mon- 
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tauban ,  avait  instruit  Maugis  du  séjour  de  Re* 
naud  chez  cette  magicienne ,  et  de  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  pour  rompre  le  charme  qui  l'y  re- 
tenait. Il  ne  fallait  que  s'emparer  du  livre  et  du 
cor  magique  de  Carandine.  Maugis  déguisé  en 
marchand  grec  ,  et  conduit  par  son  fidèle  dé- 
mon ,  s'embarque ,  aborde  dans  l'île ,  est  fort 
bien  reçu  de  Carandine ,  qui  aimait  les  contes , 
et  à  qui  il  en  fait  un  très  long  et  très  libre  (i).  Il 
.travaille  cependant  de  son  métier  d'enchanteur, 
parvient  à  endormir  Carandine,  se  saisit  pen- 
dant son  sommeil  du  livre  et  du  coi'  magique , 
rompt  le  charme ,  et  emmène  dans  son  vaisseau 
Renaud ,  qui  ne  quitte  pas  sans  regret  cette  douce 
vie.  Carandine  à  son  réveil  se  livre  à  des  plaintes 
amères.  Elle  voudrait  mourir^  niais  peut-être  au 
reste  fera-t-elle  mieux  de  vivre ,  peut-être  aura^ 
t-elle  le  sort  d'Ariane,  qui  perdit  un  mortel  efc 
trouva  un  Dieu.  Enfin,  sî  elle  veut  mourir,  que  ce 
soit  du  moins  comme  Médée,  qui  commença  par 
se  venger  de  Jason  (2). 

La  bataille  avait  recommencé  auprès  deMon- 
tauban.  Les  Sarrazins  avaient  Tavantage.  Charle- 
magne  et  le  reste  de  ses  preux  d'un  côté ,  Brada - 
mante  et  ses  frères  de  Tautre ,  malgré  des  pro- 
diges de  valeur,  étalent  réduits  aux  dernières  cx- 


(t)C.  VIII,  st. -jet  8. 
('2)C.  Vil,  st.  5()  à GG, 
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trànités  ,  lorsque  Renaud  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  avec  son  cousin  Maugis ,  rallie  les 
fuyards  et  fait  changer  la  face  du  combat.  Les 
San'azins  plient  et  sont  mis  en  fuite  à  leur  tour. 
La  nuit  sépare  une  secondé  fois  les  combattants. 
Mambriea  en  profite  pour  faire  sa  retraite.  11 


gis ,  sur  trois  cents  vaisseaux  de  transport  et  deux, 
cents  galères,qu'il  avait  équipés  dans  ime  nuit. 

"Cependant  Roland  et  Astolphe ,  toujours  renfer- 
més dans  leur  caverne,  y  étaient  gardés  par  une 
troupe  de  mille  Sarrazius.  Roland,  qui  était  très 
dévot ,  croit  qu'il  n'y  a  plus  pour  en  sortir  d'autre 
moyen  que  la  prière.  Il  en  fait  une  très  fervente 
et  très  longue.  11  s'endort  en  la  finissant,  comnio 
s'il  l'eût  écoutée  au  lieu  de  la  faire ,  et  pen- 
dant son  sommeil  il  a  uoe  vision  prophétique  (i). 

(1)  Onde  poi  hebbe  una  alla  vhioM 
Ne  la  qaal  gli  parea  efser  citalo 
Dinanzia  Chrislo  a  dir  U  sua  ragioae; 
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Jl  croit  voir  l<e  piable  qui  l^accuse  d'hérésie  de- 
vant le  tribunal  de  J.-C  L'archange  Michel  prend 
sa  défense.  Jjes  aipes  de  tous  les  païens  qu'il  avait 
convertis  et  fait  baptiser  (  car  on  sait  qu'il  avait 
pour  ces  bonnes  œuvries  pn  très  grand  zèle  )  inter- 
cèdent pour  lui.  Les  vierges  et  les  saintes  femmes , 
les  vertus  tl^éolpgales  e\,  les  cardinales  embrassent 
aussi  sfi  cause.  La  sentence  du  juge  lui  est  favo- 
rable» ^t  le  serpent  maudit  est  replongé  dans  les 
enfers»  couvert  de  honte  fet  de  confusion.  Le  bon 
augure  de  cette  vision  §e  confirme  dès  le  jour 
même.  Les  mille  Sarrazins  qui  gardaient  l'entrée 
de  la  cfiverne  étaient  commandés  pas  deux  lieu- 
tenants; ceux-ci  prennent  querelle  au  jeu;  l'un 
d'eux  tue  l'autre  ;  et  n'espçrant  aucun  pardon  du 
roiBalugant  son  général,  il  imagine  de  démolir 
le  mur  qui  fermait  l'entrée  de  la  caverne.  Ou 
Roland  y  vit  encore ,  et  il  n'aura  plus  rien  à 
craindre  sous  la  protection  de  ce  paladin  ;  ou  il 
est  mort ,  et  où  pourra-t-on  jamais  trouver  d'aussi 
bonnes  armes  que  les  siennes  ?  Il  se  met  donc  à 
l'ouvrage  avec  ses  soldats.  Le  mur  tombe,  et  les 
chevaliers  sont  délivrés-  La  seule  nouvelle  de  Ro- 
land remis  en  liberté  répand  une  telle  terreur 
parmi  les  San^azins  d'Espagne,  que  le  roi  Mar- 
sile  se  détermine  à  finir  la  guerre,  et  à  payer 
tribut  à  Charlemasne. 


Che  Pluio  d'hcresia  Vha^fea  accusato, 

(  C.  ÏX,  st.  05.  ) 
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Roland  saisit  cette  occasion  pour  convertir  la 
magicienne  Fulvie.  Il  la  marie  ensuite  avec  un 
Sarrazin  qu'il  a  converti  comme  elle.  Tout  cela 
est  fort  exemplaire  ;  mais  ce  qui  ne  Test  pas  au- 
tant, c'est  une  Nouvelle  racontée  à  tablp  par  un 
bouffon,  aux  fêtes  de  ce  mariage.  Les  descrip- 
tions et  les  expressions  en  sont  beaucoup  plus 
libres  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  On 
croit  lire,  non  pas  une  Nouvelle  de  Casti ,  qui  est 
plus  délicat  et  qui  écrit  d'un  meilleur  style ,  mais 
les  contes  les  plu^orduriers  (i)  ;  et  cela  vient  im- 
médiatement après  le  chant  où  se  trouvent  une 
prière  fervente, une  vision  sainte,  un  miracle  et 
deux  conversions;  et  nous  verrons  bientôt  ce  qui 
augmente  encore  la  singularité  de  ces  libertés 
et  de  ces  contrastes. 


(i)  Le  fiouffon  raconte  qu'il  ^lait  fort  amoureux  de  sa  femme ^ 
qui  l'était  aussi  de  lui  ;  mais  il  veut  la  mettre  à  l'épreuve  pour  sa- 
voir de  quelle  nature  est  cet  amour.  Il  va  à  la  chasse ,  et  feint  d'a- 
voir été  grièvement  blesse  par  un  sanglier  dans  un  endroit  très  sen- 
sible ;  il  se  fait  rapporter  tout  sanglant ,  et  enveloppé,  à  cet  endroit , 
de  linges  baignés  de  sang.  Il  fait  décider ,  par  un  chirurgien  qui  est 
dans  sa  confidence ,  que  le  mal  est  sans  remède ,  et  que  désormais 
sa  femme  doit  se  réputcr  veuve ,  quoiqu'il  vive  et  se  porte  bien. 
La  dame  donne  dans  le  piège,  et  veut  laisser-là  feu  son  mari;  mais 
il  lui  fait  aisément  voir  qu'on  l'a  trompée,  et  le  raccommodement 
s'ensuit.  Ce  beau  récit  remplit  cinquante-six  octaves ,  et  le  poète 
prend  bien  soin ,  en  commençant ,  d'avertir  que  Fulvie  et  toutes 
les  dames  et  toutes  les  demoiselles  étaient  présentes.  (C.  X,  st.  5.) 
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Le  lieu  de  la  scèoe  a  chaDgë.  Mambrien ,  et  en* 
éoite  Renaud  sur  ses  pas  sont  amvés  en  Asie  avec 
leurs  armées ,  et  ont  recommencé  la  guerre  »  tan- 
dis que  Roland  est  appelé  par  d'autres  aventures 
en  Afrique^  Mambrien  est  vaincu  dans  plusieurs 
batailljBS.  Les  enchantements  de  Maugis  se  joi- 
gnent contre  lui  aux  armes  de  Renaud,  dé  sa 
sœur  et  de  ses  trois  frères.  Les  paladins  qu'il 
avait  emmenés  prisonniers,  sont  délivrés  par  une 
opération  toute  simple.  Renaud  va  se  poster  avec 
son  armée  sur  une  montagne ,  en  face  du  fort  où 
étaient  enfermés  les  prisonniers,  et  qui  était  tout 
auprès  de  l'armée  de  Mambrien  ;  Maugis  trans- 
porte la  citadelle  entière  sur  la  montagne  où  est 
Renaud,  qui  y  entre  alors  sans  difiiculté  et  en  tire 
tous  ses  amis.  Mambrien,  déconcerté  par  cette 
manière  de  faire  la  guerre ,  consent  à  traiter  de 
la  paix. 

Un  des  deux  ambassadeurs  qu'il  envoie  est 
Pinamont,  empereur  de  Trébizonde.  C'est  un 
vieillard  qui,  malgré  son  grand  âge,  est  amou- 
reux fou  de  Bradamante.  Il  sollicite  cette  com- 
mission pour  la  voir  et  lui  déclarer  son  amour.  II 
n'y  manque  pas  dès  la  première  occasion.  La 
sœur  de  Renaud  ,  guerrière  intrépide  ,  mais 
toujours  femme,  trouve  plaisant  de  se  moquer 
de  lui.  Elle  feint  de  n'être  pas  insensible  :  elle 
l'appelle  son  ami ,  et  lui  montre  enfin  les  dis- 
positions les  plus  favorables.  Mais  il  connaît  sans 
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doute  son  usage  ;  tout  chevalier  qui  désii'e  sa 
main,  doit  d'abord  se  battre  avec  elle  en  champ 
clos;  et  s'il  est  vaincu,  elle  lui  enlève  son  cheval, 
son  armure ,  et  le  renvoie  à  pied ,  couvert  de  honte, 
dans  rëquipage  d'un  simple  voyageur.  Pinamont, 
plutôt  que  de  renoncer  à  ce  qu'il  aime,  accepte 
le  combat  Le  jour  est  pris,  lie  lieu  choisi  ;  mais  le 
vieux  roi,  trop  amoureux  et  ti'op  impatient,  ne 
dort  point  de  toute  la  nuit,  et  au  lieu  de  se  rendre 
de  bon  matin  à  l'endroit  indiqué  9  il  J  arrive  avant 
le  jour^  à  cheval ,  tout  armé,  prêt  à  combaftre.  La 
fraîcheur  du  matin  l'endort  sur  son  cheval.  Bra- 
damante  vient,  suivie  de  quelques  chevaliers;  elle 
s'aperçoit  que  Pinamont  est  endormi,  et  s'amuse 
à  lui  jouer  un  tour.  Elle  prend  son  cheval  par  la 
bride ,  etle  conduit  au  camp ,  à  l'entrée  de  sa  lente. 
Là ,  vigoureuse  comme  un  athlète ,  elle  enlève  le 
cavalier  malencontreux,  le  porte  sur  ses  bras  dans 
la  tente ,  et  va  le  coucher  sur  un  lit.  Il  s'éveille  en- 
fin, Bradamante  lui  fait  accroire  qu'elle  s'est  bat- 
tue contre  lui ,  et  qu'elle  l'a  renversé  d'un  tecrible 
coup  de  lance.  Le  bonhomme  a  beau  ne  se  souve- 
nir de  rien ,  les  chevaliers  qui  sont  présents  lui  at- 
testent le  fait.  11  finit  par  le  croire  si  bien,  qu'il 
consent  à  se  faire  saigner  copieusement  pour  pré- 
venir les  suites  du  coup  de  lance  qu'il  a  reçu(i). 
Ce  n  est  pas  la  seule  comédie  que  ce  burlesque 

(i)C.XV. 
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empereur  donne  à  ses  dépens  II  a  de  grandes  pre-« 
tentions  à  la  danse^  et  veut  absolument,  avant  de 
retourner  à  Tarmée  de  Mambrien ,  danser  avec 
Bradamante.  On  lui  en  donne  le  plaisir.  11  danse 
d^abord  avec  sa  cotte  d^arraes  et  le  i*este  de  Tha- 
billement  d\in  chevalier.  Cela  est  déjà  fort  ridi- 
cule; mais  Renaud,  pour  pousser  la  plaisanterie 
jusqu'au  bout,  dit  tout  haut  que  Pinamont  danse- 
rait bien  mieux  s*il  se  mettait  à  la  légère,  comme 
font  les  jeunes  gens.  En  dépit  de  sou  Âge  et  de  sa  di* 
gnitéi  Te  vieil  empereur  deTrébizonde  se  dépouille 
de  son  armure,  et  reste  en  habit  si  court  qu'en  dan<» 
sant  et  eu  tournant  il  commet  les  indécences  les 
p]us  grotesques  (i).  Il  tombe,  et  c'est  encore  bien 
pis.  Le  poète  se  complaît  à  détailler  les  effets  de 
cette  chute.  Le  pauvre  roi  sort  tout  honteux,  et 
les  chevaliers  et  les  dames  en  rient  long-temps  et 
de  bon  cœur.  Le  caractère  de  cet  é|)isovle  liil  as* 
sez  de  quel  genre  est  tout  le  poëme;  mais  du  moim» 
n'a  t- ou  jamais  prétendu  que  le  Mainhriano  fût 
un  poëme  sérieux; 

La  paix  n'ayant  pu  se  conclure,  on  reprend  les 
hostilités.  La  fortune  continue  d'être  contraire  à 


(  I  )     Kinaldo  allhor  scopiava  da  le  risa 

Mirando  tjuel  glufionfatto  a  Vantîca^ 
Di  sotlo  al  quai  pendea  la  camisa 
Clie  gli  coprwa  lehrache  afatica,  etc. 

(G.  XVII,  st.  17,  i3ct  19.) 
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Mambrien.  ^près  plusieurs  défaites ,  voyant  en* 
core  son  armée  en  déroute ,  il  se  i^tire  dans  une 
foret  et  se  livre  au  désespoir.  Privé  de  sommeil 
depuis  plusieurs  jours,  il  succombe  enBn  à  la  fa- 
tigue et  s*endort.  Renaud ,  qui  Tavait  suivi  de  loin 
pour  le  combattre ,  arrive  peu  de  temps  après ,  et 
le  trouve  profondément  endormi.  Or,  il  faut  savoir 
que  Mambrien  Pavait  accusé  hautement  d^avoir 
tué  Mambrin  son  oncle  en  trahison,  et  le  trou* 
vaut  endormi  dans  un  bois.  Renaud ,  qui  lui  avait 
soutenu  plusieurs  fois  les  armes  à  la  main  quMl 
avait  menti  par  la  gorge,  le  lui  prouve  bien  mieux 
en  ce  moment:  il  le  réveille,  le  défie  au  combat , 
et  le  trouvant  désarmé  de  son  casque,  il  le  lui  re« 
met  sur  la  tête  et  Fattache  lui-même.  Ils  se  battent 
à  outrance.  Blessés  tous  deux^  Mambrien  Tesl 
beaucoup  davantage  et  phis  dangereusement.  Il 
tombe  ;  Renaud  Fallait  tuer^  quand  la  fée  Ca- 
randine  qui  était  sortie  de  son  île ,  où  elle  s'en- 
nuyait seule,  et  s'était  mise  à  chercher  ses  deux 
amants,  parait,  et  demande  au  vainqueur  la  vie 
du  vaincu.  Renaud  la  lui  accorde;  mais  à  condi- 
tion que  Mambrien  reconnaîtra  publiquement 
qu'il  a  menti  en  l'accusant  d'avoir  tué  son  oncle 
traîtreusement;  qu'il  fera  même  graver  cette  dé- 
claration sur  la  pierre,  pour  que  tout  l'avenir 
sache  qu'il  a  tué  Mambrin ,  non  en  assassin,  mais 
en  brave;  qu'enfin  Mambrien  paiera  un  tribut  à 
l'empereur  Charlemagne  »  pour  l'indemniser  de  la 
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guerre  injuste  qu'il  lui  a  faite.  Mambrien«  plutôt 
vaincu  par  la  générosité  de  Renaud  que  pour 
éviter  la  mort,  consent  à  tout  ,  tient  ses  pro- 
messes ,  épouse  Carandine,  et  rentre  paisiblement 
avec  elle  dans  ses  états. 

Roland ,  après  avoir  mis  à  fin  de  grandes  aven- 
tures en  Afrique ,  repasse  en  Espagne,  et  de  là  ea 
France.  Renaud.y  revient  de  son  côté.  L'intrigue, 
ou  Faction  principale  est  finie  ;  le  reste  du  poème 
est  un  pur  remplissage.  Ce  ne  sont  plus  que  des 
voyages  sans  but ,  des  enchantements ,  des  tour- 
nois, des  faits  d'armes  sans  objets  des  épisodes 
croisés  par  d'autres  épisodes.  Nous  ne  sommes 
qu'au  25e.  chant  ;  les  vingt  qui  restent  sont  rem- 
plis j]e  cette  manière.  Enfin,  Roland,  Renaud  et 
Cous  les  autres  paladins  sont  réunis  autour  de 
Charlemagne,  et  l'auteur  déclare  que  son  poème 
est  fini.  Il  prononce  comme  par  hasard  le  nom  de 
Mambrien,  dont  il  n'avait  pas  parlé  depuis  long- 
temps. «  Puisque  j'ai  commencé  par  lui,  dit-il ,  je 
veux  que  ce  livre  porte  son  nom.  Turpin  lui  a 
donné  un  titre  semblable,  écrivain  fameux  qui, 
pour  tout  l'or  du  monde ,  n'aurait  pas  écrit  un 
mensonge  ;  qui  croit  le  contraire  est  en  délire  et  ne 
fait  que  rêver  (i).  >5 

Ce  sont  là  les  derniers  mots  de  son  poème;  et  il 

(i)  Che  simil  tiiol  da  Turpin  gU  è  dato , 

Scrittor  famoso ,  il  quai  non  scriyeria 
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n^a  pas  attendu  la  fin  pour  parler  sur  ce  ton  dç  la 
prétendue  chronique ,  d'où  il  feint  de  tirer  les 
événements  qu'il  raconte ,  sans  se  souoier  beau* 
coup  qu'on  le  croie.  C'est  un  genre  de  plaisante- 
rie assez  souvent  employé  par  le  Pulci^  et  dont  ^ 
après  eux,  l'Arioste  a  su  si  bien  faire  usage.  Par 
exemple ,  on  reconnaît  un  des  tours  familiers  au 
chantre  deRolaud ,  dans  ce  jeu  d'esprit  de  1' Aveu« 
gle  de  Fen^are;  seulement,  l'Arioste  dont  le  goût 
était  plus  pur ,  ne  s'y  serait  pas  arrêté  si  long-i 
temps.  Bradamante  tue  un  géant  d  une  taille  si 
démesurée  qu'il  écrase  dans  sa  chute  un  roi  sar- 
razin  et  son  cheval ,  et  les  écrase  si  bien  qu'il  les 
enfonce  en  terre ,  et  les  enfonce  si  avant  que  ja- 
mais depuis  on  n'en  a  pu  retrouver  de  traces,  ni 
avoir  de  nouvelles.  L'histoire  en  fut  écrite  à  Mon* 
tauban  ;  on  peut  même  encore  l'y  voir  en  passant 
dans  ce  pays-là^  et  ce  fut  Bradamante  qui  l'écri- 
vît de  sa  main  (i).  Tous  les  auteurs  sont  d'accord 
pour  dire  que  ce  roi  fut  tué  du  coup  et  enterré;  il 
y  en  a  seulement  qui  ne  croient  pas  qu'on  ne  TaiC 
jamais  pu  retrouver.  Cela  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris  parmi  les  savants.  «Turpin ,  pour  décider  la 
question,  a  écrit  que  le  roi  fut  réduit  en  poussière; 
mais,  au  reste,  comme  ce  n'est  pas  un  article  de 


Per  tutio  Vor  del  mondo  una  menzogna  ; 
E  chi  il  contrario  tien,  vaneggia  e  sogna, 

(i)CVIII,  st.  34,35. 
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ÎQ\  9  prenez  la-dessus  le  parti  qu'il  tous  plaira  ; 
Fauteur  vous  en  laisse  la  liberté  (i).  >5 

Ce  qu&  j'ai  pu  laisser  entrevoir  des  plaisante* 
ries  répandues  dans  le  Mambriano  suffit  potu- 
prouver  que  le  plus  grand  nombre  n'est  pas,  à 
beaucoup  près»  d'un  aussi  bon  genre.  L'auteur 
était  malheureux,  pauvre  et  aveugle;  il  s.e  conso- 
lait en  mettant  en  vers  tontes  les  folies  qui  lui  ve- 
naient à  l'esprit.  Ce  n'est  pas  sans  doute  ainsi  que 
se  consolait  Homère;  mais  il  y  aurait  une  rigueur 
excessive  à  ne  pas  reconnaître  dans  ce  poëme,  à 
travers  tout  ce  qu'il  contient  d'absurdités ,  de  bi- 
zarreries et  d'indécences  grossières ,  de  la  verve , 
de  la  gaité,  nn  talent  de  peindre  peu  commun, 
et  plusieul'S  des  qualités  qui  constituent  le  génie 
poétique. 

J'ai  dit  que  ce  poète  ne  s'était  pas  soumis , 
comme  le  Pulci ,  à  toutes  les  formes  qu'il  avait 
trouvées  établies.  La  seule  cependant  dont  il  se 
soit  dispensé  est  celle  qui  clouait ,  au  début  et 
à  la  fin  de  chacun  des  chants,  une  prière  chré- 
tienne. 11  conserva  bien  l'usage  d'adresser  la  pa- 
role à  ses  auditeurs ,  de  les  renvoyer  d'un  chaut 

' — — n " — -—  •  -  ■  -        -  ^ 

(  I  )         Turpin  volendo  poi  ial  question  solvere 

Scrisse  che  colui  s'erajatlo  in  polverc,  (  St.  36.  ) 
Ma  poi  che^l  non  è  articulo  difede 
Tenete  quella  parte  che  vi  piace 
Che Vautor liber amente vel concède* (St.  37. ) 


n- 
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à  l'autre,  d'en  finir  un  en  leur  annonçant  ce 
quU]s  verront  dans  celui  qui  doit  suivre  ;  mais 
à  la  place  des  invocations  pieuses ,  des  orai- 
sons et  des  textes  bibliques»  il  imagina  le  pre- 
mier de  commencer  tous  ses  chants  par  une 
invocation  poétique  »  ou  par  une  digression  quel* 
conque,  relative,  soit  à  Faction  du  poêm%,  soit 
à  ses  circonstances  personnelles ,  ou  à  celles 
dont  il  était  environné*  C'est  lui ,  en  un  mot,  qui 
a  fourni  le  premier  modèle  de  ces  agréables 
débuts  de  chant ,  que  TArioste  porta  bientôt 
après  à  la  perfection ,  comme  toutes  les  autres 
parties  du  roman  épique  ;  c'est  lui  du  moins  qui 
essaya  le  premier  de  transporter  chez  les  mo- 
dernes le  modèle  que  Lucrèce  avait  donné  chez 
les  Latins  de  cette  forme  poétique. 

L'invocation  de  son  premier  chant  est  adres- 
sée à  Clio ,  qu'il  prie  d'amener  avec  elle  Euterpe 
et  Polymnie  (i);  celle  du  second  l'est  à  Apol- 
Ion  (2)  ;  une  autre  l'est  k  Mars  (3)  ,  une  autre  à 
Yénus  (4)»  Tantôt  le  poète  se  recommande  à 

(]  )     0  Clio ,  se  mai  benigna  ti  mostrasti 

In  alcun  tempo ,  dimosiraii  adesso  ; 

Foriifica  il  mio  stil  tanto  che  basti 

Efa  cK  Euterpe  tua  ti  seda  apressoj  etc 
(2)         O  sacra  ApoUo ,  tempra  la  mia  cetra 

Che  passa  raccantar  le  magne  proye,  etc. 
(5)  C.V. 
(4)  C.  XY. 

IV.  18 
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celte  Paissance  suprême  de  qui  procède  tout 
le  biea  qui  est  en  nous  (i);  tantôt ,  ayant  à  dé- 
crire les  fêtes  d*un  grand  mariage ,  il  invoque 
deux  fois  le  dieu  d*Hymen  (2).  II  termine  un 
chant  en  disant  quMl  ne  peut  plus  chanter^  tant 
il  a  soif  (3);  il  commence  le  suivant  en  avouant 
que  Sflène  est  veni^  à  son  secours ,  et  lui  a  fait 
boire  de  très  bon  vin ,  cueilli  depuis  plusieurs 
purs  dans  le  jardin  même  de  Bacchus ,  qu^il  a 
ensuite  bien  dormi ,  et  repris  des  forces  pour 
continuer  son  histoire  (4)»  Il  finit  le  i3^.  en  dî« 
sant  que  Renaud  porte  à  Mambrien  un  coup  si 
terrible,  que  lui,  poète,  en  quitte  sa  lyre  de 
peur  ;  et  il  dit  en  commençant  le  14®. ,  qu'ayant 
écarté  la  peur  qui  lui  a  fait  déposer  sa  lyre ,  il  la 
reprend  pour  raconter  la  suite  de  ce  combat.  Il 
vivait  à  Mantoue  sous  les  Gonzague  ;  c'est  pour 
eux  qu'il  composait  ce  poëme.  Au  début  de  son 
12^.  chant ,  il  apostrophe  son  génie.  L'astre  de» 
Gonzague  se  lève  plus  brillant  que  jamais  ;  il 
faut  produire  des  fleurs  et  des  roses  poétiques  , 
sous  l'influence  de  ses  rayons  (5). 

(i)C.VII. 
(2)  C.  X  et  XL 

(3)  C.  vni. 

(4)  C.  IX. 

(5)  Svegliati  bigegno  mîo ,  comlncia  hormai 
L'opéra  tua ,  che'l  Gonzagesco  sole 

Si  rapresenla  a  te  più  bel  che  mai. 
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La  description  du  printemps  en  commence 
plusieurs,  et  ferait  croire  que  c'était  dans  cette 
saison  «  que  la  veine  poétique  de  Fauteur  se  rou- 
vrait chaque  année.  Une  fois ,  il  invoque  toutes 
les  muses  ensemble,  sans  savoir  même  si  elles 
pourront  lui  suffire  (i) ,  et  une  autre  fois,  ce 
Dieu  incompréhensible,  triple  par  le  nombre  des 
personnes  et  unique  dans  son  essence ,  qui  est  le 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses  (2).  Le  chant 
suivant  est  adressé  à  sa  douce  Muse  (3).  Dans 
celui  où  il  les  invoque  toutes  à  la  fois ,  il  recon- 
naît qu'il  aurait  besoin  d'avoir  le  style  de  Virgile, 
qu'il  lui  faudrait  monter  ses  vers  sur  le  ton  re- 
tentissant de  ceux  de  YLnéide.  Il  rappelle  avec 
moins  de  tristesse  que  d'originalité  l'infirmité  qui 
Tafflige.  Il  a  laissé  Roland  enfermé  dans  une  ca- 
verne obscure  ^  il  ne  sait  comment  l'en  retirer. 
i<  Prends  patience ,  lui  dit-il ,  ô  brave  sénateur 
romain  !  si  tu  es  enseveli  dans  les  ténèbres,  sou- 


Sforzaii  germogliar  rose  e  viole  y 
Mentre  che  hti  U  porge  i  sacri  rai  y  etc. 

(i)C.XVni. 

{1)     0  incomprensibii  Dio ,  bontà  inhabile  y 
Trino  inpersone  e  unico  m  esserUia, 
Principio  efin  d^ogni  cosa  mutabUe ,  etc. 

(CXX.) 
(5)    Nonpià  riposo^  0  dolce  mia  Camena,  etc. 

18.. 
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viens-toi  que  je  suis  privé  de  la  lumière  et  fopce 
â'agîr  en  aveugle  (i).  » 

Le  début  du  24?.  chant  est  le  plus  remarquable» 
n  L^astre  des  saisons  avait  ramené  le  printemps  ; 
Mars  voyant  la  campagne  omée  de  fleurs  »  avait 
abandonné  la  Tbrace  ^  lorsque  j^appris  que  la  fu- 
reur gallicane  »  dont  Rome  garde  encore  la  mé- 
moire ,  recommençait  se»  ravages.  Je  pris  ma 
lyre,  pour  ne  point  paraître  au  milieu  des  autres 
poètes  comme  une  pierre  insensible.  Mais  re* 
connaissant  que  dans  les  affaires  modernes ,  ou 
ne  peut  contenter  tout  le  monde,  que  souvent 
un  homme  loue  et  Tautre  bl Ame  des  fruits  cueillis 
au  même  arbre  ;  voyant  naître  parmi  nous  des 
rivalités  publiques  et  secrètes ,  qui  causent  tant 
de  dommages ,  d^inimitiés ,  de  querelles  et  de 
malheurs,  je  ne  parlerai  plus  que  de  tel  qui. 
Dieu  le  sait ,  peut-être  n'exista  jamais  (2).  »5 

Ceci  a  rapport  à  Texpédition  de  Charles  YIII 
en  Italie.  On  voit  qu'à  Tapproche  des  Français 
les  poètes  italiens  décochèrent  centime  eux  les 
traits  impuissants  de  la  satyre,  et  que  notre  poète 


(  I  )        ffàbbi  patienza ,  o  senator  romano  ; 
Poscia  che  slsifra  ténèbre  sommerso' 
Ricordati  che  lume  non  è  meco^ 
E  ch*  io  conveQno  adoperar  da  cieco^ 

(C.XVI11,sl50 

(2)    Diro  di  tal  che  Dio  sa  se'lfu  mai.  (  St.  2.  ) 
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prit  part  à  ce  mouvement.  Mais  les  saccès  de  nos 
armes  et  la  fureor  des  partis  qui  ne  tarda  pas  d^é- 
clater  Tobligèrent  à  faire  retraite  :  il  revint  à 
son  poème  9  et  dans  la  crainte  des  véritables  héros, 
il  se  remit  à  en  célébrer  d^imaginaires.  C*était  le 
parti  le  plus  sage  assurément;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là:  il  voulut  chanter  le  vainqueur  de  sa  patrie  ; 
et  le  sort  des  armes  ayant  changé  peu  de  temps 
après,  il  fallut,  par  une  seconde  palinodie ,  tâcher 
d'effacer  la  première.  On  le  suit  ;  presque  chant 
par  chant ,  dans  ces  vicissitudes  embarrassantes  ; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
les  divers'  degrés  de  son  infortune ,  les  suites  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  versatilité. 

Mais  on  reconnaît  aussi  le  poète  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  exprime.  Tantôt  il  invoque  l'é- 
toile polaire,  pour  qu'elle  vienne  guider  son  frêle 
vaisseau  ,  assailli  par  la  tempête  et  poussé  par 
rimpétuosité  des  vents  ^  dans  des  régions  où  ne 
brille  aucune  étoile  (i)  ;  tantôt  il  s'adresse  à 
Persée  ;  il  lui  dît  de  remonler  sur  son  cheval  9 
et  de  faire  jaillir  une  autre  fontaine.  Celle  de 
Tancien  Parnasse  ne  suffit  plus  ;  et  ce  n'est  plus 
assez  des  neuf  sœurs  ;  il  lui  faut  une  source  plus 
profonde  et  des  Muscs  plus  ingénieuses  et  plus 
vives ,  pour  célébrer  un  nouveau  Charles ,  qui  a 
fait,  en  si  peu  de  temps  ;  de  si  grandes  choses  ^ 


(i)  C.  XX  Vif. 
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que  si  la  fin  répond  au  commencement ,  il  effa- 
cera la  gloire  de  César ,  de  Pompée ,  de  Fabius  et 
de  Scîpion  (i). 

Cette  galanterie  est  adressée  à  Charles  VIII  ; 
mais  dès  le  chant  suivant ,  ce  n^est  plus  que  le 
brouillard  gallican  qui  est  descendu  des  mon- 
tagnes  et  qui  a  couvert  de  sa  maligne  influence 
toutes  les  plaines  où  le  Tésin ,  le  Tanaro,  TÂ^dda 
et  la  Trébie ,  montrent  leurs  eaux  teintes  de 
sang.  On  lui  dit  cependant  toujours  qu^ii  faut 
qu'il  chante  les  armes ,  les  aifiours  »  les  choses 
les  plus  agréables  et  les  plus  douces;  mais  le 
temps  est  si  contraire  au  chant  que  chacun  de 
ses  vers  se  résout  en  larmes  (2).  L'hiver  survient, 
et  lui  rend  son  entreprise  encore  plus  difficile  à 
suivre  (3).  Il  la  suit  cependant  avec  courage. 
Enfin ,  le  printemps  vient  lui  rendre  le  génie  et 
la  voix  (4)  ;  mais  la  guerre  arrive  encore  avec  le 
printemps  :  il  faut  qu'il  chante  au  bruit  des 
armes  (5).  Ses  malheurs  deviennent  plus  insup- 
portables :  il  est  abandonné  des  Muses  (6) ,  des 
hommes  et  du  ciel.  La  pauvreté  d'un  côté ,  de 
l'autre,  les  fureurs  de  la  guerre  l'enlèvent  telle- 

(i)C.  XXXI. 
(•2)  C.  XXXII. 

(3)  C.  XXXIV. 

(4)  c.  XXXV. 

(5)  a  XXXVI. 

(G)  c.  XXXVII. 
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ment  à  lui-même,  que  souvent  il  compose^  il 
écrit  9  sans  savoir  s'il  est  mort  ou  vivant  (i}. 
Mais  enfin  il  avance  dans  son  ouvrage  ;  il  le 
termine,  et  n'invoque  plus  au  dernier  chant  que 
le  secours  des  Muses  (2). 

11  eut  à  peine  le  temps  de  Tacliever.  La  mort 
le  surprit  avant  qu'il  put  corriger  sou  poème  et 
y  mettre  la  dernière  main.  Ce  fut  un  de  ses  pa- 
rents qui  le  publia  quelque  temps  après;  et  ce 
qui  est  très  remarquable  quand  on  a  vu  de  quelle 
espèce  d'ornements  la  fable  du  Mambriano  est 
souvent  embellie  >  il  le  dédia  au  cardinal  Hip- 
poly te  d'Esté ,  à  ce  même  prélat  pour  qui  l' A- 
rioste  composait  alors  son  beau  poëme ,  et  qui,  si 
l'on  en  croit  un  mot  trop  fameux  (3) ,  le  jugea  si 
sévèrement  et  si  mal.  L'éditeur  affirme  que  l'in- 
tention de  son  malheureux  parent  était  de  chan- 
ger tout  le  début  de  son  premier  chant,  et  de 
le  consacrer  à  son  Érainence  dans  des  stances 
qu'il  y  comptait  ajouter.  Ce  qu'il  dit  des  bontés 
que  le  cardinal  avait  eues  pour  l'auteur,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  prouve  que  l'Aveugle 
de  Ferrare ,  mécontent  des  Gonzague,  s'était  at- 


(  I  )         In  modo  che  talor  compono  e  scr'wo 
E  non  discemo  s^io  son  morio  0  vivo. 

(C.XXXVlII,st.5.) 

{1)  a  XLV. 

(5)  Voyez  ci-aprcs,  clmp.  VU,  Notice  sur  la  Vie  de  TAriostc, 
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taché  à  la  maison  dTste ,  et  plus  particulièrement 
au  cardinal  Hippolyte  ;  mais  en  cela ,  comme 
en  tout  le  reste,  il  parait  que  le  changement 
ne  put  vaincre  sa  mauvaise  fortune ,  et  que  Fer- 
rare  sa  patrie  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  que 
Mantoue. 
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I 

CHAPITRE   VI. 

Fin  des  Poèmes  romanesques  qui  précédèrent^ 
celui  de  VArioste;  Orlando  innamxirato  du 
Bojardo  ;  analyse  de  ce  poème. 

Lje  fat  dans  une  position  bien  différente  de  celle 
où  était  réduit  F  Aveugle  de  Ferrare ,  que  fut  con- 
çu dans  le  même  pays  le  dernier  poème  qui  pré- 
céda celui  de  rArioste.  Le  comte  Matteo  Maria 
Bojardo  ^  porté  "psir  sa  naissance  et  par  la  faveur 
des  ducs  de  Ferrare  aux  premiers  emplois  mili- 
taires (i) ,  mêlant  les  travaux  littéraires  au  métier 
des  armes  ^  les  heureux  dons  du  génie  à  ceux  de 
la  fortune ,  et  doué  d'une  imagination  qui  ne  fut 
jamais  glacée  par  la  pauvreté  ni  resserrée  par  le 
malheur,  était  autrement  placé  que  Tinfortuné 
Bello ,  pour  donner  à  l'Italie  un  poème  où  le  mer- 
veilleux de  la  féerie  fut  enfin  étalé  dans  toute  sa 
richesse,  et  qui  montrât  complètement  exécuté  le 
système  du  roman  épique  ,  seulement  ébauché 
jusqu'alors.  Il  ne  lui  manqua  pour  y  réussir  que 
]>lus  de  charme  dans  le  style  et  une  plus  longue 
vie. 

(  I  )   Voyez  ci-dessus ,  t.  III ,  p.  54  o  et  suiv. 
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lue  Roland  amoureux  est  un  trop  long  poëme  ; 
raction  en  est  trop  vaste  et  trop  compliquée  ponr 
que  j'en  puisse  donner  ici  une  analyse  suivie.  Je 
me  bornerai  à  observer  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
dans  le  plan  de  Tauteur  et  dans  sa  manière  de  con- 
cevoir Taction  et  les  caractères,  les  principales  in- 
ventions dont  il' enrichit  son  sujet,  le  point  où  iL 
conduisit  Tart,  et  où  son  heureux  successeur  le 
reçut  de  lui. 

Jusqu'alors,  la  Chronique  supposée  de  Turpin, 
d'autres  histoires  fabuleuses  de  Charlemagne  (i), 
les  poésies  de  quelques  Troubadours  et  quelques 
vieux  romans  espagnols  et  français,  tels  que  celui 
des  quatre  fils  Aymon ,  avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  avait  traitée  et  modifiée ,  selon 
son  caprice  et  d'autant  plus  à  son  aise  que  l'art, 
jeté  à  sa  renaissance  dans  une  autre  route  que 
l'art  des  anciens ,  n'avait  pour  ainsi  dire  encore 
ni  règles,  ni  modèles.  La  France  attaquée  par  les 
Sarrazins  d'Espagne  et  d'Afrique  ,  l'empereur 
Charlemagne  entouré  de  ses  paladins ,  mais  sou- 
vent privé  du  secours  des  plus  braves  par  les  expé- 
ditions lointaines  où  ils  sont  entraînés,  les  rivalités 
et  les  trahisons  de  la  maison  de  Mayence,  les  en- 
chantements de  Maugis ,  sorcier  chrétien ,  et  ceux 
de  quelques  fées  sarrazines,  des  armes  merveilleu- 


(  1  )  Celles  d'Âlcuin ,  d'Egiahart ,  etc. 
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ses  et  enchantées ,  des  géants  pourfendus ,  des  tour-  ' 
noîs  »  des  combats  à  outrance,  des  batailles  à  ne 
point  finir,  peu  de  galanterie ,  mais  des  aventures 
plus  que  galantes, peu  d*inyention  et  d^imagioatiort* 
réelle ,  mais  un  mouvement  sans  repos ,  une  sorte 
d'agitation  dans  les  événements  qui  se  précipitent 
les  uns  sur  les  autres ,  une  ti^aiismigration  conti- 
nuelle des  parties  du  monde  les  plus  éloignées ,  de 
Paris  à  Babylone ,  et  de  Jérusalem  à  Montauban , 
tels  sont  à  peu  près  les  matériaux  et  les  ressorts 
employés  par  ces  premiers  poètes. 

Les  caractères  qu'ils  mettent  en  jeu  sont  assez 
constamment  les  mêmes.  Charlemagne  est  faible , 
crédule,  facile  à  iiviter  et  à  fléchir, plus  occupé 
de  tenir  sa  cour  que  de  gouverner  son  empire  ; 
mais  retrouvant  quelquefois  dans  les  combats  son 
énergie  et  son  courage.  Roland  est  un  prodige  de 
force,  d'intrépidité,  de  simplicité,  de  pureté  de 
mœurs ,  de  piété.  Il  y  a  dans  ce  caractère  je  ne 
sais  quoi  de  naïf  et  d'antique  qui  intéresse ,  même 
dans  les  ébauches  les  plus  imparfaites  ;  et  il  est 
peut-être  à  regretter  que  le  Bojardo  et  l'Arioste 
l'aient  altéré,  en  croyant  l'embellir.  Renaud  aussi 
brave^  moins  fort,  mais  plus  agUe,  enclin  aux 
plaisirs,  à  l'amour,  et  aussi  peu  constant  que  sage, 
se  bat  avec  une  chaleur  égale  pour  ou  contre  son 
empereur,  pour  sa  religion  ou  pour  une  femme. 
Ses  frères  lui  sont  subordonnés,  et  sa  sœur  n'a 
encore  paru  que  clans  un  poërae  contemporain  du 
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Bojardo^  achevé  même  depuis  sa  mort(i),  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  connaître.  Astolphe  est  un 
jeune  efféminé,  brave,  mais  peu  robuste,  avan- 
tageux ,  fanfaron ,  ne  doutant  de  rien ,  ni  dans  les 
combats,  ni  dans  ses  amours,  et  toujours  prêt  à 
trouver  une  excuse  à  ses  mauvais  succès  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres.  Olivier,  Oger  le  Da- 
nois et  les  autres  paladins  ont  des  qualités  qui  se 
ressemblent  :  le  vieux  ducNaismes  et  Tarchevéque 
Tui^pin ,  qui  réunit  Tépiscopat  et  la  chevalerie , 
tout  les  IVestors  de  Tarmée  française  et  les  meil- 
leurs  conseillers  de  Charlemagne.  Ganes,  ou  Ga- 
nelon  de  Mayeuce ,  est  imperturbablement  un 
traître  ;  implacable  dans  ses  haines  cachées  et  dans 
ses  vengeances,  fourbe^  et  par  conséquent  lâche 
de  caractère ,  quoique  brave  comme  un  autre  de 
sa  personne.  Ce  sont  à  peu  près  là  les  premiers 
rôles  dans  le  parti  des  chrétiens  ;  ils  sont  ainsi  tra- 
cés dès  l'origine,  et  s'ils  forment  des  oppositions 
et  des  contrastes,  tels  que  l'art  en  exige,  ce  n'est 
point  un  effet  de  l'art,  mais  une  combinaison  for- 
tuite et  presque  un  jeu  de  la  nature. 

Dans  le  parti  contraire,  il  y  a  moins  de  variété. 
Marsile  est  le  plus  sage ,  comme  le  plus  puissant 


(i)  Le  Bojardo  mourut  en  février  i/|94«  Or,  Ton  a  vu  que 
dans  ie  Mambriano  il  est  question  de  l'expédition  de  Charles  VIII, 
qui  n'eut  lieu  que  cette  année-là  même  (  voyez  ci-dessus,  p.  277  et 
278  )j  et  plusieurs  chants  furent  composes  depuis. 
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des  rois  sarrazius  d'Espagne.  Balugant  et  Falsi- 
rOQ  ses  frères.  Sacripant,  Gradasse,  etc. ,  se  res^ 
semblent  tous  par  une  valeur  féroce  et  une  grande 
force  de  corps.  Ferraoût,  que  nous  nommons  Fer- 
ragus  (i) ,  fils  de  l*un  de  ces  rois,  estle  plus  jeune 
et  le  plus  terrible.  Quant  aux  Sarrazins  d'Afrique 
et  d*Asie,  comme  il)  sont  tous  épisodiques,  cha- 
cun des  poètes  en  a  fait  à  sa  fantaisie ,  selon  les 
épisodes  qu'il  a  créés;  et  il  n'en  est  presque  aucun 
qui  ait  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 
particulier. 

Castelvetro  a  dit  le  premier ,  dans  son  exposi- 
tion de  laPqétique  d'Aristote,  que  le  Bojardo^ 
en  créant  des  rois  imaginaires,  des  Agramants» 
des  Sobrins,  des  Mandricards,  qui  n'existèrent 
jamais  >  avait  emprunté  ces  noms  de  ceux  de  quel- 
ques familles  de  laboureurs  de  son  comté  de  Scan- 
diano(2).  Mazzuchelli  Ta  répété,  en  ajoutant  les 
noms  de  Sacripant  et  de  Gradasse ,  et  nous  appre- 
nant de  plus ,  d'après  un  autre  auteur  (3) ,  que  les 

« 

(  I  )  On  a  yu  que  la  Chronique  de  Turpin  lai  donne  le  nom  signi- 
ficatif de  FerracutuSy  ci-dessus,  p.  i55,  note  Sà. 

{i^  Nominaper  re  gli  Agrammntiy  i  Sobrinî,  e  i  Mandricardi 
e  simili  di  varie  regioni  del  mondo  non  mai  stati ,  U  qualifu- 
rono  nomi  difamiglie  de'  lavoratori  sottoposti  alla  contea  di 
Scandiano  y  onde  egli  era  conte ,  etc. ,  p.  !2  la  ,  dd.  de  1 576. 

(5)  Antonio  FaJUsnieriy  Memorie  ed  iscrizioni  sepolerati  del 
conte  Matteo  Maria  Bojardo  e  délia  sua  casa  in  Scandiano, 
t.  m  du  Recueil  de  Calogerà, 
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mêmes  noms  existent  toujours  parmi  le  peuple  de 
ces  contrées.  Il  ajoute  encore  une  anecdote  qui 
montre  dans  le  Bojardo  un  poète  plus  qu'un  sei- 
gneur féodal  et  un  chevalier.  Chassant  un  jour 
dans  un  bois  nommé  delFracasso ,  à  mille  pas  de 
Scandiano^  il  cherchait  un  nom  de  caractère  pour 
un  des  plus  redoutables  héros  de  son  poëme.  Celui 
de  Hodomonte  lui  vint  tout  à  coup  dansTesprit; 
il  en  fut  si  enchanté  qu'il  remonta  vite  à  cheval  ^ 
courut  à  toute  bride  vers  son  château,  et  fit  son- 
ner en  arrivant  toutes  les  cloches  du  village,  au 
grand  étonnement  de  ce  peuple  qui  était  loin  d'i- 
maginer le  motif  d'un  si  grand  tapage  (i).  Mais  ce 
trait  ne  déliiiit-il  pas  ce  qu'on  dit  de  l'emploi  fait 
-psivleBo/ardo  des  noms  de  famille  de  ses  paysans; 
et  les  noms  de  Mandricard ,  de  Gradasse  et  de  Sa- 
cripant n'auraient-ils  point  plutôt  été  pris  par  ces 
bonnes  gens ,  en  mémoire  de  leur  seigneur  et  de 
son  poè'me? 

Le  merveilleux  de  la  magie  avait  enfanté  de 
grands  prodiges*,  créé  des  armées ,  des  flottes , 
transporté  dans  les  airs  des  chevaliers ,  leurs  che- 
vaux ,  même  des  forteresses ,  et  fait  d'autres  fort 
belles  choses;  mais  il  n'avait  encore  produit  rien 
d'aimable ,  ni  aucune  de  ces  fictions  brillantes 
que  le  génie  des  Arabes  prodiguait  dans  leurs  ro- 
mans. Leur  féerie,  en  se  combinant  avec  les  inven- 
tions du  Nord  et  avec  les  tristes  fantômes  qui 

(0  ScritL  dallai ,  t.  V;  p.  i458. 
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noiix^issaient  les  imagioations  occidentales ,  avait 
perdu  tout  son  charme  et  tout  son  éclat.  L'ile  de  ]a 
fée  Carandine  élait  la  seule  invention  magique  de 
ce  genre  (  i  )  ;  mais  nous  devons  toujours  nous  rap* 
peler  que  le  poëme  où  elle  est  placée  n'était  pas 
encore  achevé  quand  le  Bojardo  mpurut. 

Le  Morgante  était  imprimé  depuis  six  ou  sept 
ans;  mais  il  en  avait  fallu  davantage  à  Fauteur  du 
Roland  amoureux  pour  concevoir  et  dresser 
son  plan ,  et  pour  écrire  les  79  chants  qu'il  a 
laissés.  Il  est  vrai  qu'avant  même  d'être  imprimé , 
le  Morgante ,  composé  depuis  plusieurs  années  » 
connu  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  d'esprit 
à  Florence ,  avait  sans  doute  fait  du. bruit  dans 
toute  l'Italie  ;  et  dans  ces  premiers  temps  de  l'im- 
primerie ,  les  copies  manuscrites  des  bods  ou- 
vrages ,  se  multipliaient  et  se  répandaient  quel- 
quefois avec  autant  d'abondance  et  de  rapidité , 
qu'avant  l'invention  de  cet  art;  mais,  soit  que  le 
Bojardo  connût  ou  non  ce  poëme ,  il  se  proposa 
de  suivre  uue  autre  route  que  son  auteur.  Le 
Pulci  n'avait  voulu  que  rire  et  faire  rire  ;  à  l'ex- 
ception du  petit  nombre  de  faits  qui  ne  se  prê- 
taient pas  à  la  plaisanterie^  il  avait  tout  envi^gé 
du  côté  plaisant  ;  Fauteur  du  Roland  amoureux 
vit  plus  sérieusement  les  choses  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
très  singulier,  c'est  que  le  sujet  embrassé  par  le 


(i  )  Mambriano ,  cl.  (  Voyez  ci-dessus ,  p.  257.  ) 
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PuJci^  le  coqduisaît  nécessairement  à  un  dénoù- 
ment  tragique»  tandis  que  celui  qu^invenia  le 
Bojardo  mettait  le  principal  héros  dans  utie 
position  souvent  comique ,  en  lui  prêtait  une 
faiblesse  d'amour  »  et  n*y  joignant  pas  le  don  de 
plaire. 

Le  savant  Gravina  ,  si  sévère  pour  le  Afor- 
ganùCj  montre  beaucoup  de  partialité  pour  VOr- 
lando  innamoraùo.  Selon  lui ,  le  Bojardo  se 
proposa  d'imiter  les  épiques  grecs  et  latins  dans  I 
ses  inventions  et  dans  son  style.  Il  choisit  pour 
héros  Roland  et  les  autres  paladins ,  parce  que 
leurs  noms  et  lem^s  exploits  étaient  généralement 
connus  ;  de  même  qu'Homère  et  d'autres  poètes 
prirent  pour  sujet  de  leurs  inventions  le  siège 
de  Troye ,  dont  la  renommée  était  répandue  dans 
toute  la  Grèce ,  de  même  le  Bojardo  prit  pour 
fondement  de  sa  fable  le  siège  de  Paris ,  déjà 
célébré  par  tant  de  romanciers  et  de  poètes.  Il 
forma  le  caractère  de  la  plupart  de  ses  héros 
sur  l'idée  des  héros  d'Homère;  et  comme  dans 
V Iliade  les  choses  les  plus  incroyables  tirent  leur 
vraisemblance  de  l'intervention  des  dieux,  il  sauva 
ses  fictions  les  plus  extraordinaires  par  des  ma- 
giciens et  par  des  fées.  Le  critique  indulgent  ne 
s'en  tient  pas  là.  Il  veut  que  le  Bojardo  ait  re- 
présenté »  dans  les  différents  personnages  qu'il 
met  en  action ,  les  vices  et  les  vertus  »  comme 
les  anciens  les  représentaient  dans  les  divinités 
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qtfils  faisaient  agir  ;  et  qu'ainsi ,  à  l'exemple  de 
ces  premiers  poètes ,  il  ait  produit  sur  la  scène  , 
sous  la  figure  ou  sous  rembléme  de  personnages 
menreilleux,  toute  la  philosophie  morale.  Les 
Grecs ,  pour  signifier  la  faiblesse  de  Tame  hu- 
maine ,  qui  se  laisse  le  plus  souvent  emporter  aux 
plus  funestes  excès  par  les  passions  les  plus  lé- 
gères ou  les  plus  viles ,  tirèrent  de  la  seule  Hélène 
le  sujet  de  tant  de  batailles  et  d^une  guerre  si 
fatale  même  aux  vainqueurs  ;  le  Bojardo ,  vou-* 
lant  nous  répéter  la  ipéme  leçon ,  s'est  servi  de  la 
seule  Angélique  pour  exciter  une  infinité  de  que- 
relles meurtrières  et  de  rixes  sanglantes.  Enfin , 
il  observe  que  ce  poème ,  où  tant  de  beautés 
brillent ,  serait  exempt  des  taches  qui  le  ternis* 
sent ,  s'il  avait  pu  être  terminé  par  son  auteur , 
s'il  avait  reçu  dans  son  ensemble  la  mesure  et  les 
proportions  qu'il  devait  avoir ,  si  chaque  partie 
eut  été  soignée ,  et  si  le  travail  en  eût  fait  dispa- 
raître quelques  expressions  basses ,  si  enfin  la 
versification  en  eût  été  renforcée  dans  quelques 
endroits  (i). 

Sans  adopter  entièrement  des  éloges  dont  nous 
apercevrons  bientôt  l'exagération ,  nous  devons 
cependant  reconnaître  que  cette  dernière  obser- 
vation surtout  est  très  fondée.  On  ne  peut,  en 
effet ,  savoir  au  juste  ce  que  l'ouvrage  entier  eut 

■   I  II  ■  — ■—  I     ■   Il     — — 1^— — — ^— — — i» 

(i)  Deîla  Ragione  poët. ,  1.  II;  N^XV,  p.  loi ,  etc. 

IV.  ly 
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pu  devenir ,  si  Tauteur  Teùt  ccmduit  à  sa  fin  ;  on  ne 
.  peut  même  en  deviner  le  dénoùment.  Les  carac- 
tères sont  bien  tracés  et  contrastés  avec  art  ;  le 
plan  est  vaste  çt  bien  ordonné  ;  les  événements 
sont  nalurellement  amenés  »  en  accordant  à  ce 
merveilleux  contre-nature  la  latitude  de  con- 
vention quMl  doit  avoir  ;  les  différentes  parties 
du  sujet  s'entrelacent  sans  confusion  ;  mais  à 
quel  terme  devaient-elles  aboutir  ?  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  savoir. 

L'imitation  des  anciens  est  sensible  dans  quel* 
ques  parties  ;  mais  ce  qui  l'est  plus  encore  , 
c'çst  que  le  Bojardo  crut  y  comme  le  Pulci  ^  de* 
voir  suivre  dans  plusieurs  points  la  trace  des 
mauvais  poètes. qui  avaient  traité  avant  eux  ces 
sujets  de  chevalerie  ;  comme  eux  *  il  se  met  en 
communication  avec  un  auditoire ,  dont  il  se  sup- 
pose entouré  ;  comme  eux ,  il  cite  à  tout  mo- 
ment l'autorité  de  l'archevêque  Turpin  ^  lors 
même  qu'il  est  visible  qu'il  ne  suit  que  sa  fan- 
taisie ;  comme  eux ,  il  adresse  la  parole  à  ses  au- 
diteurs .  en  commençant  et  en  finissant  tous  ses 
chants.  Mais  il  a  le  bon  esprit  de  se  dispenser  d'une 
prière  chrétienne  qui,  \oT^  même  qu'elle  n'est 
pas  ironique ,  comme  il  est  évident  qu'elle  l'est 
souvent  dans  le  Mor gante ,  est  encore  une  im- 
piété aux  yeux  de  la  religion ,  et  une  inconve- 
nance aux  yeux  du  goût ,  par  son  mélange  avec 
les  traits  et  les  détails  les  plus  profanes. 
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Il  en  a  dit  assez  ;  il  est  las  :  vous  saurez  la  suite 
si  vous  revenez  Tentendre.  —  Pour  que  le  chant 
qu'il  finit  tous  interesse  davantage ,  il  remet  aa 
suivant  la  fin  de  Taventure.  —  La  bataille  qui  Ta 
se  donner  est  si  terrible,  qu'il  a  besoin  de  prendre 
haleine  avant  de  la  raconter.  —  Ce  chant  est 
court ,  mais  il  ne  veut  pas  y  commencer  une  Nou- 
velle  qu'il  vous  réserve  tout  entière  pour  l'autre 
chant.  —  Celui-ci  est  trop  long  ;  mais  ceux  à  qui 
son  étendue  déplaira ,  n'ont  qu'à  n'en  lire  que 
la  moitié  9  etc.  Telles  sont  les  formes  variées 
autant  qu'il  peut ,  mais  revenant  toutes  au  même 
sens ,  qui  terminent  sans  exception  les  soixante- 
dix-neuf  chants  de  son  poëme. 

Les  débuts  du  plus  gi^and  nombre  sont  sans 
prétention ,  mais  aussi  sans  art  et  sans  poésie.  Je 
vous  ai  conté»  messieurs ,  comment  l'Argail  et  Fer- 
ragus  en  étaient  venus  aux  mains  (i). — Je  vous 
ai  laissés  dans  l'autre  chant ,  au  moment  ou  As- 
tolphe  provoquait  Grandonio  par  des  injures. 
—  Vous  devez  vous  souvenir  que  Renaud  était 
fort  en  colère  en  voyant  son  frère  Richardet 
emporté  par  un  géant.  —  Écoutez  »  messieurs  , 
la  grande  bataille,  telle  qu'il  n^  en  eut  jamais  de 
plus  horrible.  Voilà  les  formules  qui ,  dans  plus 
de  cinquante  chants  ,  remplissent  les  trois  ou 

* 

(  I  )  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  citer  les  chants  où  se 
trouvent  ces  del)uts ,  qui  n'ont  de  remarquable  que  leur  trivialité'. 

19.. 
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quatre  premiers  vers.  Cela  est  du  méipe  style  et 
souvent  dans  les  mêmes  mots  que  la  plupart  des 
débuts  du  méchant  poëme  de  la  Spagna  ;  ni  Tart  | 
tii  la  langue  poétique  ne  paraissent  avoir  fait  de 
Fun  à  Tautre  aucun  progrès. 

Mais  dans  à  peu  près  vingt  chants,  \e  Bojardo 
montre  quHl  avait  pressenti  le  parti  qu^on  pou- 
tait  tirer  de  celte  forme  reçue ,  qui  mettait  eu 
correspondance  le  poète  et  ceux  qui  venaient , 
ou  qui  étaient  censés  venir  Tentendre.  Des  ré- 
flexions ,  des  invocations ,  des  apostrophes  y  des 
digressions  enfin ,  telles  que  son  imagination  les 
lui  fournit ,  et  qui  s^agencent  toujours  tant  bien 
que  mal  dans  un  cadre  aussi  libre  que  celui  du 
roman  épique  ^  remplissent  une,  deux ,  et  quel- 
quefois plusieurs  des  premières  stances;  Fauteur 
ajuste  ensuite  cela  comme  il  peut  à  son  récit,  et 
le  reprend  où  il  l'avait  laissé.  On  a  vu  que  FA- 
veugle  de  Ferrare  faisait  le  même  essai  à  peu  près 
à  la  même  époque,  soit  qu*il  y  eût  quelque  com- 
munication de  Tun  à  Tautre,  soit  que  cette  idée 
assez  naturelle  leur  fut  venue  à  tous  deux  en 
même  temps ,  et  ne  fût  due  qu'au  progrès  né- 
cessaire de  celte  forme  primitive,  inhérente  au 
poëme  romanesque.  Mais  le  pauvre  Bello  s'oc- 
cupe souvent  de  ses  affaires  ou  de  celles  de  sa  pa- 
trie; le  Bojardo ,  très  à  son  aise ,  et  que  la  guerre 
affectait  moins ,  parce  que  c'était  son  métier ,  ne 
parle  le  plus  souvent  que  d'une  manière  générale 
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ttindépendammeiit  de  toutes  circonstances  partÎT 
culières.  Voici  quelques-uns  pie  ces  débuts  : 

a  Toutes  les  choses  sublunaires ,  la  richesse  9 
les  grandeurs,  les  royaumes  de  la  terre,  sont  su- 
jettes au  caprice  de  la  fortune.  Elle  ouvre  ou 
ferme  inopinément  la  porte,  et  lorsqu'elle  paraît 
la  plus  brillante ,  elle  s*obscurcit  tout  à  coup  ; 
mais  c'est  surtout  à  la  guerre  qu'elle  se  montre 
inconstante  ;  légère >  violente^  et  plus  trompeuse 
que  partout  ailleurs.  On  peut  le  voir  par  TexenL- 
pie  d'Agrican ,  qui  était  empereur  de  Tai*tarie  , 
qui  avait  un  si  grand  pouvoir  sur  la  terre ,  à  qui 
tant  de  peuples  obéissaient ,  et  qui^  pour  obtenir 
la  possession  d'une  femme,  vit  son  armée  entière 
dispersée  ou  détruite,  et  perdit  en  un  jour  par  la 
main  de  Roland  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  (i). 

5j  Seigneurs  et  chevaliers  amoureux ,  belles  et 
gracieuses  dames,  vous  qui  êtes  rassemblés  pour 
écouter  les  grandes  aventures  et  les  guerres  qu'en- 
treprirent ces  anciens  et  célèbres  chevaliers,  ce 
sont  surtout  Roland  et  Âgrican  qui  firent  par 
a mour  des  c  hoses  grandes  et  mer veill  euses,  et  c .  (2). 

»  Qui  me  donnera  la  voix,  les  paroles  et  les 
expressions  élevées  et  profondes  dont  j'ai  besoin 
pom"  raconter  une  bataille  qui  n'eut  jamais  sou 

(1)  L.  I ,  c.  XYl ,  st.  I  et  3. 
(90  c.  XIX. 
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égale  sous  le  soleil ,  auprès  de  laquelle  toutes  les 
autres  batailles  furent  des  violettes  et  des  ro- 
ses (i)?» 

Roland  et  Renaud  en  viennent  aux  mains  pour 
Tamour  d'Angélique.  «  Celui  qui  n'a  pointéprouvé 
ce  ^ue  c'est  que  l'amour  »  dit  le  poète,  pourra 
blâmer  deux  illustres  barons  qui  se  combattent 
avec  tant  de  fureur,  et  qui  devraient  s^honorer 
l'un  l'autre,  étant  nés  du  même  sang  et  profes- 
sant la  même  foi ,  surtout  le  fils  de  Milon ,  prov#- 
cateur  de  ce  combat;  mais  qui  connaît  Tamour 
et  sa  puissance  excusera  ce  chevalier.  L'amour 
en  effet  est  plus  fort  que  la  prudence  et  la  sa- 
gesse. Ni  l'art  ni  la  réflexion  n'y  peuvent  rien; 
jeunes  et  vieux  vont  où  il  les  mène,  le  bas  peuple 
avec  le  seigneur  altler.  Il  n'y  a  point  de  remède 
contre  l'amour  ;  il  n'y  en  a  point  contre  la  mort  ; 
il  leur  faut  des  sujets  de  tout  rang  et  de  toute  es- 
pèce, etc.  (2).  w 

C'est  ainsi  que  débutent  quatre  chants  de  son 
premier  livre  ;  car  il  faut  obsei^er  qu'il  avait  éta- 
bli pour  son  poème  cette  distribution  singulière. 
11  est  divisé  en  livres  ,  qui  sont  subdivisés  en 
chants.  Le  premier  livre  a  trente-neuf  chants,  le 
second  trente -un;  le  troisième  est  resté  sus- 
pendu au  neuvième  chant. 


(i)C.  XXVII. 
(2)  C.  XXVIII. 
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Ces  sortes  d'exordes  sont  plus  fréquents  dans 
le  second  livre ,  et  ils  y  ont  en  général  plus  d'éten- 
due. Écoutons  celui  du  premier  chant.  «  Dans 
Tagréable  saison  où  la  nature  rend  plus  brillante 
rétoile  d*amour,  quand  elle  couvre  la  terre  de  ver- 
dure ,  et  qu'elle  orne  de  fleurs  les  arbrisseaux ,  les 
jeunes  gens,  les  dames ,  toutes  les  créatures  livrent 
leur  cœur  ù  l'allégresse  et  à  la  joie  ;  mais  quand 
l'hiver  arrive ,  et  que  ce  beau  temps  est  passé ,  le 
plaisir  fuit  et  nous  abandonne.  Ainsi  au  temps  où 
la  vertu  florissait  parmi  les  anciens  seigneurs  et 
les  chevaliers,  la  gaité,  la  courtoisie  régnaient; 
mais  l'une  et  l'autre  ont  pris  la  fuite  ;  elles  se 
sont  égarées  long-temps,  et  n'avaient  plus  au- 
cune idée  de  retour.  Maintenant  ce  mauvais  vent 
est  passé,  cet  hiver  est  fini  ;  la  vertu  refleurit  dans 
le  monde;  et  moi ,  je  vais  rappelant  à  la  mémoire 
les  prouesses  des  temps  passés.  » 

Au  quatrième  chant ,  il  invoque  sa  dame ,  qu'il 
appelle  lumière  de  ses  jeux ,  esprit  de  son  cœur , 
et  qui  lui  a  tant  de  fois  inspiré  des  vers  d'a- 
mour. «  C'est  Tamour  qui  inventa  la  poésie  , 
la  musique ,  qui  réunit  par  de  douces  chaînes 
les  nations  étrangères  et  les  hommes  disper- 
sés ;  il  n'y  aurait  sans  lui  ni  sociétés  ni  plaisirs; 
la  haine  et  la  guerre  sanglante  couvriraient  la 
terre.  C'est  lui  qui  bannit  l'avarice  et  la  colère  ; 
c'est  lui  qui  inspire  les  belles  entreprises  ;  et 
jamais  Roland  ne  donna  tant  de  preuves  de  va- 
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leur  que  depuis  ]e  moment  où  il  fut  vaincu  par 
Famour.  » 

Il  se  compare  dans  le  dix-septième  au  premier 
navigateur  qui  côtoya  d^abord  les  rivages ,  s*a- 
vança  peu  à  peu  en  pleine  mer, et  se  confia  enfin 
aux  vents  et  aux  étoiles.  De  même  il  -n^a  point 
encore»  dans  seschants^  abandonné  la  rive;  mais 
il  lui  faut  entrer  maintenant  dans  un  océan  im- 
mense. Une  guerre  épouvantable  s'apprête.  L*  Afri- 
que entière  passe  les  mers  ...  .^  la  France,  rAn« 
gleterre  et  r Allemagne  sont  en  feu»  et  Charle- 
magne  va  se  voir  attaqué  de  toutes  parts. 

«  Si  ceux  qui  surpassèrent  en  gloire  le  monde 
entier,  tels  qu'Alexandre  et  César,  dit -il  au 
vingt  -  deuxième  chant,  eux  qui  coururent,  gui* 
dés  par  la  victoire,  de  la  mer  Méditerranée  aux 
extrémités  de  TOcéan,  n'avaient  pas  eu  l'appui 
de  la  déesse  de  Mémoire,  leur  valeur  aurait  brillé 
en  vain.  L'audace,  la  prudence,  les  vertus  les 
plus  célèbres  seraient  moissonnées  par  le  temps; 
il  n'en  resterait  plus  de  souvenir.  O  Renommée 
qui  suis  les  pas  des  grands  capitaines ,  Nymphe 
qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants, 
qui  prolonges  au-delà  de  la  mort  les  honneurs 
qui  leur  sont  rendus,  et  rends  éternels  ceux  que 
tu  vantes,  tu  es  réduite  à  répéter  les  antiques 
amours  et  à  raconter  des  batailles  de  géants, 
grâces  à  ce  monde  frivole,  dont  l'indifférence 
est  telle  qu'il  ne  se  soucie  ni  de  renommée  ni  de 
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vertu  !  Laisse  sur  le  Parnasse  Tarbre  qai  y  reyer* 
dit  sans  cesse,  puisque  le  chemin  qui  y  conduit 
s'est  perdu,  et  viens  au  bas  de  la  montagne  chan- 
ter avec  moi  Thistoire  d'Agramant^  de  ce  sarra* 
zin  redoutable  qui  se  vante  d*emmener  captifs  le 
roi  Charles  et  tous  ses  paladins,  yf 

On  voit  ici  que  le  génie  de  Fauteur  avait  de 
rélévation,  qu'il  visait  au  grand,  et  que  pour  la 
première  fois  depuis  le  Dante  il  faisait  entendre 
à  ritalie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
était  dans  une  cour  galante,  dont  il  faisait  lui- 
même  partie;  il  chantait  pour  elle;  et  son  sujet, 
tel  qu'il  l'avait  conçu,  autant  que  son  auditoire, 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la  ga- 
lanterie. Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livre,  à  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail, 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre,  excité  par 
les  images  voluptueuses  que  présente  le  joli  épi- 
sode de  Bradamante  et  de  Fleur -d'Épine,  il  se 
croit  au  milieu  de  cette  cour  remplie  de  Beautés 
angéliques  et  de  cavaliers  aimables  ;  il  invite 
TAmour  à  y  descendre,  et  lui  prédit  que  quand  il 
y  sera  une  fois  il  n'en  voudra  plus  sortir  (i). 

11  est  évident  que  le  ton ,  les  idées ,  les  usages 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d'un  grand 


(i )         Se  tu  vien  ira  costor^  io  ti  sb  dire 

Cive  starai  nosco,  e  non  vorrai  partire. 
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poème  en  a  toujours  décidé  le  caractère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italiennes,  là  galanterie  dictait  les  moeurs;  mais 
Tantique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes dû  dourage.  Les  dévouas ,  les  lois  «  les  cou* 
tcimes  chevalerésqubs  formaient  une  science  dans 
laquelle  le  Bojardo  était  instruit ,  conformément 
à  son  état  et  à  sa  naissance.  Il  était  sûr  de  plaire 
à  ses  souverains  et  aux  maîtres  des  autres  petits 
états,  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
science.  On  pourrait  dire  qu'il  n*y  avait  alors  que 
des  cours  en  Italie,  et  qu'il  n*existait  point  d'autre 
public.  C*est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant, 
et  le  poème  du  Bojardo ,  et  celui  de  l' Arioste ,  et 
tous  les  autres  romans  épiques  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  même  que  le  poème  héroïque  sen- 
tit aussi  cette  influence,  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  originelle  que  les  épopées  des  âges  sui- 
vants ne  reçurent  que  secondairement  et  comme 
par  imitation. 

J'ai  dit  que  le  Bojardo  parait  faire  peu  d'at- 
tention aux  circonstances  orageuses  qui  l'en- 
tourent. Il  en  parle  cependant  une  fois,  et  c'est 
à  la  fin  de  ce  dernier  chant,  comme  s'il  avait  été 
interrompu  par  le  bruit  même  et  par  le  tumulte 
des  armes.  «  Tandis  que  je  répète  dans  mes  chants 
les  discours  amoureux  de  ces  deux  Belles  ,  j'ap- 
prends que  les  cœurs  s'enflamment  en  France  da 
désir  de  venir  troabler  la  belle  Italie.  Il  semble 
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qne  le  ciel  en  feu  nons  annonce  d^affreuses  ruines 
et  tous  les  effets  de  la  rage  ;  et  Mars  irrité  mon- 
trant sa  face  horrible  agite  son  glaive  et  nous  me^ 
nace  de  tous  côtés  (i).  »  Cela  coïncide  parfaite- 
ment avec  Tannée  14949  époque  de  la  descente 
de  Charles  YIII  en  Italie  et  de  la  mort  du  Bo/ar- 
do.  Il  nous  reste  à  examiner  dans  son  poëme  rin-| 
vention  ^Pin  trigue  et  avant  tout  les  caractères. 

Tous  les  poètes  ^  les  chroniqueurs  et  les  ro- 
manciers qui  précédèrent  Fauteur  de  VOrlandd 

(1)    Menire  ch'  io  canto,  Mme  Dio  tlederUore 
F'eggio  VltaUa  tutta  afiamma  e  afoco 
Per  questi  Gaîli  che  con  granfurore 
f^engon  per  ruinar  non  so  che  ïoco. 
Perd  vi  l^scio  in  questo  vano  amore,  etc. 

GTest  là  toat  ce  que  contient  la  dernière  strophe  de  l'édition  du 
Domenichi ,  i545  ;  mais  dans  une  autre  bien  postérieure  (Venise, 
1608 ,  in-4**09  dont  Téditeur  assure,  dans  son  avis  aux  lecteurs, 
qu'il  a  corrigé  un  nombre  infini  de  fautes ,  et  qu'il  a  même  quel- 
quefois rétabli  quatre  ,  six ,  et  jusqu'à  douze  strophes  qui  avaient 
été  supprimées ,  ravant-dernière  strophe  est  ainsi  : 

Mentre  ch'  io  canto  gU  amorosi  detli 
Di  queste  donne  da  Vinganno  prese , 
Sento  di  Francia  riscaldarsi  i  petti 
Per  disturbar  d^Italia  il  bel  paese , 
Allé  ropine  con  rabbiosi  effetti 
Par  che  dimostra  il  ciel  con  fiamme  accese; 
E  Marte  irato  con  Vorridafaccia , 
Di  quà  e  di  là  colferro  ne  minaccia. 

C'est  la  leçon  que  j'ai  suivie  en  traduisant  cet  endroit. 
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innamoraùo  avaient  fait  de  Roland  un  chevalier  « 
non  seulement  sans  peur  et  sans  reproche ,  mais 
sans  faiblesse  9  un  défenseur  de  la  foi^  un  chré- 
tien du  temps  des  croisades ,  combattant  les  Sar* 
g:azinS)  mais  ardent  à  les  convertir,  et  ne  leur 
proposant  d'autre  alternative  que  le  bapléme  ou 
la  mort  ;  fidèle  à  la  belle  Aide  sa  femme  y  quoi- 
qu'en  étant  peu  occupé,  et  protégeant  les  ûlle^ 
et  les  femmes  sans  rien  éprouver  pour  elles,  et 
sans  en  rien  exiger.  Le  Bojardo  imagina  le  pre*  I 
mier  de  lui  donner  une  passion  amoureuse ,  de  ]e{ 
mettre  en  rivalité  avec  d'autres  paladins  de  France 
et  des  chevaliers  sarrazins,  el  de  tirer  de  ces  pas- 
sions et  de  ces  rivalités  une  nouvelle  source  d'in- 
cidents romanesques  et  un  nouveau  mobile  d'ac- 
tion. Pour  cela,  il  fallait  créer  une  Beauté  parfaite 
à  laquelle  rien  ne  pût  résister,  et  la  produire  dans 
une  circonstance  où  les  armées  ayant  fait  trêve 
à  leur  longue  guerre,  les  chevaliers  des  deux  par- 
tis pussent  se  réunir  dans  le  même  lieu,  et  être 
frappés  en  même  temps. 

C'est  ce  qu'avait  fait  Turpin ,  si  l'on  en  croit 
notre  poêle  ;  mais  le  bon  archevêque  n'avait  pas 
voulu  publier  cette  partie  de  son  histoire,  pour  ne 
pas  faire  tort  au  paladin  son  ami  (1)960  faisant  cou* 

(  I  )         Perofa  lo  scriltor  sas^^io  ed  nccorto 
Chejar  non  volse  al  caro  amico  iorlo^ 

(  L.  I,  0.  I;  St.  3.) 
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naître  une  erreur  qui  avait  pensé  le  conduire  à 
sa  perte.  Pour  lui,  qui  D*a  pas  les  mêmes  mo- 
tifs ,  rien  ne  Tenipêche  de  nous  transmettre  ce 
que  Turpin  avait  écrit.  On  est  déjà  au  fait  de  ces 
recours  à  Tautorité  de  Turpin ,  et  Ton  sait  ce 
qu'on  en  doit  croire.  Voici  donc  ce  que  le  bon 
archevêque  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  vou* 
loir  publier. 

Au  milieu  d\m  repas  splendide  que  donnait 
Charleraagne  aux  seigneurs  de  sa  cour  et  aux 
nobles  étrangers ,  pour  Touverture  d'un  grand 
tournoi ,  on  avait  vu  paraître  tout  k  coup  entre 
quatre  géants  d'un  aspect  terrible  une  princesse 
plus  belle  que  l'étoile  du  matin.  C'était  Aogéli-;; 
j]ue, fille  de  Galafron,  roi  du  Catai^  royaume 
qu'on  ne  trouve  pas  sur  la  carte  d'Asie,  mais  que 
Ton  dit  être  le  même  que  la  Chine,  et  il  est  vrai 
que  les  Tartares  donnent  encore  aujourd'hui  à  la 
Chine  le  nom  de  Kitai  ou  Kitay ,  qui  ressemble 
assez  à  Catai  (i)  ;  mais  il  est  singulier  qu'on  soit 
allé  chercher  une  beauté  chinoise  pour  tour- 
ner en  France  toutes  les  têtes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dette  beauté  surnaturelle  ,  accompagnée  d'un 
jeune  chevalier  aussi  beau  qu'elle-même ,  déclare 
à  l'empereur  qu'elle  est  venue  des  extrémités  du 

(  I  )  Voyez  le  Voyage  de  Bell,  de  Petersbourg  à  Peking ,  traduit 
par  M.  Castera ,  à  la  suite  de  celui  de  M.  Barrow  enChine,  vol.  III , 
p.  3i(). 
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monde  avec  son  frère  pour  lui  rendre  hommage  9 
et  pour  éprouver 9  dans  les  joutes  annoncées,  la 
valeur  de  ce  jeune  frère  contre  celle  de  tous  les 
chevaliers.  Elle  propose  pour  condition  du  com- 
blât que  tout  guerrier  abattu  d'un  coup  de  lance 
demeurera  leur  prisonnier  ,  sans  pouvoir  com- 
battre avec  d'autres  armes  $  que  si  son  frère  est 
vaincu^  il  s'en  ira  avec  ses  géants,  et  qu'elle  ap- 
partiendra au  vainqueur. 

Aussitôt  tous  les  chevaliers  chrétiens  et  païens, 
jeunes  et  vieux , capables  ou  non  de  plaire,  ga- 
lants ou  jusqu'alors  insensibles,  sont  enflammés 
par  tant  de  charmes  et  par  l'espoir  de  les  obte- 
nir, se  lèvent  et  demandent  le  combat.  L'Empe- 
reur décide  qu  il  n'y  en  aura  que  dix,  et  que  leurs 
noms  seront  tirés  au  sort.  Tout  empereur  et  tout 
vieux  qu'il  est,  il  veut  que  le  sien  soit  inscrit.  Re- 
naud se  fait  écrire  des  premiers  ;  le  sage  Roland 
est  entraîné  comme  les  autres  ;  il  se  reproche 
sa  faiblesse ,  mais  il  y  cède ,  et  sa  douleur  est 
grande  de  voir  que  son  nom  ne  sort  de  l'urne 
que  le  dixième. 

Celui  du  brillant  et  jeune  Astolphe  est  le  pre- 
mier; il  se  rend  au  lieu  indiqué^  et  court  la  lance 
en  arrêt  de  fort  bonne  grâce  ;  mais  à  peine  est- il 
touché  par  la  lance  d'Argail  (  c'est  le  nom  du 
frère  d'Angélique  )  ,  qu'il  est  jeté  hors  des  ar- 
çons, accident  au  reste  qui  lui  arrivait  assez  sou- 
vent. Il  est  ici  très  fidèle  à  son  caractère;  ton-* 
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jours  avantageux  dans  ses  disgrâces  »  il  ne  man-^ 
que  pas  de  raisons  (i)  pour  prouver  qu'il  était  le 
plus  fort ,  quoiqu'il  ait  été  abattu.  Il  n'en  reste 
pas  moins  prisonnier.  Le  terrible  Ferragus  vient 
le  second.  Malgré  sa  taille  gigantesque  et  sa  force 
démesurée»  il  est  abattu  comme  Astolphe;  mais  il 
ne  se  rend  pas.  Les  quatre  géants  s^avancent  et 
l'entourent  ;  il  les  tue.  L' Argail  veut  lui  faire  en- 
tendre raison  ;  chose  impossible.  Il  faut  qu'i}  se 
batte  répée  à  la  main.  Le  combat  est  des  plus 
terribles»  et  recommence  plusieurs  fois.  An- 
gélique, incertaine  du  succès»  s'enfuit  dans  la 
forêt  des  Ardennes  »  à  l'entrée  de  laquelle  on  se 
bat.  L' Argail  la  suit;  Ferragus  court  ^ur  se9 
traces»  le  joint»  le  force  encore  à  se  battre»  et 
n'est  satisfait  que  quand  il  lui  a  donné  la  mort. 
Le  jeune  chevalier  ne  lui  demande  en  mourant 
d'autre  grâce  que  d'être  jeté  avec  ses  armes  dans  * 
le  fleuve  voisin  »  pour  qu'on  ne  reproche  pas  un 
jour  à  sa  mémoire  qu'il  s'est  laissé  vaincre  ayant 
de  si  fortes  armes.  Ferragus  y  consent»  à  l'excep- 
tion du  casque»  qu'il  portera  pendant  quatre  jours 
seulement  »  parce  qu'il  a  perdu  le  sien  dans  le 
combat.  Il  viendra  ensuite  le  jeter  au  même  en- 
droit où  il  aura  laissé  le  corps  et  le  reste  de  l'ar- 
mure. Cela  dit  et  convenu  »  l'Argail  expire  »  et 
Ferragus  ,  après  lui  avoir  ôté  son  casque  »  et  s'en 

(i)  Cela  est  arriyé,  dit-il  j  perdiffetto  délia  sella  y  c.  I  ;  st  6). 
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être  couvert^  va  précipiter  le  corps  dans  la  rî-r 
yière.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  versé  des  larmes  sur 
la  mort  prématurée  de*ce  brave  guerrier.  Il  reste 
quelque  temps  les  yeux  fixés  sur  Tendroit  où  il 
Ta  jeté  »  et  reprend  tout  pensif  le  chemin  qui 
Favait  conduit  au  bord  du  jQieuve  (i).  On  recon- 
naît à  ce  trait  de  nature  lepoète  sensible  et  Thom- 
me  nourri  de  Tétude  des  anciens. 

C'est  ainsi  que  s'annonce  le  caractère  de  Fer- 
ragus.  Ceux  de  Roland  et  de  Renaud  sont  aussi 
mis  en  scène  dès  le  commencement ,  tous  deux 
par  cet  amour  soudain  que  leur  inspire  Angélî* 
que.  Renaud  apprend  le  premier  qu'elle  s'est  en- 
fuie et  que  Ferragus  est  à  sa  poursuite.  Il  court 
sur  leurs  traces  vers  la  foret.  Roland  apprend  les 
mémes^  nouvelles^  et  de  plus  que  son  cousin  Re- 
naud s'est  mis  aussi  à  la  recherche  d'Angélique. 
Il  le  connaît^  s'il  peut  la  trouver,  il  sait  de  quoi  il 
est  capable.  C'en  est  trop,  il  prend  ses  armes ^ 
monte  sur  son  cheval  Bride-d'Or,  et  ^aloppe  vers 
les  Ardennes.  Renaud  arrive  dans  la  foret,  épuisé 
de  fatigue  et  de  soif.  Il  s'arrête  auprès  d'une  fon- 
taine d'eau  limpide.  Le  poète ,  mêlant  ici  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  avec  ceux  de  Charlema- 
gne  et  de  ses  paladins,  feint  que  cette  fontaine 
avait  été  enchantée  par  Merlin ,  et  qu'elle  inspi- 
rait à  ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux  la  haine  la 

I  _         I    ITT — *.-^ 

(i)G.  III,  st.  67  et  68. 
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plus  Tiolente  pour  Tobjet  qu'ils  avaient  le  plus 
aimé  (i). 

Renaud  en  boit  y  et  à  l'instant  il  rougit  de  son 
amour,  déteste  Angélique  autant  qu'il  l'aimait, 
revient  sur  ses  pas  pour  sortir  de  la  foret,  et  ne 
s'arrête  qu'auprès  d'une  autre  fontaine  plus  agréa^ 
ble  encore  que  la  première.  Il  s'assied^  se  repose 
et  s'endort.  Ce  n'était  point  Merlin  qui  avait  en- 
chanté cette  fontaine  ;  elle  tenait  de  sa  nature  un 
effet  tout  contraire,  et  l'on  ne  pouvait  en  boire 
sans  se  sentir  brûlé  d'amour;  en  un  mot,  c'était  la 
fontaine  de  l'Amour  même  (2).  Angélique,  échap- 
pée aux  poursuites  de  Ferragus ,  arrive  un  instant 
après.  La  chaleur  excessive  et  une  longue  course 
l'ont  altérée;  elle  boit  à  la  fontaine,  et  au  même 
instant  elle  aperçoit  Renaud  endormi.  L'eau  ma- 
gique fait  son  effet;  Angélique  approche,  admire 
le  chevalier,  cueille  des  fleurs,  les  jette  sur  son 
visage.  Renaud  s'éveille  :  elle  s'attend  qu'il  va  être 
enchanté  de  la  voir;  mais  il  l'aperçoit  à  peine, 
que  l'eau  de  la  Haine  agissant  en  lui,  il  se  lève 
brusquement ,  remonte  sur  son  cheval  y  et  fuit  à 
toute  bride.  Augélique  le  suit  de  toute  la  rapidité 
du  sien ,  en  lui  disant,  ou  plutôt  lui  criant  les 
choses  les  plus  tendres  (3)  ;  mais  il  ne  l'entend 

(i)C.llI,  st.  32  cl  33. 

Ci)  Si.  58. 
(3)  St.  45  cl  4G. 

IV.  20 
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plus:  Bayard  remporte  loin  delà  vue  d^ÀDgélique, 
qui  revient  alors  tristement  au  lieu  d^où  elle  était 
{>artie.  Elle  reconnaît  la  place  où  Renaud  s^ëtait 
endormi ,  Therbe  et  les  fleurs  cp^il  avait  foulées , 
les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombrage.  Elle 
s'y  arrête  ^  adresse  à  tons  ces  objets  des  discours 
passionnés  ;  et  succombant  à  tant  d^agitation  et  de 
£atigue«  elle  s*endôrt  à  son  tour  (i). 

Roland  ^  qui  la  cherchait  de  tous  côtés«  la  trouve 
^ans  cette  posture  :  elle  y  est  si  belle  que  toutes 
les  belles  de  la  teire  seraient  auprès  d'elle  ce  que 
les  étoiles  sont  auprès  de  Diane,  ce  que  Diane  est 
auprès  du  soleil.  Est-il  là  en  effet,  ou  n*est-il  pas 
dans  le  paradis  ?  Il  la  voit,  mais  rien  de  ce  qu'il  voit 
n'est  réel  :  il  rêve ,  il  dort  véritablement  (2)»  Tan- 
dis qu'il  se  parle  ainsi  à  voix  basse,  transporté 
d'admiration  et  d'amour ,  et  regardant  Angélique 
de  fort  près,  Ferragus  survient  et  lui  signifie  brus- 
quement que  cette  Dame  est  la  sienne  ,  qu'il  ait 
donc  à  la  quitter  sur-le-champ^  ou  à  se  préparer 
au  combat.  Roland  accepte  le  défi,  et  le  terrible 
duel  commence.  Le  bruit  des  coups  réveille  Angé- 
lique; elle  prend  de  nouveau  la  fuite.  Les  deux 
chevaliers  continuent  de  se  battre  avec  acharne- 
ment: mais  ils  sont  interrompus  par  une  jeune  et 
belle  dame,  parente  de  Ferragus.  Elle  le  cherchait 


(i)  St.  49  et  5o. 
(i)  St.  OS  et  6g. 
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partout  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  qui  1% 
rappellent  en  Espagne  à  l'instant  ménoie.  Les  deux 
chevaliers  se  quittent ,  et  Roland  se  remet  de  plus 
belle  à  la  poursuite  d^Angélique. 

On  ne  peut  nier  que  cette  intrigue  romanesqut 
ne  soit  ingénieusement  tissue ,  qu^eile  ne  donne 
lieu  à  (les  développements,  et  surtout  à  des  des* 
criptions  très  poétiques  ;  mais,  à  la  valenrprès^ 
que  devient  dans  toutes  ces  poursuites  le  beau 
caractère  de  Roland  ?  et  malgré  ce  que  Gravina 
en  a  pu  dire ,  quel  rapport  pouvait-il  j  avoir  entra 
cette  manière  de  concevoir  et  de  conduire  un 
poëme  épique ,  à  la  manière  grande ,  s^ge»  et  tou^ 
jours  héroïque  des  anciens  ? 

Le  caractère  d^Astolphe,  déjà  bien  annoncé^ 
est  mis  à  une  épretive  piquante  et  singulière.  De- 
meuré seul  dans  la  tente  d'où  Angélique  et  son 
frère  étaient  partis,  il  se  croit  dispensé  d'y  rester. 
Sa  lance  avait  été  ix>mpne:  l'Argail  avait  laissé  la 
sienne  appuyée  contre  un  arbre ,  pour  se  battre  Té* 
pée  à  la  main  aver  Fermgus.  Astolpbe  s'en  empare 
sans  en  connaître  la  vertu,  et  reprend  le  chemin 
de  Paris.  Cette  lance  d'or  était  enchantée.  Pour  peu 
qu'elle  touchât  le  chevalier  le  plus  ferme  sur  les 
arçons,  il  était  renversé  du  premier  coup.  Astol- 
pbe arrive  à  Paris.  Le  grand  tournoi  était  ouvert^ 
et  la  fortune  y  était  contraire  aux  chevaliers  fran- 
çais. Après  des  succès  variés  entre  les  deux  partis  ^ 
le  terrible géaniGrandonio  est  entré  dans  l'arène^ 

2Q.. 
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et  tout  tremble  à  son  aspect.  Il  renverse  Oger  le 
Danois»  et  ensuite  le  vieux  Turpin.  Ganeloa  et 
tous  les  chevaliers  de  la  maison  de  Mayence 
ont  fait  retraite  :  Griffon  seul  ose  combattre; 
[Grandonio  Vàbai  de  même.  Gui  de  Bourgogne» 
Angelier ,  Auvin  »  Avolio  ,  Otton  ,  Berlinguier 
éprouvent  le  même  sort.  Grandonio  tue  de  sa 
lance  Hugues  de  Marseille  :  il  abat  Alard ,  Richar< 
det»  et  le  fameux  Olivier.  Il  insulte  à  toute  la  che- 
valerie de  Charlemagne.  L'empereur  »  honteux  et 
furieux  à  la  fois»  s'emporte  contre  les  paladins 
qui  ne  sont  pas  à  leur  poste  ou  qui  eu  sont  sortis  » 
surtout  contre  Ganelon  »  contre  Renaud  et  contre 
ce  traître  de  Roland;  il  Tappelle  renégat,  fils  de 
p....  en  toutes  lettres»  et  jure  qu'il  le  pendra  de  sa 
inain(i).   En  supposant  que  le  Bojardo  voulût 
imiter  ici  les  héros  d'Homère,  qui  se  disent  quel- 
quefois de  grosses  injures  »  on  conviendra  que  c'é- 
tait outrer  l'imilation ,  et  que  cela  est  aussi  par 
trop  homérique. 

Pendant  tout  ce  temps ,  Astolphe  était  arrivé 
près  de  l'enceinte;  il  avait  tout  vu»  tout  entendu; 
piquéde  la  défaite  de  tant  de  chevaliers  chrétiens 
et  de  la  colère  de  Charlemagne  y  il  va  demander  à 


(  I  )     Fi^Uuol  d'iina  piilana  rinegalo , 

Che  se  riiorni  a  me,  poss*  io  morire 
Se  con  le  proprie  mon  non  t'ho  impiccato» 

(  C.  II ,  st.  G4  et  650 
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Temperear  la  permission  de  combattre ,  s'arme  » 
monte  à  cheval ,  et  se  présente  la. lance  haute* 
Les  spectateurs ,  malgré  sa  bonne  mine ,  atten- 
dent peu  de  lui.  Charlemagne  dit  à  part:  «Il  ne 
manquait  plus  que  cela  à  notre  honte  (i)«»  As- 
tolphe  lui-même  ne  se  flatte  pas  de  vaincre  ;  mais 
il  remplit  avec  courage  ce  qu'il  regarde  comme 
un  devoir  (2).  Grandonio  et  lui  prennent  da 
champ;  le  premier,  fier  de  tant  de  succès,'  le 
second  un  peu  pMe  de  crainte,  mais  décidé  k^ 
braver  la  mort ,  pour  effacer  la  honte  de  nos 
armes.  Les  deux  chevaliers  se  rencontrent,  et 
dès  que  la  lance  a  touché  Grandonio  ,  il  tombe 
rudement  et  reste  étendu  sur  le  sable  (3).  Tout 
le  monde  jette  un  cri  d'admiration  et  de  surprise; 
mais  le  plus  surpris  de  tous  était  Astolphe ,  qui 
ne  concevait  rien  à  sa  victoire.  Il  ne  restait  plus 
que  deux  guerriers  païens  qui  n'eussent  pas 
combattu:  ils  entrent  dans  la  carrière  et  sont 
renversés  avec  une  facilité  que  nj  eux,  ni  les 
spectateurs  ,  ni  l'empereur ,  ni  surtout  Astolph^ 
ne  peuvent  comprendre. 

Ganelon  et  toute  sa  race  mayençaise  enten- 
dent parler  de  ce  brillant  succès  :  ils  ne  doutent 


m* 


(i)         E  poi  ira  suoi  rîvolio  con  rampogna 

Disse  :  e  ci  manca  quest*  alira  vergogna,  (  St.  C7.) 
(^)  St.  06. 
(5)  C.  111 ,  st.  4. 
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pas  que  les  forces  d*Astolphe  ne  soient  épuisées» 
et  qu'ils  n'aient  bon  marché  de  lui  :  ils  rentrent 
dans  la  lice ,  et  &ont  tous  abattus  Tun  après  Tautre. 
Le  dernier  qui  reste  prend  Astolpfae  en  traître 
par  derrière  ;  il  renverse  le  paladin ,  qui  se  relève 
furieux  9  tire  son  épée ,  prodigue  aux  Mayençais 
les  noms  de  lâches  et  de  traîtres ,  et  les  défie  tou$ 
k  la  fois.  Ils  fondent  en  effet  sur  lui.  Astolphe  se 
défend  en  brave  »  et  blesse  quelques-uns  des 
assaillants.  Le  duc  Naismes  »  Richard  »  Turpin  , 
prennent  sa  défense.  Charlemagne  veut  mettre  le 
holà.  Astolphe  n^entend  plus  rien;  il  se  moque  de 
Tempereur ,  hii  dit  même  des  injures,  et  continue 
de  battre  les  Majençais.  Charles  est  enfin  obligé 
de  le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison  (i)« 

Cette  scène  chevaleresque  est  pleine  de  cha« 
leur  et  d*onginalité.  Si  les  miracles  de  la  lance 
enchantée  et  la  manière  dont  elle  est  ici  mise  en 
scène  ont  quelque  chose  de  comique ,  c'est  du 
comique  de  situation,  et  Astolphe ,  tout  avanta* 
geux  qu'il  est ,  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  le 
rend  si  terrible ,  est  une  idée  neuve  et  très  heu- 
reuse. Si  quelque  chose  y  descend  à  un  comique 
trop  bas ,  c'est  le  rôle  que  joue  Charlemagne.  II 
sort  de  son  trône  ^  se  jette  dans  la  mêlée,  fond 
sur  les  combattants  à  grands  coups  de  bâton,  casse 
la  tête  à  plus  de  trente.  Quel  est,  dit-il ,  le  traître, 

(OCIII. 
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quel  est  le  rebelle ,  assez  hardi  pour  troubler  ma 
fête  ?  • .  •  Il  disait  à  Ganelon  :  qu'est  •  ce  qua 
cela  ?  Il  disait  à  Astolphe  :  est-ce  là  ce  qu^il  faut 
faire  (i)?  etc.  Cela  ressemble  un  peu  trop  à  la 
colère  de  Sganarelle  ou  de  M^  Cassandre,  et 
blesse  trop  la  dignité  du  caractère  et  du  rang. 

Telle  est  Texposition  du  poème,  ou  si  Ton  veut» 
le  premier  fil  d'une  action  extrêmement  complexe* 
Yoici  comment  est  tissu  le  second.  Pendant  que 
Charlemagne  ne  songe  qu'à  donner  des  fêles ,  un 
roi  d'Afrique ,  Gradasse  s'est  mis  en  tête  d^avoir 
le  bon  cheval  fayard  et  la  terrible  épée  Durandal* 
La  difficulté  est  que  l'un  appartient  à  Renaud  et 
Tautre  à  Roland;  mais  cela  n'arrête  point  Grar 
dasse  dans  ses  projets.  Il  lève  une  armée  de  i5o,ooo 
hommes.  Il  se  rendra  d'abord  en  Espagne,  en  fera 
la  conquête ,  et  passera  ensuite  en  France  :  il 
vaincra  Cbarlemagne ,  tuera  Renaud  et  Roland , 
et  prendra  l'épée  de  l'un  et  le  cbeval  de  l'autre. 
Il  réussit  dans  la  première  partie  de  son  plan  ;  il 
remporte  de  tels  avantages  sur  les  Sarrazius  d'Es- 
»       ■■■         I  I.  I    II  ■  ii^i 

(i  )         Dando  gran  hastonaie  a  questo  e  quello  y 
Ch*  a  pià  di  trenta  ne  ruppc  In  testa. 
Chifuquel  traditor,  ckifu  ilribello 
C'hayut'  ha  ardir  a  slurhar  la  min  f esta  ? 


Eçfi  diceva  a  Gan  :  Che  cosa  è  quesia  ? 

Diccya  ad  JUoîJo  :  Ilor  si  dee  cosifare  ?  etc. 

(St.  :24cl25.  ) 
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pagne,  qu'il  force  le  roi  Marsile,  qui  était  en  paix 
avec  les  chrétiens,  de  leur  déclarer  la  guerre ,  et 
de  joindre  une  armée  formidable  à  celle  qu'il 
conduit  lui-même  en  France.  C'étaient  là  les 
tristes  nouvelles  que  Ferragus  avait  reçues  de  sa 
patrie,  tandis  qu'il  se  battait  avec  Roland,  et  qui 
l'avaient  fait  partir  sur-le-champ  pour  l'Es- 
pagne (i)- 

Pour  accroître  les  dangers  de  Charlemagne ,  il 
s'agit  d'écarter  de  lui  les  deux  paladins  invin- 
cibles, Roland  et  Renaud,  ce  dernier  surtout  qui 
n'avait  nulle  raison  pour  quitter  l'empereur ,  et 
que  Charles  venait  de  nommer  commandant-gé- 
néral de  ses  armées.  Le  poète  n'y  est  pas  embar- 
rassé. Angélique  était  retournée  dans  les  états  de 
son  père  :  au  moyen  du  livre  de  grimoire  de 
Maugis ,  elle  s'y  était  fait  transporter  par  les 
démons  aux  ordres  de  cet  enchanteur.  Il  serait 
trop  long  de  dire  comment  elle  avait  eu  ce  livre , 
et  comment  Maugîs ,  pour  sa  peine  d'avoir  voulu 
en  France  s'émanciper  avec  elle ,  se  trouvait 
alors  au  Catay  dans  une  prison  (2)  ;  il  y  était, 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p., 3 06  et  507. 

(?0  Dès  le  comracucement  de  Taction ,  Maugis  avait  surpris  An- 
gélique endormie.  Arme  de  son  livre  de  grimoire ,  il  croyait  la  re- 
tenir dans  le  sommeil ,  et  se  pcrmcllre  avec  elle  tout  ce  qu'il  vou- 
drait j  mais  elle  avait  au  doigt  un  anneau  magique  qui  la  pre'scrvait 
de  tous  les  enchantements.  Elle  s'éveille,  jette  un  cri ,  éveille  son 
ficrc  Arg.iil  qui  dormait  peu  éloigne  d'elle;  et  tandis  qu'elle  tient 
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voilà  le  fait.  Cependant  Angélique  était  plus 
occupée  que  jamais  de  son  amour  pour  Renaud. 
Elle  rend  la  liberté  à  Maugis ,  à  condition  qu'il 
lui  amènera  son  cousin,  par  la  force  de  ses  en- 
chantements (i).  ftien  de  plus  facile  ;  mais  ce 
qui  ne  Tétait  pas  autant ,  c'était  de  détruire  dans 
Renaud  Tcffet  de  la  fontaine  de  la  Haine. 

Avant  d'arriver  au  Catay ,  dans  une  barque  où 
Maugis  l'a  fait  entrer  par  surprise  (2) ,  il  est  jeté 
dans  une  ile  où  tout  respire  le  plaisir.  Femmesl 
jolies,  bonne  chère ,  concerts,  tout  l'enchante; 
mais  on  lui  annonce  que  la  reine  de  ces  beaux 
lieux ,  la  charmante  Angélique  y  va  paraître  ; 
aussitôt  tout  lui  déplaît ,  l'effraie  ,'  l'irrite  :  il 
remonte  dans  sa  barque  et  s'enfuit  (3).  Sur  un 
antre  rivage,  il  court  le  danger  le  plus  terrible. 
11  tombe  dans  les  pièges  d'un  géant  monstrueux , 


Maugis  fortement  embrasse  dans  la  posture  où  elle  l'avait  surpris , 
TArgail  le  lie  de  la  tête  aux  pieds  avec  une  forte  chaîne.  Angélique 
lui  prend  son  livre,  lit  une  évocation;  les  de'mons  accourent;  elle 
leur  ordonne  de  transporter  Maugis  encliaind  jusque  dans  les  états 
de  son  père  ;  et  le  triste  magicien  ayant  perdu  tout  son  pouvoir  avec 
son  livre,  est  porte  à  travers  les  airs ,  et  remis  à  Galafron  par  ses 
<L  '  propres  diables.  (  L.  I ,  çJLJ 
(i)C.  V. 

{:>.)  ibid. 

(5)  C.  VIIÏ.  On  a  donc  élé  trois  chants  entiers  sans  reprendre 
\c  fil  de  celle  avenliire.  Telle  est  la  marche  singulière  de  ces  sortes 
(le  poëracs. 
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est  encliainé  »  jeté  dans  une  caveroe  affreuse  , 
livré  à  une  horrible  vieille,  et  se  voit  près  d'être 
dévoré  par  un  dragon  plus  monstrueux  encore 
que  le  géant  Angélique  vient  à 'son  secours  et 
tâche  de  le  fléchir  au  moins  par  la  reconnais- 
sance ;  mais  c'est  en  vain.  Il  lui  déclare  qu'il 
aime  mieux  mourir  que  d'élre  à  elle.  Angélique ^ 
aussi  généreuse  que  tendre ,  renonce  à  le  pour- 
suivre, mais  ne  peut  renoncer  à  Talmer ,  proteste 
que  s'il  ne  fallait  que  mourir  pour  lui  plaire ,  elle 
se  tuerait  à  Tinstant  de  sa  propre  main  (i)  j  re- 
tourne tristement  dans  son  palais,  et  charge 
Maugis  de  sauver  cet  insensible.  Devenu  libre, 
Renaud  erre  dans  TOrient  y  trouvant  et  mettant  à 
fin  les  plus  merveilleuses  aventures ,  fuyant  tou- 
jours Angélique ,  et  ne  pouvant  retourner  en 
France. 

Roland  en  était  sorti  pour  chercher  celle  que 
son  cousin  prenait  tant  de  peine  à  éviter  et  qu'il 
savait  être  de  retour  dans  ses  états.  Le  chemin 
qu'il  fait  par  terre  est  long  y  ses  aventures  sont 
Bomhreuses,  et  comme  on  peut  le  penser,  admi- 
rables; telle  est,  par  exemple,  celle  du  pont  de 

la  Mort ,  qui  est  sur  le  fleuve  du  Tanaïs.  Roland 

—     ■  -~ 

(  I  )         Ella  rispose  :  iofaro  il  tuo  volere  ; 
E  s^altrofar  volessi  io  nonpotrei, 
S^io  pensassi  morendo  a  te  piacere 
Hora  kora  con  mia  mon  rnuccidereù 

(C. IX,  8t.  20.) 
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8e  bat  sur  ce  pont  avec  un  géant  énorme;  ]e  géant^ 
Blessé  à  mort,  frappe  du  pied  sur  le  pont;  un  filet 
à  mailles  de  fer  enveloppe  Roland ,  qui  ne  peut 
s'échapper  et  serait  mort  de  faim  auprès  du  corp$ 
de  son  ennemi,  si  un  autre  géant,  plus  énorme  et 
jJlus  difforme  que  le  premier,  voulant  luer  Ro- 
land d'un  coup  de  sa  propre  épée  Durandal ,  n'eut 
coupé  les  mailles  et  délivré  le  paladin ,  qui  le 
combat  aussitôt  pour  ravoir  son  épée,et  le  tue  (i)» 
Il  était  enfin  arrivé  en  Circassie ,  lorsqu'il  tombe 
dans  un  piège  plus  dangereux  que  les  géants ,  les 
dragons  et  le  pont  de  la  Mort.  Une  belle  dame  se 
présente  à  lui  sur  un  autre  pont  (2) ,  et  l'invite  à 
boire  dans  une  coupe ,  dont  la  liqueur  magique 
lui  fait  perdre  tout  souvenir  et  l'idée  même  d'An- 
gélique. 11  entre  dans  l'île  enchantée  de  la  fée 
Dragontine,  d'où  il  ne  songe  plus  à  sortir.  Plu- 
sieurs autres  paladins  et  chevaliers  y  arrivent,  et 
restent  enchantés  comme  lui. 

Pendant  ce  temps ,  Angélique  était  assiégée 
dans  Albraque  (3),  capitale  de  son  empire,  aussi 
connue  des  Géographes ,  et  aussi  réelle  que  son 
emph^e  même.  Agrîcan ,  roi  de  Tartarîe ,  en  était 
éperduement  épris,  et  n'ayant  pu  l'obtenir  de 
Galafron,  son  père ,  il  était  entré  dans  leurs  états, 

(  I  )  Fin  du  chant  V  et  commencement  du  chant  VK 

(a)  C.  VII,  «t.  44. 
(3)  C.  X- 


3i6       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

à  la  télé  d'une  formidable  armée,  qui ,  s^lon  TeX- 
pression  de  l'auteur ,  montait  à  vingt-deux  cen- 
taines de  mille  cavaliers  (i) ,  chose  qu'il  avoue 
ne  s'être  jamais  vue ,  ou  être  du  moins  très  rare. 
Malgré  les  secours  et  la  valeur  de  Sacripant,  roi 
de  Circassie,  amoureux  d'Angélique  et  qui  a 
juré  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort,  Albraque 
est  prise  et  saccagée  par  les  Tartares.  Angélique 
renfermée  dans  la  citadelle ,  s'échappe  en  mettant 
dans  sa  bouche  l'anneau  qui  a  la  propriété  de 
rompre  tous  les  enchantements ,  et  qui  de  plus  la 
rend  invisible  (2).  Elle  sait  où  est  détenu  Roland 
avec  un  grand  nombre  d'autres  chevaliers.  Elle 
veut  s'en  faire  des  défenseurs  et  les  ramener  au 
secours  de  la  forteresse  d' Albraque.  Elle  va  droit 
aux  jardins  de  Dragontine ,  touche  de  son  an- 
neau Roland  et  les  autres  chevaliers,  parmi  les- 
quels était  Braudimart ,  amant  de  la  belle  Fleur- 
de-Lys ,  leur  rend  le  bon  sens  ,  les  délivre  et 
marche  à  leur  tête.  Leur  arrivée  devant  Albraque 
fait  changer  la  fortune  (3).  Roland  ,  à  qui  Angé- 
lique donne  des  espérances  pour  enflammer  son 


(0  Fenil  due  cenlinaja  dimigUara 

Di  cai^alier  hauea  quel  rc  nel  campo, 
Cosa  non  mal  udila^  b  si  è  pur  rara, 

{Ihid.y  st.  26.  ) 

(2)  C.  XIV. 

&  C.  XV. 
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courage ,  fait  des  exploits  prodigieux  ;  Agricaa 
Toil  périr  une  partie  de  sou  arm^e.  II  est  eufia 
vaiucu  lui-même  et  tué  par  Roland^  après  uu  long 
et  terrible  combat  (i). 

Dans  celle  guerre ,  paraît  pour  la  première  fois 
une  héroïne  d'un  grand  caractère  et  qui  joue 
dans  la  suite  un  grand  ii^le;  c'est  la  belle  et  intré- 
pide Marfise,  reine  d'une  partie  de  l'Inde;  elle 
commande  une  des  armées  venues  au  secours  de 
Galafron  et  de  sa  fille  (2).  La  guerre  finie,  les 
aventures  ne  le  sont  pas.  Roland  sort  avec  gloire 
de  toutes  celles  qu'il  entreprend.  Une  combinai- 
son singulière  de  circonstances  l'oblige ,  comme 
dans  le  Morganùe^  à  combattre  contre  son  cousin 
Renaud ,  qui ,  ayant  appris  de  quelle  gloire  il 
se  couvrait  devant  Albraque ,  était  venu  de  très 
loin  pour  la  partager ,  sans  renoncer  à  sa  haine 
contre  Angélique.  Ce  combat,  plus  terrible  en- 
core que  celui  de  Roland  et  d'Agricah  ,  dure 
deux  jours  (3).  Le  second  jour,  Angélique  en 
est  témoin.  Elle  a  fait  dès  le  matin  à  Roland 
beaucoup  de  coquetteries.  Effrayée  de  sa  supé- 
riorité dans  le  combat^  et  du  danger  que  court 
son  cher  Renaud ,  elle  s'avance ,  retient  le  bras 
de  Roland ,  au  moment  où  il  va  frapper  un  coup 


(i)C.  XVIII  et  XIX. 
{1)  C.  XVI ,  st.  29. 
ç>)  c.  XXVII. 
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qui  peut  être  mortel  (i) ,  lui  renouvelle  toutes  les 
promesses  qu^elle  lui  a  faites ,  à  condition  qu*il 
partira  sur-le-champ ,  pour  aller  détruire  une  ile 
enchantée  ,  gardée  par  un  dragon  qui  a  dévoré 
tous  les  habitants  du  pays ,  et  qui  dévore  encore 
tous  les  chevaliers  et  toutes  les  dames  qui  passent 
aux  environs.  Roland  part  comme  un  trait  pour 
courir  cette  aventure.  Renaud  se  fait  panser  de 
ses  blessures  ;  mais  quoiqu'il  sache  bien  qu'il  doit 
la  vie  à  Angélique  9  il  semble  qu'il  ne  Ten  hc'ût 
que  davantage  (2). 

A  cette  seconde  branche  de  Taction^^qui  n'est 
pas  moins  fortement  conçue  que  la  première,  est 
attachée  une  partie  épisodique  où  brille  surtout 
le  talent  descriptif  et  Timagination  vraiment  ro« 
manesque  de  Fauteur.  Roland  n'est  pas  long* 
temps  sans  trouver  l'île  enchantée  de  Falerine  » 
qu'Angélique  lui  avait  ordonné  de  chercher. 
Heureusement  pour  lui  il  rencontre  auparavant 
une  femme  à  qui  il  rend  un  service;  elle  lui  donne 
un  livre  où  est  tracée  la  description  des  jardins, 
des  merveilles  qu'il  doit  trouver  dans  celte  île, 
des  dangers  aimables  et  terribles  qui  l'y  atten- 
dent, des  moyens  d'y  échapper  et  de  détruire 
tous  les  enchantements  (3).  Sans  ce  secours,  il 


mu 


(i)C.  XXVIII,  St.  28. 

{•2)  St.  3.'). 

[d)  L.  II,  c.  4. 
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courait  à  une  mort  certaîae  ;  instruit  par  ce  livre , 
il  tue  d^abord  le  dragon  qui  gardait  Tentrée, 
ensuite  un  taureau  furieux ,  un  âne  couvert  d'é* 
cailles,  un  géant ,  deux  autres  géants  qui  naissent 
du  sang  du  premier ,  enfin  tous  les  monstres  qu^il 
trouve  dans  les  jardins  :  il  se  dérohe  aux  pièges 
séduisants  qui  lui  sont  tendus^  et  finit  par  couper 
à  grands  coups  d^épée  un  bel  arbre  qui  s'élevait 
au  milieu  d\me  grande  plaine  (i).  Aussitôt  Tair 
s'obscurcit,  la  terre  tremble,  des  feux  brillent, 
une  fumée  épaisse  couvre  tout  le  jardin.  Le  calme 
et  le  jour  renaissent;  mais  les  jardins  ont  disparu. 
Il  ne  reste  que  Falerine  attachée  au  tronc  de  Tar- 
bre.  Elle  demande  la  vie  à  Roland  et  Tobtient. 
Elle  lui  apprend  qu'elle  n'est  qu'une  fée  secon* 
daire^  qu'elle  a  tout  fait  par  les  ordres  de  la 
grande  et  méchante  fée  Morgane.  Elle  le  conduit 
vers  un  pont  où  est  le  fort  de  l'enchantement^ 
gardé  par  un  scélérat  qui  a  attiré  dans  les  pièges 
de  Morgane  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
chevaliers.  (2) 

Roland  entre  sur  le  pont ,  combat  le  brigand 
qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  tombe  avec  lui  jus- 
qu'au fond  du  lac  (3).  Là ,  se  trouvait  la  grotte 
enchantée  de  Morgane  ,  et  tout  alentour,  des 


(i)C.V. 
(2)  C.  VIL 
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paysages  et  des  prairies,  comme  celles  qui  sont 
sur  notre  terre  et  éclairées  du  même  soleil  (i). 
Le  combat  y  recommence  entre  le  chevalier  et  le 
brigand.  L'intrépide  Roland  tue  son  adversaire  » 
trouve  une  porte  qu'il  passe  et  pénètre  dans  la 
grotte.  Les  merveilles  qu'il  y  voit  seraient  trop 
longues  à  raconter.  La  plus  étonnante  est  la  fée 
elle-même  :  sous  les  formes  allégoriques  dont  le 
poète  l'a  revêtue ,  on  voit  que  c'est  la  Fortune. 
Roland  l'a  vue  endormie  et  brillante  de  tout  l'é- 
clat de  la  beauté  ;  il  l'a  négligée  ;  revenant  en« 
suite  pour  la  saisir ,  il  la  cherche  et  la  poursuit 
long-temps  en  vain  (2).  Le  Repentir,  ou  plutôt  la 
Repentance  (3),  car  c'est  une  femme,  s'offre  à  lui 
et  lui  déclare  qu'elle  le  tourmentera  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  rejoindra  la  fée.  Elle  lui  tient 
parole,  et  tandis  qu'il  court  de  toute  sa  force, 
elle  le  flagelle  sans  pitié. 


(OC.  VIII. 

(•2)  Elle  danse  devant  lui ,  et  chante  ces  paroles ,  qui  ont  c'td 
imitées  ou  plutôt  copiées  par  le  Marini,  dans  son  A  donc  : 

Quedunque  cerca  al  mondo  kaiser  tesoro 
Over  dileito,e  segue  honore  e  statOy 
Ponga  la  mono  a  questa  ckioma  étoro 
Ch'io  porto  infronie ,  e  lofarb  heato ,  etc.  (  St.  58.  ) 

Voyez  le  premier  chant  de  Tu^r^o/ie,  intitule  la  Foriuna ,  st.  5o. 

(3)  C.  IX,  st.  G.  Elle  se  nomme  elle-même  en  italien  laPeni^ 
tenza;  en  français ,  il  m'a  fallu  subslilucr  un  autre  nom. 
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Eufia  il  saisit  Morgane ,  qui ,  du  moment 
qu'elle  est  prise ,  se  trouve  sans  défense  contre 
Ini(i).  Il  lui  demande  la  clef  de  ses  prisons  , 
qu'elle  lui  donne»  après  avoir  obtenu  pour  tonte 
grâce  qu'en  délivrant  les  chevaliers  ses  captifs  » 
il  lui  laissera  le  beau  Ziliant  dont  elle  est  éprise 
et  qui  est  nécessaire  à  sa  vie.  Roland  se  défiant 
toujours  d'elle ,  la  mène  avec  lui  jusqu'à  la  porte 
de  la  prison ,  la  tenant  par  où  il  faut  ^  dit-on  « 
prendre  l'Occasion  et  la  Fortune,  par  le  toupet  (2). 
11  ouvre  la  porte  et  remet  en  liberté  les  dames  et 
les  chevaliers.  Parmi  eux  se  trouvaient  Brandi- 
mart ,  Dudon ,  les  deux  fiis  d'Olivier ,  et  enfin 
Renaud  lui-même ,  que  des  aventures  extraordi- 
naires avaient  conduit  dans  les  pièges  de  la  fée. 
Chacun  retrouve  son  cheval  et  ses  ai*mes.  Ils  par- 
tent tous  pour  la  France.  Roland  seul  est  forcé 
par  son  amour  pour  Angélique  à  retourner  vers 
le  Catay  (3). 

Ici  l'on  peut  dire  que  toutes  les  richesses  de 
la  féerie  sont  déployées  pour  la  première  fois.  Ce 
sont  enfin  les  fictions  orientales  dans  toute  leur 
brillante  déraison,  et  il  ne  parait  pas  douteux 
que  le  Bojardo ,  très  savant  dans  les  langues  an- 
ciennes, ne  connût  aussi,  ou  la  langue  arabe, 

(i)St.  17. 

(2)  Tenendo  al  zujfo  tuttayia  Morgana.  (  St.  a6.  ) 

(3)  Ibid. ,  st  47  et  48. 

IV.  2r 
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oa  quelques  tradactions  des  coEttes  ingénieux  dit 
peuple  le  plus  conteur  de  la  terre*  Cette  tie  de 
Falerine  et  de  Morgaoe  est  le  véintable  modèle 
des  îles  enchantëes  d^Alcine  et  d^Armide  ;  et  il 
faut  eu  convenir  9  ni  TArioste,  ni  le  Tasse  n*ont 
eu  ,  à  beaucoup  d^égards  «  dans  leurs  riches  des- 
criptions d*atttre  avantage  sur  le  Bojardo ,  que 
celui  du  style.. 

Le  troisième  ffl  de  cette  trame  si  compliquée 
et  si  étendue  est  attaché  à  Biserte  en  Afrique; 
Le  jeune  et  puissant  roi  Agramant,  qui  prétend 
descendre  d^ Alexandre  en  droite  ligne,  et  qui 
tient  trente-deux  rois  sous  son  obéissance ,  les 
assemble  dans  un  conseil  et  leur  annonce  qu*il 
a  résolu  de  déclarer  la  guerre  à  Chariemagne  et 
à  ses  paladins ,  pour  venger  la  mort  de  Trojan  son 
père ,  tué  dans  une  des  guerres  précédentes  en 
France  par  le  comte  d* Angers  (i).  Ce  projet  dé- 
plaît aux  vieux  rois  et  plait  extrêmement  aux 
jeunes.  Parmi  les  premiers ,  on  distingue  le  sage 
Sobrin .  et  parmi  les  autres,  Tindomptable  Rodo* 
mont.  Mais  enfin  le  parti  est  pris  ;  les  ordres  pour  le 
départ  sont  donnés.  Alors  le  roi  des  Garamantes , 
vieillard  versé  dans  la  nécromancie,  afBrme  qu*A* 
gramant  ne  peut  avoir  aucun  succès  dans  son  en* 

^■^■^^^■^■^Mi— — ^— — ^— ^—1 — ^—w — — — ■  ■  ■———14 

(i)  Cest  par  cette  nouvelle  scène  que  s'ouvre  le  second  livre f 
la  gënéalogiii  d'Agramaut ,  ses  projets ,  le  conseil  qu'il  assemble  et 
les  délibérations  de  ce  conseil  en  remplissent  le  premier  chant. 
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treprifie,  s^il  n'emmèiie  avec  lui  le  jeune  Roger  ^ 
fils  de  Galacielle ,  sœur  de  son  pare  Trojan.  Cette 
tante  d*Agramant  était  morte  en  mettant  au  jourt 
en  même  temps  que  Roger,  une  fille  qui  n^est 
pas  moins  belle*  Ces  deux  enfants  furent  confiés 
au  sage  magicien  Allant,  qui  habit^  sur  la  moa^ 
tagne  de  Carène.  11  y  a  nourri  son  pupille  de 
moelle  et  de  nerfs  de  lions,  et  Ta  élevé  dans  tous 
les  exercices  qui  développent  la  force  et  le  cou* 
rage  des  héros  (i).  Mais  il  ne  veut  point  qu^il 
sorte  de  son  asyle.  Il  sera  difficile  de  trouver  cette 
montagne ,  de  pénétrer  dans  le  château  d^Atlant» 
et  encore  plus  d*en  tirer  le  jeune  Roger,  sans 
lequel  cependant  il  ne  faut  absolument  rien  en- 
t  reprendre. 

Agramant  qui  connaît  ce  vieillard  pour  un  né> 
cromancien  savant  et  pour  un  prophète,  croit 
facilement  à  ses  paroles ,  et  se  décide  à  chercher 
avant  tout,  le  mont  de  Carène  et  la  retraite  de 
Roger.  Un  des  rois  de  son  armée  va  chercher  par- 
tout cette  montagne  et  ne  la  trouve  pas  (2).  On 
se  moque  alors,  dans  le  conseil ,  du  vieux  roi  des 
Garamantes  et  de  ses  oracles.  11  répond  qu^ou  ne 
connaît  pas  le  mont  de  Carène ,  mais  quMI  n*ea 
existe  pas  moins ,  qu'il  est  inabordable,  qu'on  n'y 
peut  monter ,  en  un  mot ,  si  Ton  ne  se  procure 

(i)C.I,st.  74. 

(a)  C.  111,51.  17  et  18. 

21.. 
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taves  sèulanent  (i),  la  première  ébauche  des 
flatteries  poétiques  prodiguées  bientôt  après  par 
TArioste  à  cette  Dlustre  maison.  L^on  reconnaît 
en  général  dans  toute  cette  partie  de  la  fable 
les  principaux  fondements  de  celle  du  Roland 
Jurieux  9  plusieurs  des  caractères  qui  doivent  y 
figurer  et  des  événements  dont  le  fil  y  doit  être 
repris. 

L'orage  qui  se  préparaît  depuis  long -temps 
contre  la  France  éclate  enfin.  Marsile  et  Gra- 
dasse  d*un  côté  (2) ,  Agramant  et  Rodomont  de 
l'autre  (3) ,  avec  d'innombrables  armées  9  atta- 
quent à  la  fois  Charlemagne.  Il  fait  tête  de  tous 
côtés  avec  ce  qui  lui  reste  de  ses  paladins.  Les 
absents  reviennent  l'un  après  l'autre,  et  après 
des  aventures  diverses  que  l'imagination  du  poète 
sait  varier  autant  qu^elIe  les  multiplie.  Renaud 
était  de  retour  l'un  des  premiers.  Angélique  eu 
est  instruite  à  Albraque  où  Roland  était  allé  la 
rejoindre.  Toujours  éprise  de  Renaud ,  elle  per- 
suade à  Roland  qu'il  doit  retourner  en  France  9 
et  lui  propose  de  raccompagner  (4).  Roland  9 


(i)  Elles  sont  à  la  fia  du  chant  XXI. 

(î)  C.  XXIII. 

(5)  C.  XXIX. 

(4)  C.  XIX.  Nous  remontons  ici  vers  une  partie  de  Faction 
que  nous  avions  laissée  en  arrière  pour  mettre  de  suite  des  faits  de- 
pendants  l'un  de  l'autre,  et  que  le  poète  a  séparés.  Notre  marche 
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qui  ne  sait  qu^obéir  et  espérer  »  se  met  eq  routes 
avec  elle^  Brandimart  et  sa  fidèle  Fleur- de- Lys; 
et  les  voilà  aussi  livrés  aux  rencontres  et  aux 
aventures.  Boland  ^  dans  un  si  loug  voyage  i, 
sauve  Angélique  de  plusieurs  dangers ,  et  con- 
tent de  s^entretenir  avec  elle  »  il  n^ose  ni  la  toa«> 
cber ,  ni  rien  Caire  qui  puisse  lui  causer  le  moindre 
déplaisir.  Le  Bojardo  témoigne  assez  que  dans 
les  mêmes  circonstances  »  tout  chevalier  qu'il 
était  y  il  n'en  aurait  pas  fait  autant  »  et  fait  voir 
d'un  seul  mot  combien  Tesprit  de  chevalerie  était 
déchu  au  quinzième  siècle.  <i  Turpin  ^  dit-il ,  qui 
ne  ment  jamais  «  racontant  ce  trait  de  son  héros  « 
dit  avec  raison  qu'il  fut  un  sot  (i)*» 

Enfin  ils  rentrent  en  France  par  la  forêt  des 
Ardennes.  Us  s'arrêtent  auprès  de  la  fontaine  de 
Merlin  :  c'était,  comme  on  Ta  vu,  celle  de  la  Haine. 
Angélique  boit  de  son  eau ,  et  à  l'instant  l'ingrat 
Renaud  lui  parait  odieux;  elle  ne  sait  plus  pour- 
quoi elle  est  venue  le  chercher  de  si  loin.  De 
son  côté  Renaud,  peu  de  jours  auparavant,  ayant 
donné  rendez-vous  à  Rodomont  pour  se  battre 
dans  cette  forêt,  avait  bu  de  l'autre  fontaine t 


doit  être  différente  de  la  sienne;  tâclions  seulement  que  le  lecteur 
suive  Tune  et  l'autre  à  la  fois. 

(  1  )         Turpin  che  mai  non  mente ,  ai  ragione 
In  cotai  Otto  il  chiama  un  babbione. 

(C.XlX,sr.5o.) 
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et  lui  qui  haïssait  tant  Angélique,  raime  main- 
tenant a^ec  fureur.  Il  la  rencontre  avec  Roland» 
Les  deux  cousins  se  défient  au  combat ,  et  com« 
mencent  à  s'en  livrer  un  des  plus  terribles  (i). 
Angélique  effrayée  s'enfuit  selon  sa  coutume; 
C'est  alors  que  Charlemagne  qui  se  trouve  dans 
ces  cantons  >  instruit  par  elle  du  duel  de  ses  ^eux 
paladins,  va  les  séparer  lui-même,  accompagné 
d'Olivier ,  de  Naîsmes ,  de  Salomon  et  deTurpin. 
Il  remet  Angélique  entre  les  mains  du  vieux 
Naismes ,  et  promet  aux  deux  rivaux  qu'il  trou- 
vera le  moyen  de  les  accorder ,  sans  qu'aucun 
des  deux  puisse  avoir  à  se  plaindre  de  sa  jus- 
tice (2), 


(i)C.XX. 

(tt)  L'extrait  du  Roland  amoureux,  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans ,  porte  ^e  Charlemagne  promit  alors  Angélique  à  celui 
des  deux  paladins  qui  ferait  les  plus  grands  exploits  dans  la  batail/e 
qu'il  allait  livrer  aux  Sarrazins .  L'Ârioste  le  dit  positivement  ainsi 
au  commencement  de  son  Roland  furieux ,  cl,  st.  9;  et ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  la  table  des  matières  placée  en  tête  du 
Roland  amoureux ,  le  dit  aussi  ^  cependant  il  n'y  a  pas  autre 
chose  que  ce  que  je  mets  ici,  soit  dans  le  texte  du  Bojardoy  soitméme 
dans  VOrlando  rifatlo  du  Berni,  Le  Bojardo  dit ,  c.  XXI ,  si.  2 1  : 

Promettendô  a  ciascun  di  terminare 
La  cosa  con  taljine  e  tal  ejfetto 
Che  ogn  huom  giudicarebbe  veramente 
Lui  esser  giusto  ed  ïiuom  saggio  e  prudente  / 
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Nous  YQilk  au  point  d^où  T Arioste  est  parti  pour 
commenoer  son  ppënie^  mais  cen^est  pas  à- beau- 
coup près  càlpx  où  le  Bojardo  termine  le  «ien* 
C'est  ici  au  contraire  que  commence  en  quelque 
sorte  le  fort  de  son  action.  Les  batailles  succèdent 
aux  batailles ,  entre  les  chrétiens  et  les  Sarra^sins. 
Les  dangers  sont  grands,  les  exploits  admirables, 
les  aventures  extraordinaires.  11  est  vrai  que  le 
sujet  principal  devient  alors  comnlie  dans  \^^ 
poèmes  précédents ,  la  France  attaquée  par  les 
Sarrazius ,  et  défendue  par  CharJemagne  et  par 
ses  preux.  Roland  et  Renaud  n'y  paraissent  plus 
que  pour  être  la  leiTeur  des  infidèles  ;  et  Ton 
perd  absolument  de  vue  Angélique,  leur  nva- 
lité ,  leur  amour.  Ils  ne  sont  pluis  rivaux  que 
de  gloire.  Parmi  les  Sarrazins,  le  jeune.  Roger, 
à  qui  de  grandes  destinées  sont  promises  >  s'en 
montre  digne  par  la  valeur  la  plus  brillante.  Il 
ose  combattre  Roland  lui-même ,  mais  son  âge 
encore  faible  trahissant  son  courage ,  il  aurait 
succombé  si  le  sage  Atlant  n'eût  attiré  Roland 
hors  du  combat,  en  lui  présentant  de  loin  le 
fantôme  de  Cbarlemagne  attaqué  à  la  fois  par 


Le  Bemi ,  ihid. ,  st.  24  : 

Promette  a  tutti  due  Carlo  difare 
La  cosa  riuscire  a  taie  ejfetlo 
Che  vedran  quanto  porta  loro  amore^ 
E  corne  è  sagglo  e  giusto  partiiore. 
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un  grand  nombre  d^enoemis  f  et  Fappelant  k  son 
secours  (i).  Du  côté  des  Français,  Bradamante 
ne  se  montre  pas  moins  intrépide  que  ses  frères. 
Elle  tient  tête  aux  plus  redoutables  Sarrazins  et 
même  à  Rodomont  «  le  plus  redoutable  de  tous  (2). 
Mais  elle  était  réservée  à  des  dangei^s  d*une 
autre  espèce.  Elle  rencontre  Taimable  Roger  » 
qui ,  tout  sarrazin  qu'il  est  «  s'offre  sans  la  con* 
uaitre  ,  à  suivre  «  selon  les  lois  de  la  chevalerie , 
son  combat  avec  Rodomont ,  dans  un  moment 
où  elle  se  croit  obligée  de  le  quitter  pour  voler 
au  secours  de  Gharlemagne  (3).  Elle  revient  sur 
ses  pas  f  ayant  changé  de  dessein ,  et  décidée  k 
terminer  son  combat  (4).  Elle  arrive  au  moment 
où  Roger  ayant  porté  à  Rodomont  un  coup  qui 
l'étourdit  et  qoî  lui  fait  tomber  de  la  main  son 
épée  9  attend  qu'il  ait  repris  ses  sens  pour  recom« 
mencer  à  se  battre  (5).  Rodomont  revenu  à  lui, 
se  reconnaît  vaincu  en  courtoisie ,  quitte  le  champ 
de  bataille  et  va  cbercher  d'autres  exploits.  Bra- 


(i)C.XXXI,st.  34et55. 

(2)  Le  poke  la  met  aux  mains  avec  oe  tcrribk  adversâlire  y 

c.  XXV,  st.  21  ;  mais  il  les  quitte  aussitôt  pour  les  retrouYcr  au 
racmc  endroit ,  c.  XXIX ,  st.  26. 11  les  quitte  encore  au  moment 
où  ils  se  portent  les  plus  rudes  coups ,  et  uc  revient  k  eux  qu'au 
1.111,0.  TV,  st.  4  y. 

(3)  Ibidem  y  st.  58,  60. 

(4)  C.  V. 

(5)  Ibid.j  st.  9. 
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dfmiante  témoin  de  cetle  scène ,  est  curieuse 
de  savoir  quel  est  le  jeune  brave  qui  joint  tant 
de  générosité  à  tant  de  valeur.  Roger  lui  ra- 
conte toute  sa  généalogie ,  qui  remonte  jusqu'à 
Hector  fils  de  Priam.  11  en  descend  comme 
Cbarlemagne.  Suivant  la  tradition  romanes- 
que (  I  )  »  cet  empereur  venait  en  directe  li- 
gne du  grand  Constantin,  qui  eut  pour  aïeul 
Constant.  Or,  Constant  avait  pour  frère Clodoa- 
que,  et  c'est  de  ce  Clodoaque,  de  père  en  fils , 
que  Roger  est  descendu.  11  termine  en  racontant 
les  malheurs  de  sa  famille ,  leur  ville  de  Risa , 
près  Reggio ,  détruite  et  livrée  aux  flammes,  son 
père  assassiné,  sa  mère  Galacielle  accouchant 
de  lui  et  d'une  fille,  dans  sa  fuite,  au  bord  de 
la  mer,  et  mourant  aussitôt  après  (2)  ;  c'est  alors 
que  le  magicien  Atlant  le  prit ,  lui  et  sa  sœur , 
les  emporta  sur  sa  montagne,  où  tout  en  voulant 
l'écarter  des  dangers  de  la  guerre ,  il  lui  a  donné 
l'éducation  des  héros. 

Pendant  tout  ce  récit,  l'amom*  agit  dans  le 
cœur  de  Bradamanie.  Roger  veut  à  son  tour 
connaître  le  chevalier  qui  lui  montre  tant  d'in- 
térêt. La  fille  d'Aymon  lui  déclare  sa  famille, 
son  nom  et  sou  sexe.  Elle  ôte  son  casque^  ses 
blonds   cheveux   tombent  sur  ses  épaules  :  sa 

beauté  paraît  avec  un  éclat  qui  éblouit  le  jeune 

--  -    .  -   -, — — 

(  I  )  Voyez  ci-dessus  ,  p.  1O4  «t  1^5. 

(2)  C;-dcr.u5.  p.  5'i3, 


î 
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guerrier  «  et  fait  nailre  dans  son  cœur  des -mou- 
vements qui  lui  étaient  inconnus  (i).  Brada- 
fiante  lui  demande  en  gr&ce,  et  au  nom  de 
Tamour,  s'il  en  a  jamais  senti  pour  aucune 
dam^.;;^  lui  faire  voir  les  traits  de  son  visage. 
En  ce  moment ,  ils  sont  interrompus  par  une 
troupe  de  Sarrazins  qui  les  attaquent  tous  à  la 
fois.  Pour  les  combattre  et  les^  poursuivre^  il 
faut  que  Bradaraante  et  Roger  se  séparent  ;  et 
dans  ce  qui  reste  du  poëme»  ils  ne  se  rejoi- 
gnent plus  ;  mais  on  voit  clairement  quelle  était 
riutcutlon  du  poète  ;  il  semble  avoir  légué  à 
TArioste  le  soin  de  la  remplir. 

Bradamante  attaquée  à  Fimproviste  et  lors- 
qu'elle était  sans  casque ,  est  blessée  grièvenieni 
à  la  tête.  Surprise  et  non  effrayée ,  elle  défie 
au  combat  tous  ces  lâches  ;  elle  en  tue  ou  dis- 
perse une  partie ,  tandis  que  Roger  tue  et  dis- 
perse le  reste.  La  guerrière  n'est  satisfaite  que 
lorsqu'elle  ^  fendu  en  deux  jusqu'à  la  ceinture 
le  Sarrazin  qui  l'a  blessée  (  ^  )•  Elle  s'obstine 
à  en  poursuivre  un  autre  qui  fuit  long-temps 
devant  elle  à  travers  les  bois.  Elle  l'atteint  enfin 
et  le  tue  ;  mais  elle  est  surprise  par  la  nuit. 
Elle  était  blessée,  accablée  de  fatigue  et  |)erdait 
beaucoup  de  sang  ;  elle  trouve  heureusement  un 


(i)C.  V,  st. /,i  et  4-2. 

;.>.;c.  vi,st.  i/j. 
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ermitage  (i)  *  où  un  vieil  ermite  la  reçoit,  la 
panse  et  la  guérit ,  après  avoir ,  selon  le  privi- 
lège du  poème  romanesque  de  mêler  le  comique 
au  sérieux ,  avoué  que  n'ayant  pas  vu  d'homme 
le  venir  visiter  depuis  soixante  ans ,  il  Ta  d'abord 
prise  pour  le  diable< 

Cette  idée  lui  revient  et  le  frappe  bien  plus 
encore  lorsque  voulant  panser  la  blessure  du 
jeune  chevalier,  il  lui  découvre  la  tête  et  voit 
flotter  une  chevelure  de  femme;  il  croit  que 
c'est  le  diable  en  personne  qui  a  pris  cette  forme 
pour  le  tenter  (2)  ;  mais  enfin  revenu  de  ses 
terreurs,  il  commence  la  cure  en  coupant  les 
beaux  cheveux  de  Bradamante  comme  ceux 
d'un  jeune  garçon  (3)  ;  et  ces  cheveux  courts 
sont  la  source  de  l'erreur  où  tombe  un  moment 
après  la  tendre  Fleur-d'Épine ,  qui  la  prend  pour 
un  jeune  et  beau  guerrier  et  sent  pour  elle  tous 
les  feux  de  l'amour.  C'est  le  commencement 
d'une  aventure  fort  vive ,  dont  l'Arioste  a  fait 
un  de  ses  épisodes  les  plus  piquants ,  mais  aussi 
l'un  des  plus  libres  (4). 

(i)C.  VIIl,si.  55. 

(2)  Meschino  me  dicendo ,  io  son  perito  ; 
Quest^  è  il  demomo  cerlOy  il  veggio  a  l'ormaj 
Che  per  tentarmi  a  presa  questa  forma,  (  St.  66,  ) 

(3)  Le  chiome  gli  taglib  corne  a  garzonc  ; 
Poi  le  donlt  la  sua  henedettione.  (  St.  67.  > 

(4)  Orlando furioso  y  C.  XXV. 


334       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

La  ,  furent  interrompus  les  chants  da  £o^ 
jardo  9  et  Ton  ne  peut  savoir ,  ni  s^il  avait  ré- 
servé pour  dénoument  à  celte  douce  erreur  de 
F]eur-d*Épine  Tespiéglerie  de  Richardet^  jeune 
frère  de  Bradamante,  ni  ce  qu^il  comptait  faire 
de  Roland  et  de  son  amour  pour  Angélique  , 
ni  ce  que  seraient  devenues  plusieurs  des  autres 
aventures  qu*il  avait  préparées  et  conduites  jus- 
qu'alors avec  tant  d'imagination  et  tant  d'art. 
Ce  qui  n'est  pas  douteux  ^  ce  sont  les  desseins 
qu'il  avait  sur  Roger  et  sur  Bradamante  »  des- 
tinés tous  deux  à  s'unir  pour  être  la  tige  glo- 
rieuse des  princes  de  la  maison  d'Esté.  Il  est 
fâcheux  pour  sa  gloire  cju'il  n'ait  pu  achever 
ce  qu'il  avait  si  heureusement  commencé  ;  mais 
l'art  y  a  gagné  sans  doute  ;  car  l'Anoste  ne  fut 
pas  revenu  sur  un  sujet  déjà  complètement  traité; 
et  le  Roland  furieux  n'existerait  pas. 

Le  poème  du  Bojardoy  tel  qu'il  a  été  lais^  par 
son  auteur,  a  contre  Ini  la  grande  supériorité  du 
poème  de  l'Arioste,  la  supériorité  non  moins 
marquée  de  la  manière  dont  l'ingénieux  Berni]e 
refit,  après  quel'Arioste  eut  montré  la  véritable 
façon  de  traiter  ces  romans  épiques,  et  enfin  l'in- 
sipidité du  continuateur  yigosdni^  qui  ajouta 
trente-trois  chants  aux  soixante-dix-neuf  du  Bo' 
jardo  y  les  remplit  d'inventions  si  pauvres,  et  les 
écrivit  d'un  st^le  si  plat  qu'ils  sont  tout-à-fait  il- 
lisibles, et  qu'ils  détournent  de  lire  Fouvrage  im- 
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parfait,  mais  beaucoup  meilleur  du  Bojardoy 
avec  lequel  ils  paraissent  toujours.  Ce  Niccolo 
degU  Agùstini  était  un  Vénitien  établi  à  Fer- 
rare,  auteur  de  quelques  poésies  médiocres  (i)  ^ 
et  d*une  traduction  des  Métamor}>hoses  d^Ofidet 
entièrement  effacée  par  celle  de  VAn^^Mara. 
Après  la  mort  du  Bojardo^  et  lorsqu'il  existait 
déjà  quatre  ou  cinq  éditions  de  son  poëme  (2) ,  il 
ae  t^rut  en  éiat  de  TacheTer.  On  dit  que  ce  fut  un 
duc  de  IV^ilan  qui  Ty^ngaig^  (3);  dans  ce  cas^ 
ce  serait  François-Marie  Sforce,  qui  ne  fut  réta- 
bli qu'en  i525 ,  et  qui  n'est  connu  que  par  ce  seul 
trait  dans  l'histoire  des  lettres  ;  mais  il  est  singu- 
lier que  l'idée  en  soit  Tenue  à  ce  duc,  et  plus  sin- 
gulier encore  qu'elle  ait  pu  être  adoptée  et  exécu- 
tée par  ce  poète ,  lorsqu'il  avait  déjà  paioi  deux 


(1)  Eutr'autres  d'un  poëme  intitule  i  Successi  heUicL  Voyes 
MazzucheUi ,  ScritL  Ital. ,  1. 1 ,  part.  I ,  p.  2 1 6. 

{1)  I.  In  ScandianOj  per  PeUegrino  PasquaU^  (sans  date; 
mais  elle  doit  avoir  é\é  faite  vers  149^ ,  par  les  soins  du  comte 
CamiUo ,  son  fils  aine ,  qui  avait  alors  e'tabli  une  imprimerie 
dans  son  fief  de  Scandîano.  Tiraboscbi  y  Bibliot.  Modanese, 
1. 1 ,  p.  5(K>.)  a.  Fenezia{àVLSsi  sans  date ,  mais  antérieure  ii  i  SoOy 
id.  ibid.  )  3.  Fenezia,  i5o6,  in-4^  4^  ihidem ,  r5i  1.  5.  Me- 
diolaniy  i5i3;  iii-4*'^  ®^ 

(5)  Bibliothèque  des  Romans ,  novembre  1 7  7  7  »  p*  î  1 5.  Hajra^ 
Siblioth.  ital, ,  place  en  i53i  cette  première  édition  de  la  conti- 
nuation i*Agostini, 
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Citions  da  Roland  furieux  (i).  Il  y  à  up  dcgi^^ 
de  médiocrité  qae  rien  ne  décourage. 

Les  trois  ou  quatre  différentes  parties  de  Tac- 
lion  poétique  que  le  Bojardo  avait  entrepris  de 
mener  de  front  ne  se  trouvent  pas  de  suite  dans 
«onpoëme  comme  je  viens  de  les  exposer.  L^une 
est  interrompue  vingt  fois  par  des  incidents  qui 
appartiennent  à  Tautre,  et  l'interrompt  ensuite  à 
son  tour  ;  quelquefois  elles  se  croisent  et  s'enrre^ 
lacent  toutes  de  cette  manière.  Cest  une  des 
formes  particulières  du  roman  épique  qui  y  fut 
introduite  dès  l'origine.  Elle  est  très  commode 
pour  le  poète,  mais  souvent  elle  devient  fati- 
gante pour  le  lecteur.  Les  anciens  romanciers 
qui  manquaient  d'art,  voulant    embrasser    un 
grand  nombre  d'événements  et  promener  leurs 
héros  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  trou- 
vèrent cet  expédient  pour  ne  se  pas  occuper  long- 
temps du  même  objet ,  et  pour  mener  ensemble 
autant  qu'ils  voudraient  d'actions  diverses.   Ils 
en  commencent  une,  et  la  laissent  pour  s'occu- 
per  d'une  seconde ,  qu'ils  abandonnent  pour  une 
troisième.  Renaud  est-il  en  scène?  ne  parlons  plus 
de  Renaud ,  disent  ils ,  et  voyons  ce  que  fait  Ro* 
land.  Est-ce  Roland  dont  ils  vous  parlent?  ils  le 
qviiltent,  et  courent  à  Balugan  ou  à*  Graciasse. 

^  (i)  La   première  est  de   i5i5  et  i5iG;  la  deuxième,  de 
1 5'>- 1 . 


4 
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Bradamante  est-elle  en  péril  ?  elle  saura  bien  s^ea 
tirer  ;  mais  couroas  sur  les  pas  d^Astolphe  ou  dtt 
magicien  M atigis.  D*un  repas  ils  vôuâlraùsportent 
*  à  une  batéûlle ,  de  UHescription  d'un  jairdin  à  celle 
d*un  naufrage ,  et  d*un  bout  de  la  terre  à  Vautre. 
Depuis  les   premiers  et  informes   essais   de 
répopée  romanesque,  cela  est  ainsi,  Beuveâ  d'An- 
tone^  la  reine  Ancroja ,  I^Spagna ,  le  Morgante 
même,  et  à  plus  forte  raison  leMajnbnanOy  sont 
tous  morcelés  de  cette  manière.  Nous  avons  déjà 
vu  en  quoi  le  Bojardo  crut  devoir  imiter  ses  de* 
vanciers  et  en  quoi  il  sMcar ta  d'eux.  Apparemment 
il  trouva  cette  méthode  trop  favo)?able  pour  ne  la 
pas  suivre  ;  et  comme  Tintrigue  de  son  Roland 
est  plus  compliquée  que  celle  d'aucun  des  autres 
poèmes,  il  a  plus  souvent  recours  à  cette  formule. 
Ce  n'est  pas  seulement  d'un  chant  à  l'autre  qu'il 
change  et  le  lieu  de  la  scène  et  les  acteurs ,  c'est  très 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  dans  le  même  chant» 
On  peut  ouvrir  presque  au  hasard  celui  qu^on  vou^ 
dra,  on  n'aura  pas  lu  une  vingtaine  d'octaves 
qu'on  se  trouvera  interrompu  de  cette  sorte,  pour 
l'être  encore  quelques  octaves  plus  loin,  et  pas- 
ser ainsi  de  secousse  en  secousse,  sans  repos  et  en 
apparence  sans  ordre  ;  mais  il  y  a  dans  cette  mar- 
che décousue  un  ordre  caché  qui  fait  que  le 
poète  Se  retrouve  toujours  où  il  veut  être,  et  qu'il 
fait  aller  d'un  mouvement  égal  toutes  ses  intri- 
gues à  la  fois. 


338      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Four  varier  ses  transitions ,  il  y  en  a  qu*il  ne 
prend  pas  sur  son  compte  9  et  qu'il  attribue  à  Tur-* 
pin.  ^iTuipin  nous  quitte  ici ,  ditil,  pour  aller  re- 
trouver Renaud»  ou  Roland,  qpRodoraont,  ou  tout 
autro,;  allons  le  chercher  avec  lui.»  Cette  manière 
plaisante  de  faire  intervenir  le  vieux  chroniqueur 
Turpin  pour  des  choses  dont  il  n'est  pas  du  tout 
question  dans  sa  chronique  est»  comme  nou8 
Tavons  déjà  observé ,  une  des  tournures  anciennes 
dont  hérita  le  Bojardo^  et  qu'il  transmit  à  ses  «uc- 
cessem*s.  Par  exemple  »  il  finit  le  portrait  delà 
belle  Mariseen  disant  qu'elle  était  un  peu  brune  et 
très  grande.  «  Turpin  l'a  vue ,  ajoute- t-il  y  et  c'est 
ainsi  qu'il  en  parle  (i)»  » 

Cette  même  M arfise  donne  à  Renaud  un  coup 
de  gantelet  si  terrible  que  le  sang  lui  jaillit  par 
le  nez  ,  par  la  bouche  et  par  les  oreilles.  «  Je 
m'étonne  très  fort  de  ce  coup,  dit  le  poète;  mais 
Turpin  l'écrit  comme  je  vous  le  dis  (2).  »  C'est 
presque  mot  pour  mot  le  joli  trait  de  l'Arioste  : 

Mettendo  lo  Turpin ,  lo  meito  aneh'  io. 

S'il  veut  donner  une  idée  de  la  force  de  Roland^ 
M  Roland»  dit- il»  avait  une  force  si  prodigieuse 

(  1  )         Brunetta  alquanto ,  e  grande  di  p  ersona  ; 
Turpin  la  vidde  ,  e  cib  di  lei  ragiona. 

(L.I,C.XXVIl,st.59.) 
(si)         lo  di  tal  coîpo  assai  mi  maraviglio^ 
Ma  corne  io  dico ,  h  scrive  Turpino. 

(C.XVlIÏ,st.2i.) 
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qu'il  portait  autrefois  »  comme  le  dit  Turpin  » 
une  grande  colonne  toute  entière  depuis  An- 
glante  jusqu^à  Brava  ;  cela  est  ainsi  dans  son  li- 
vre (i).  »  Si  c^est  un  énorme  éléphant  qu'il  veut 
peindre ,  il  accuse  Turpin  d'en  avoir  exagéré  led 
dimensions.  <i  Mon  auteur  dit,  et  je  ne  puis  le 
croire,  qu'il  avait  trente  palmes  de  hauteur  et 
vingt  de  grosseur.  Si  cela  n'est  pas  entièrement 
vrai ,  je  l'excuse,  car  il  ne  le  savait  que  par  ouï- 
dire  (2).  »  Et  un  peu  plus  bas,  en  parlant  des 
jambes  de  ce  monstrueux  animal  ;  «  Turpin  dit 
que  chacune  était  aussi  grosse  que  le  buste  d'ua 
homme  l'est  à  la  ceinture.  Je  n'ai  pas ,  ajoute-t-il, 
de  preuve  démonstrative  k  vous  donner,  n'en 
ayant  pas  alors  pris  la  mesure  (3).  >> 

Où  donc  le  savant  et  judicieux  Gravina  pou- 
vait •  il  trouver  matière  à  cette  si  grande  diffé« 

^——^1—  I       — — — i^^— w^— — — —U^l.— — — — 

(i)    Bavepa  il  conte  Oriandoforza  tanta 
Chegiàportopa,  corne  Turpin  dice^ 
Una  colonna  inHera  tutta  quanta 
D'AnglarUe  a  Brava  ^  il  suo  lihro  lo  dice. 

(L.  II,C.'V,st.  II.) 

{1)    S'el  ver  non  scrisse  apunto  y  ed  io  lo  scuso  , 
Che  se  ne  stette  per  relatione. 

{aXXVJII,8t.3iel3a.) 

(3)    Dice  Turpin  che  ciascuna  era  grossa 

Corn*  è  un  bus  ta  éChuom  a  la  cintura; 

lo  non  ho  proifache  chiarir  vi  pûssa^ 

Perch'  io  non  presi  allhora  la  misura.  (  St.  36.  ) 

22.à 
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^ence  qu^il  met  entre  ]e  poëme  du  Pulci  et  celât 
du  Bojardol  II  y  a  sans  doute  dans  celui-ci 
beaucoup  moins  de  bouffonneries  ;  le  génie  de 
Fauteur  parait  naturellement  plus  grave  et  plus 
porté  au  grand  ;  mais  n^est-ce  pas  quelquefois  un 
tort  de  traiter  sérieusement  des  choses  folles?  et 
Tune  des  causes  de  Tennui  que  Ton  éprouve  en 
lisant  le  Bojardo  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'ail  a 
MVL  souvent  ce  tort-là? 

Un  grand  et  incontestable  avantage  qu^il  a 
sur  les  autres  romanciers  de  ce  temps ,  c^est  en 
général  son  respect  pour  la  décence  et  pour  les 
mœurs.  Elles  ne  sont  peut-être  blessées  qu'une 
ou  deux  seules  fois  dans  son  poëme;  et  par- 
mi tant  d'aventures  galantes ,  il  n'en  est  pas  da- 
vantage 9  du  moins  quant  à  l'expression  ,  où 
l'on  puisse  lui  reprocher  d'avoir  offensé  la  pu- 
deur. L'une  est  l'aventure  de  la  belle  et  tendre 
Fleur-de-Lys  avec  son  cher  Brandimart  ;  elle  ne 
l'avait  pas  vu  depuis  long -temps;  elle  le  retrouve 
seul  dans  un  vallon  délicieux  et  solitaire,  se  jette' 
dans  ses  bras»  le  délivre  elle  -même  de  toutes  les 
pièces  de  son  armure,  et  se  dédommage  avec 
lui  9  sans  délai  comme  sans  réserve,  du  temps 
qu'elle  avait  perdu  ,  dédommagement  dont  le 
poète  ne  nous  épargne  aucune  circonstance  (i). 
Le  second  exemple  est  dans  le  récit  qu'une  belle 

^^— M^— —  «  ■— ^—  I  — ^■— ■  I  III  —— — «^MM ■^M— ^«^.M, 

(i)L.I,  C. XIX 9  st. 6i^ '2  et  5. 
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dame  fait  à  Roland  et  à  Brandimart  de  là  jalousie 
de  son  vieux  mari ,  de  l'idée  fausse  et  incomplète 
qu'il  lui  avait  donnée  des  derniers  plaisirs  d'à* 
mour^  et  de  la  douce  manière  dont  elle  fut  détrom- 
pée par  un  jeune  amant  (i).  Mais  ces  deux  traits  ne 
suffisent-ils  pas  pour  rendre  difficile  à  compi-endre 
comment  la  sévérité  de  Graç^ina  s'accommodait 
de  vivacités  pareilles  «  et  comment  il  trouvait  tant 
de  ressemblance  entre  une  sorte  d'épopée  où  l'on 
pouvait  oser  se  les  permettre^  et  la  noble  et  cbaste 
épopée  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Quant  au  style,  il  nous  conviendrait  mal  de 
vouloir  en  être  juges  dans  une  langue  qui  n'est 
pas  la  nôtre ,  et  dont  les  délicatesses  sont  infi- 
nies; mais  il  parait  que  celui  du  Bojardo  n'avait 
ni  la  grandeur  qui  eut  été  nécessaire  pour  le  prO'« 
jet  qu^on  lui  suppose  de  donner  à  l'Italie  un 
poème  rival  de  l'épopée  antique,  ni  la  grâce  et  la 
légèreté  qu'exigeait  le  poème  romanesque.  Ses 
locutions,  le  tour  de  ses  vers,  la  chute  de  ses 
stances  ne  nous  paraissent  pas  de  beaucoup  su- 
périeurs à  ce  qu'ils  sont  dans  les  deux  derniers 
poèmes  dont  nous  avons  parlé.  Son  expression  n'a 
ni  l'originalité  souvent  poétique  à\k  Mamhriano  ^ 
ni  surtout  cette  élégante  naïveté  qui  nous  charme 
dans  le  Morganùe;  enfin  il  était  certainement  ' 


(i)C.  XXII,  st.  25  et  26. 
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poète  par  rimagination  ;  mais  on  risque  peu  de 
se  tromper  en  disant  qu*il  Tétait  beaucoup  mc^s 
par  le  style. 

Nous  allons  enfin  nous  occuper  de  celui  qui 
le  fut  de  toutes  les  manières  j  et  que  le  génie  » 
rétude  et  le  goût  contribuèrent  également  à  pla- 
cer parmi  les  poètes  du  premier  rang. 
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• 


^K^ 


CHAPITRÇ    VII. 

« 
L^ARIOSTE. 

Notice  sur  sa  vie  ;  observations  préliminaires 
sur  rORLANDO  FURIOSO;  analyse  de  ce 
poème. 

1 L  n^est  peut-être  aucun  poète  qui  ait  donne  lieu 
à  des  jugements  si  divers  et  si  contradictoires  que 
Tauteur  du  Roland  furieux.  Divinisé  par  les  uns , 
presque  méprisé  par  Jes  autres ,  toujours  appi^cié 
par  un  enthousiasme  aveugle  ou  par  une  préven- 
tion injuste ,  rarement  par  une  raison  éclairée  et 
sensible ,  son  sort  fut  de  marcher ,  plus  qu^aucun 
autre  homme  de  génie , 

Entre  l'Olympe  ^\.  les  abiines , 
Entre  la  satire  et  l'encens  (i). 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  n^est  point 
le  même  public  ni  la  même  nation  qui  varient 
ainsi  sur  son  compte.  Dans  sa  patrie,  il  est  pres- 
que généralement  regardé  comme  le  plus  grand 
des  poètes.  Ceux  mêmes  qui  refusent  de  le  placer 
seul  au  premier  rang,  n^admettent  un  autre  poète 

■  I       ■■■  I  »  ■— — — É—i— Mil— — — — — — 

(  1  )  Le  Brun  ,  ode  à  M.  de  BufTon^ 
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qu*à  le  partager  avec  lai ,  et  n*osent  faire  descer»- 
dre  FArioste  au  second  ;  et  si  Ton  en  excepte  quel- 
ques esprits  chagrins  «.  personne  ne  s^est  avisé  de 
traiter  avec  mépris  «lui  dont  la  plus  grande  partie 
de  la  nation  ne  parle  qu*en  lui  donnant  le  titre  de 
'Divin  9  celui  que  le  seul  rival  qui  put  lui  être  coîn^ 
paré»  appelait  lui-même  son  père»  son  seigneur  et 
6onmaiUna(i). 

Cette  nation ,  dont  FAriosIe  est  Tidole  j^  est  ^  ne 
Toublions  pas,  la  même  qui  a  vu  renaître  dans 
son  sein  les  lettres  et  les  arts,  qui  les  a  recueillis 
fugitifs  du  sein  de  la  Grèce,  k  qui  le  reste  de  TËu- 
rope  a  dû  toutes  ses  lumières ,  et  qui ,  long^- temps 
fertile  en  imaginations  créatrices,  a  peut-être  plus 
qu^aucune  autre  le  droit  de  juger  des  ouvrages, 
d'imagination.  C'est  au  moment  de  cette  heureusq 
renaissance ,  au  moment  où  Ton  respirait  de  toutes 
parts  en  Italie  la  fleur  des  chefs-d'œuvre  anti- 
ques ,  où  la  voix  de  Léon  X  y  rassemblait  toutes 
les  Muses,  c'est  à  cette  époque  à  jamais  mémora- 
ble  que  parut  le  poëme  de  l'Ariosle.  Il  fut  mis  au 
nombre  des  phénomènes  de  ce  beau  siècle,  et  dans 
cette  patrie  des  arts  et  des  lettres,  trois  siècles 


(  I  )  Le  Tasse ,  dans  une  de  ses  lettres ,  dit  en  parlant  de  TArioste  : 
Ma  Vhonoro  e  me  gf  inchinOy  e  lo  chiamo  con  nome  dipadre^ 
ai  maestro  e  di  signore,  e  con  ognipîà  caro  edhonorato  iitolù 
che  passa  da  riverenza  o  da  ajfeitione  esser  mi  detlato.  (  Lei^ 
tere  poetiche,  N°.  47 ,  ad  Orazio  Jriosio. 
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écoulés  ont  consolidé  la  gloire  du  poète  et  confir- 
mé son  apothéose» 

C'est  donc  chez  les  peuples  étrangers ,  ou  plu* 
tôt  c'est  presque  uniquement  en  France  que  sa 
prééminence  poétique  est  encore  un  problême.  Je 
voudrais  qu'elle  cess&t  de  l'être,  et  qu'après  avoir 
lu  ce  que  je  dirai  de  lui ,  on  comprît  du  moins 
très  clairement  pourquoi  elle  n'en  est  pas  un  dans 
sa  patrie.  Je  voudrais  qu'on  suivit  l'exemple  de  ce 
grand  Voltaire,  qui  ne  rougit  point  de  rétracter, 
dans  un  âge  avancé^  le  jugement  trop  précipité 
qu'il  avait  porté  de  l'Arioste  dans  sa  jeunesse.  Il 
'  avait  eu  le  malheur  de  l'exclure  du  nombre  des 
poètes  épiques ,  et  d'écrii*e  en  toutes  lettres  que 
i<  l'Europe  ne  mettrait  l'Arioste  avec  le  't'asse  que 
lorsqu'on  placerait  V Enéide  SLyecDonrQuichoùùe^ 
et  Calot  avec  Corrége  (i).  >>  Ce  n'est  plus  ainsi 
qu'il  en  parle  dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que^ En  apprenant  à  l'imiter  dans  le  second  de  ses 
deux  grands  poèmes ,  qu'on  nomme  moins ,  mais 
qu'on  relit  peut-être  plus  que  le  premier,  il  avait 
appris  aussi  à  lui  rendre  plus  de  justice  ;  et  il  finît 
par  ces  paroles  positives  l'éloge  très  étendu  qu'il 
en  fait  :  <<  Je  n'avais  pas  osé  autrefois  le  compter 
parmi  les  poètes  épiques;  je  ne  l'avais  regardé  que 
comme  le  premier  des  grotesques  i  mais  en  le  relî^ 

(i)  Essai  sur  la  Poésie  épique,  cb.  7. 
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sant  je  Tai  trouvé  aussi  sublime  que  plaisant^  et 
je  ]ui  fais  très  humblement  réparation  (i).  » 

Mais  avant  de  parler  du  poëme  de  TArioste, 
jetons  un  coup-d*œil  sur  sa  vie.  Nous  y  verrons 
peu  d'événements ,  peu  de  vicissitudes ,  un  mal- 
heur assez  constant,  adouci  par  le  plus  heureux 
caractère ,  et  par  des  jouissances  simples  dont  la 
source  était  en  lut ,  non  dans  la  volonté  des  hom* 
mes  ni  dans  le  cours  des  choses.  Quand  on  per- 
sonnifie la  Fortune  9  et  qu'on  lui  suppose  une  ac- 
tion et  des  conseils^  c'est  une  des  injustices  qu'on 
lui  reproche  le  plus  que  de  persécuter  ceux  mêmes 
qui  ne  l'importunent  pas  de  leurs  demandes ,  et 
de  se  montrer  rigoureuse  et  sévère  pour  qui  ne 
f^oUicite  point  ses  faveurs. 

Lodovico  Ariosto  naquit  à  Reggio  ,  le  8  sep- 
tembre 1474.  Niccolà  Ariosto^  son  père,  gentil- 
homme ferrarai  s,  mais  d'une  famille  noble  ori- 
ginaire de  Bologne,  avait  été  dans  sa  jeunesse 
majordome  du  duc  Hercule  V^. ,  qui  l'employa 
dans  plusieurs  ambassades  auprès  du  pape ,  de 
l'empereur  et  du  roi  de  France.  Sa  conduite  dans 
ces  emplois  lui  mérita  les  titres  de  comte  et  de 
chevalier,  et  ce  qui  était  plus  solide,  de  bonnes 
terres.  Le  duc  le  fit  ensuite  capitaine ,  ou  selon 


(i)  DictioTin,  philos. ,  OEuvres^  Idit.  de  Khcl ,  in-x3  ;  t.  LI , 
au  mot  Epopée, 
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d'autres»  gouverneur  de  Reggio,  de  Môdène,  com- 
missaire ducal  daus  la  Romague,  et  enfin  juge  du 
premier  tribunal  de  Ferrare.  Ayant  épousé  à  Reg* 
gio  une  demoiselle  noble  et  riche  (î)  >  il  aurait  pu 
laisser  une  fortune  honnête,  s'il  n'avait  pas  eu  dix 
enfants,  cinq  garçons  et  autant  de  filleâ.  Louis  fut 
l'atné  de  tous.  Il  donna  de  bonne  heure  des  indices 
de  son  génie  poétique.  Encore  enfant ,  il  mit  en 
vers  et  en  scènes  dialoguées  la  fable  de  Thisbé  ;  il 
la  représentait  dans  la  maison  paternelle  avec  ses 
frères  et  sœurs.  11  fit  même  plusieurs  autres  essais 
de  ce  genre.  Dès  que  les  parents  étaient  sortis^ 
ces  jeux  étaient  l'occupation  de  toute  la  petite  fa- 
mille, sous  la  direction  de  Taioé. 

Envoyé  très  jeune  à  Ferrare  pour  y  suivre  ses 
études,  un  discours  latin  qu'il  piononça  peu  de 
temps  après ,  pour  l'ouverture  des  classes ,  parut 
si  supérieur  à  son  âge ,  que  l'auteur  devint  dès  ce 
moment  le  modèle  que  tous  les  pères  montraient 
H  leurs  fils.  Bientôt  il  lui  fallut,  pour  obéir  à  son 
père,  se  mettre  à  étudier  les  lois:  il  le  fit,  comme 
plusieurs  autres  hommes  de  génie,  sans  gout^ 
ménve  sans  capacité,  sans  trouver  en  soi  assez 
d'esprit  pour  apprendre  ce  qu'apprennent  faci- 
lement tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas.  Quand 
il  eut  perdu  cinq  ans  entiers  à  cette  élude,  on  lui 

* 
(i)  Varia  dé*  MalaguccU 
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permit  enfin  de  retourner  à  celles  qui  lui  étalent 
indiquées  par  la  nature  :  c'est  par  où  Ton  devrait 
toujours  commencer. 

Il  avait  alors  vingt  ans.  Il  se  remit  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  étudier  les  bons  auteurs  latins* 
Le  savant  Grégoire  de  Spolète  fut  son  guide.  IL 
s'appliqua  surtout  à  lui  bien  faire  entendre  les 
poètes ,  et  ce  fut  en  expliquant  Plaute  et  Térence 
que  r Arioste  ébaucha  ses  deux  premières  comé- 
dies 9  la  Cassaria ,  et  i  Suppositù  Lorsque!  était 
occupé  de  la  première,  son  père  lui  fit ,  n'importe 
sur  quel  sujet ,  une  longue  réprimande.  L' Arioste  % 
qui  pouvait  la  terminer  en^ disant  comme  Phiioo'» 

tète  dans  Œdipe  : 

* 

Ce  n'est  point  moi ,  ce  mot  doit  vous  suffire , 

l'écouta  très  attentivement  d'un  bout  à  Tautre  ;  il 
songeait  à  sa  comédie.  Un  jeune  homme  s^j  trou- 
vait avec  son  père  dans  la  même  situation  que  lui^ 
il  lui  fallait  un  modèle  pour  le  discours  du  père^ 
le  hasard  le  lui  offrait^  il  ne  songea  qu'à  en  profi* 
fer.  Il  ne  perdit  pas  un  raot^  pas  un  geste,  et  j[a- 
mais  on  n'a  plus  véritablement  pris  la  nature  sur 
le  fait.  On  ne  serait  pas  surpris  de  trouver  ce  trait 
dans  la  vie  de  Molière. 

Le  jeune  Ariosto  regarda  ,  et  avec  raison , 
comme  un  malheur  le  départ  de  son  maître  Gré- 
goire de  Spolète ,  qui  suivit  en  France  le  duc  de 
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Milan ,  François  Sforce  (i),  lorsqu'il  y  fut  emme- 
né prisonnier  ;*et  la  mort  de  son  père  y  qui  lui  laissa 
des  affaires  domestiques  très  embarrassées  lui 
âta  peu  de  temps  après  (2)  le  loisir  nécessaire  pour 
ses  étifdes.  Il  ne  les  interrompit  cependant  pas  en- 
tièrement; et  c^est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  plu- 
part de  ses  poésies  lyriques  9  italiennes  et  latines. 
Elles  le  firent  connaître  du  cardinal  Hippolyte 
d'Esté  9  fils  du  duc  Hercule.  Ce  cardinal  qui 
aimait  et  cultivait  les  sciences»  passait  pour  ai- 
mer aussi  les  lettres ,  ou  du  moinâ  pour  les  pro- 
téger ;  il  s'attacha  l'Arioste  en  qualité  de  gentil- 
homme f  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  en  lui 
d'autres  talents  que  celui  de  poète.  Il  l'employa 
dans  des  affaires  délicates  9  et  Alphonse ,  frè^ 
d'Hippoly  te,  ayant  succédé  au  duché  (3) ,  ne  lui 
jDiontra  pas  moins  de  confiance.  Il  le  députa  auprès 
du  pape  Jules  11^  dans  deux  occasions  importantes  ; 
la  première  fois  (4) ,  pour  demander  au  pape  des 
secours  d'hommes  et  d'argent ,  lorsqu'il  était  me- 
nacé et  attaqué  par  toutes  les  forces  vénitiennes, 
avec  lesquelles  il  ignorait  encore  que  le  pontife 
était  ligué  secrètement  ;  la  seconde  fois  (5) ,  pour 

(i)  Fils  de  Jean  Galeas  Sforce.  Il  fut  conduit  prisonnier  en 
France,  avec  sa  mère  Isabelle  ^  en  i499« 
(2)  En  i5oo. 
(5)En'i5o5. 

(4)  Décembre  iSoq. 

(5)  Juin  ou  juillet  i5i«. 


35o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

fléchir  ce  pape  vindicatif  ,  imté  contre  loi  » 
parce  qu^il  était  resté  attaché  aux  Français,  quand 
Jules  s^était  tonrné  contre  eux  ,  n^ayant  plus 
de  service  à  en  attendre.  Il  ne  put  rien  obtenir  de 
Virrascible  pontife 9  qui ,  toujours  en  fureur,  fit 
attaquer  ouvertement  les  états  du  duc  par  ses  trou- 
pes, et  lança  contre  sa  personne  cette  arme  alors 
teiTible,  aujourd'hui  considérablement  émoussée » 
qu'on  appelait  excommunication  ;  mais  T  Arioste 
montra  dans  cette  double  mission  un  courage  et 
une  intelligence  qui  augmentèrent  Testime  et  le 
credit  dont  il  jouissait  dans  cette  cour.  Pendant 
cette  petite  guerre ,  qui  fut  assez  vive  entre  le 
dteic  de  Ferrare  et  les  Vénitiens  soutenus  par  le 
'jgàpe,  FArioste  montra  qu'il  savait  servir  soa 
pa^'^s  par  son  courage ,  aussi  bien  que  par  ses 
talents.  Il  se  trouva  surtout  avec  d'autres  gentils- 
hommes du  duc  à  un  combat  sur  les  bords  du 
Pô ,  et  eut  plus  de  part  qu'aucun  d'eux  à  la  vic- 
toire (i). 


(i)  A  la  prise  d'un  vaisseau  richement  charge ,  qui  faisait  partie 
dTune  flottille  des  ennemis.  Au  reste  le  Pigna  est  le  seul  qui  rapporte 
ce  fait  ;  il  serait  possible  qu'il  se  fût  trompé,  ou  bien  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  eu  deux  actions  à  peu  près  semblables ,  dans  l'une  des- 
quelles seulement  l'Arioste  se  soit  trouvé.  Au  commencement  du 
quarantième  chant  du  Roland  furieux ,  il  rappelle  au  duc  Alphonse 
une  action  brillante ,  soutenue  par  ce  duc  contre  des  bâtiments 
vénitiens  qui  avaient  remonté  le  P6 ,  et  à  laquelle  il  dit  positive- 
ment qu'il  n'assista  point ,  parce  que  dans  ce  moment-là  même  il 
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Mais  le  grand  service  quUl  devait  rendre  à  sa 
pati^ ,  à  son  siècle  et  aux  siècles  futurs ,  était 
d^une  autre  nature.  Le  désir  d^élre  agréable  aux 
princes  d*Esleet  surtout  au  cardinal  Uippolyte, 
autant  quUl  leur  était  utile ,  lui  fit  entreprendre 
enfin  son  grand  poëme ,  où  il  se  proposa  d*élever 
un  monument  durable  à  la  gloire  de  cette  maison; 
Le  Bojardo  avait  eu  le  même  but  dans  le  poème 
quHl  avait  laissé  imparfait.  Tout  imparfait  qu'il 
était  resté,  le  Roland  amoureux  occupait  alors 
les  esprits.  Ce  succès  appelait  le  génie  inventif  et 
libre  de  FArioste  vers  le  roman  épique,  et  le  suc« 
ces  tout  contraire  que  venait  d'avoir  le  Trissin 
dans  son  Italie  délivrée  (1)9  le  détournait  du 
poème  épique  régulier.  Il  sentait  que  l'épopée  ro- 
manesque n'était  pas  portée  au  point  de  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible,  et  qu'il  était  capa- 
ble de  lui  donner.  Les  anciens  romans  français 
et  espagnols  étaient  devenus  sa  lecture  favorite , 
si  l'on  n'ose  pas  dire  sa  principale  étude.  Il  en  avait 
même  traduit  plusieurs ,  et  il  est  à  regretter  que 

ces  esquisses  se  soient  perdues. 

*  ■  i  i* 

se  rendait  à  Rome  en  toute  hâte  pour  demander  des  secours  au 
pape  )  vjbi  suprà ,  st.  3.  Mais  trois  Arioste  y  étaient  ;  il  le  dit 
dans  la  stance  suivante  :  et  c'est ,  comme  l'observe  Mazzuclielli 
{Scritt.  et  liai,  ^  U  il  )  9  ce  qui  peut  avoir  causé  l'erreur  du  Pigna» 
(i)  L'ordre  dos  matières  nous  a  fait  intervertir  ici  l'ordre  des 
temps  ;  nous  ne  parlerons  du  Trissin  et  de  son  poëme  qu'après 
avoir  fini  ce  qui  regarde  le  Uomau  (épique. 
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Parmi  les  différents  sujets  romanesques  qui  stf 
présentèrent  à  lui ,  il  eut  quelque  idée  d*un  poème 
dont  Faction  était  placée  au  temps  des  guerres  en<- 
tre  Philippe-le-Bel  et  Edouard ,  roi  d'Angleterre^ 
et  dont  le  héros  était  Obizon  d'Ëste,  jeune  guer- 
rier qui  se  fît  connaître  alors  par  des  faits  d'armes 
très  brillants.  Il  le  commença  même  en  tercets 
ou  terzà  rima ,  et  Ton  a  ce  conunencement  dans 
ses  Poésies  diverses  (i).  Mais  ce  rhythme  sévère 
lui  parut  peu  convenable  à  la  majesté  de  Tépopée, 
et  peu  favorable  au 'ton  d'aisance  et  de  facilité  » 
Tune  des  qualités  émineutes  de  son  style.  Il  y  subs- 
titua  Toctave  ou  Vottava  rima^  qui,  dès  qu'elle 
avait  paru,  avait  obtenu  l'approbation  générale; 
forme  séduisante  en  effet,  qui  prévient  le  dégoût 
et  trompe  la  lassitude  du  Iteteur  par  des  retours 
périodiques ,  qui  ne  sont  ni  assez  fréquents  pour 
paraître  monotones ,  ni  assez  rares  pour  que  l'on 
perde  le 'sentiment  du  cercle  harmonieux  et  me- 
suré qui  les  ramène  t  ni  assez  gênants  pour  con- 
traindre un  poète  habile  à  interrompre  la  suite  de 
ses  pensées,  pour  refroidir  son  enthousiasme  et 
-«pour  arrêter  son  élan. 

Après  avoir  hésité  quelque  temps  entre  plu- 
sieurs sujets,  il  se  détermina  pour  celui  de  Ro- 

(i)     Cantero  Varmi ,  canterb  gU  affanni 

D'amor ,  che  un  cavalier  sostenne  gravi 
Peregrinando  in  terra  e'n  mar  moU'anni ,  etc. 


'         D'ITALIÇ,  Pi.aT.  n,CHAP.  VII.  853 

farnd  et  résolot  de  reprendre  et  de  satyre  tous 
les  principaux  fils  de  la  toile  ourdie  par  le  Bo^ 
jardo.  Le  Bembo  son  amt  voulait  qu^il  récrivit 
en  vers  latins ,  tous  les  essais  farts  *jusqa\ilors  ea 
langue  italienne  lui  persuadant  qu'elle  ne  pou* 
Tait  pas  s^élever  au  ton  de  Pépopée.  Heureuse^ 
ment  TArioste  ne  le  ctn.it  pa».  J'aime  mieux  ^ 
lui  répondit'il ,  être  INin  des  {iremiêrs  entre  les 
poètes  toscans  qu^à  peine  le  second  pai^mv  les 
latins,  (i)  Il  dit  encore  qu^il  voulait  eomposer  un 
roman  ;  mais^  qu^l  s^y  élèverait  si  haut  par  son 
style  et  par  son  sujet  qu'il  étei^it  à  tout  autre 
poète  Tespérance  de  le  surpasser  et  métne  de  réga- 
1er  dans  un  poème  dn  même  genre  que  le  sien  (2}. 
Cest  une  erreur  de  croive  avec  le  RusceIli(S)  que 
ce  qui  le  décida  dans  le  choix  de  son  sujet  ce 
furent  lés  éloges  excessifs  qu'il  entendait  faire 
de  la  continuation  du  Roland  amoureux  par 
Niccolà  degU  Agosùirtù  Cette  continuation  ne 
fut  jamais  louée  de  personne*  D'ailleurs  le  pre- 
mier des  trois  livres  qu'elle  eontient  parut  pour 
la  première  fois  en  i5o6,  et  il  est  constaté  que 

— ^—^i—— —————— ^—^ii^—W^—^—>^^M^»P— —^1  »M— —       ^111   11—— 

(i)  /  'Romanzi^  di  Gio :  Bat:  Pigna,  p.  74,  7 5. 

(2)  Perb  itisse  voler  egH  romanzando  alzarsi  tanlo  che fosse 
sicuro  di  togUer  la  speranza  ad  ogn  altro  di  pareggiarlo  j 
non  die  di  superarh  nello  stiîe  e  nel  soggetto  di  poema  sinUlè 
al  suo,  (  Camillo  Pellegrino  »  Dialogue  snr  ta  Poésie  épique.  ) 

(5)  Annotazioni  sopra  i  bwghi  difficiU  del  Furioso ,  edîf ^ 
Valgris. ,  i556, 

IV.  23 
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rArioste  avait  commencé  Pamiée  précédente  aojeî 
Orlando  furioso% 

II, y  travailla  dix  ou  onze  ans,  non  pas 9  il 
est  vrài^  sans  être  plusieurs  fois  interrompu  dan» 
ce  traTail.  II  le  publia  enfin  en  i5i6  (i)^  asses 
différent  de  ce  qu^il  est  aujourd'hui,  et  seule- 
ment en  quàrsmte  chants ,  mais  déjà  si  supérieur 
à  tout  ce  qui  avait  paru  jusqu*alors.en  ce  genre^ 
que  sa  réputation  poétique  .éclipsa  dès  ce  mo« 
]Tien(  toutes  les  autres ,  et  que  toutes  les  voiiC 
de  la  renommée  le  placèrent  au  premier  rang* 

Si  jamais  un  poète  dut  s'attendre  à  recueilln^ 
des  fruits  sc^ides  de  ses  veilles,  c'était  assuré- 
ment Tauteur  du  Roland  furieux.  Ses  services». 
§i  utiles  au  duc  et  au  cardinal ,  n'avaient  point 
^souffert  de  la  composition  de  ce  poëme,  dont 
la  publication  jetait  un  éclat  immortel  sur  eux  et 
«ur  leur  famille.  Si  le  cardinal ,  qui  avait  le  droit 
d'exiger  de  lui  davantage ,  avait  eu  quelques  pe- 
rtes négligences  ou  quelques  distractions  à  lui 
reprocher  (2)  ,  ce  chef-d'œuvi'é,  consacré  près- 


«to 


(i)  Quelques  auteurs  et  bibliographes  ont  distingue  deux  ëdl* 
tiens  de  i5i5  et  i5 16.  M.  Barotti  croit  avec  TraisemUance  que 
c'est  la  même  y  commencée  eli  1 5 1 5  et  unie  en  1 5 16. 

{1)  On  trouve  ce  reproche  ainsi  exprime'  dans  les  notes  de  Fir^ 
ginio  Ariosto  ,  pour  la  vie  de  son  père  :  VI.  Jl  cardinale  dissû 
çhe  molto  gli  sarebbe  slato  pià  caro  che  M.  Lod.  avesse  atteso 
41  servirlo ,  mentre  che  stava  a  comporre  il  tihrOw  Vojez  la  prt* 
"wière  satire  de  rArioste  ,  terz,  36. 
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^ue  éntierement^à  sa  gloire  »  était  une  assez  belle 
excuse  ,  et  quelque  bon  traitement  qu^il  pût  faire 
à  rArîoste,  il  restait  eaeore^son  obligé;  mais 
c'est  apparemment  ce  que  les  princes  n'aiment 
pas,  surtout  quand  l'obligation  doit  avoir  ane 
grande  publicité.  Tout  le  monde  sait  le  mot  que 
dit  le  cardinal ,  quand  l'Arioste  lui  eut  présenté 
un  exemplaire  de  son  poème.  Ce  mot  ne  peut 
se  rendre  en  français  (i)«  «  Seigneur  Arioste,  ou 
avez -vous  pris  tant  de  sottises?  est  trop  dur» 
^ant'  de  folies  ^  ne  dit  pas  assez  :  tant  de  haga- 
telles,  ou  de  niaiseries ,  ce  n'est  pas  encore  cela* 
Le  mot  existe  bien  en  français,  mais  l'italien  a 
ses  licences ,  un  cardinal  a  aussi  les  siaanes , 
et  je  ne  puis  que  rappeler  ici  ce  mot  à  ceux  qui  le 
savent ,  sans  le  dire  à  ceux  qui  l'ignorent.  Il  suffit 
de  ces  à  peu  près  pour  juger  qu'Hippoly  te  d'Esté , 
tout  prince,  tout  cardinal  et  tout  grand  mathé- 
maticien qu'il  était,  dit  alors  une  impertinence. 

Devenu  plus  exigeant  à  mesure  qu'il  eut  moins 
de  bienveillance  ,  il  voulut  que  l'Arioste  l'ac-^ 
corapagoÂt  en  Hongrie,  où  des  affaires  l'appe- 
laient et  le  retinrent  plus  de  deux  ans.  Le  poète 
allégua  en  vain  la  faiblesse  de  sa  santé ,  les  soins 


^^•m 


(i)  Messer  LodovicOj  dove  mai  avete  pigliato  tante  cogliO" 
nerie?  Tiraboschi  en  citant  ce  mot  a  mis  corbellerîe,  t.  VU, 
part.  I ,  p.  56  ;  mais  le  texte  pur  du  cardinal  était  consacré  et 
attesté  depuis  long'temps  par  d'autres  auteurs  graves. 
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qn^exigeaient  de  kii  les  afTaires  de  sa  fanUUe  ;  le 
cardinal  ne  voakit  admettre  aucune  excuse  9  re- 
garda  ce  refus  comme  une  in^re  ;  rAnoste*  y 
ayant  persisté,  il  lui  retira  entièrement  ses  bonne» 
grâces ,  et  du  méconleiitement  î)  passa  jusqu'à  la 
haine.  L'Arioste  restait  à  Ferrare  dans  une  po« 
Àtion  désagréable.  Le  duc  Alphonse  eut  la  gé« 
n^t>sité  de  l*en  tirer  9  en  le  fiusant  passer  de  la 
eour  de  son  frère  dans  la  sienne  (x)«  Le  peu  d*oc« 
eupation  que  lui  donnait  ce  nouveau  service  lui 
aurait  laissé  beaucoup  de  loisir  pour  ses  études» 
s^l  ny  avait  été  troublé  par  des  embarras  do- 
mestiques qui  augmentaient  sans  cesse.  Le  duc 
aurait  pu  facilement  lui  procurer  le  repos,  mai» 
il  crut  sans  doute  avoir  tout  fait  en  le  faisant  son 
gentilhomme ,  et  en  Tadmetlant  dans  sa  &milia- 
nté  la  plus  intime.  Il  lui  ôta  même ,  peut-être 
Sans  y  penser ,  une  de  ses  faibles  ressources* 
L'Arioste  recevait  de  lui  pour  tous  gages  une 
petite  rente  ou  pension ,  assise ,  à  ce  que  Ton 
croit  y  sur  des  gabelles ,  ou  sur  un  autre  impôt 
de  ce  genre.  Alphonse  supprima  Timpot ,  et  TA- 
rioste  perdit  sa  rente ,  que  le  duc  ne  songea  point 
à  remplacer. 

II  perdit  de  plus  un  procès  qu*il  eut  à  soutenir 


(0  Selon  quelques  auteurs,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  car- 
dinal ;  et  c'ckt  ainsi  que  MazzucheUi  le  rapporte ,  ub,  supr. 
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contre  la  chambre  dacale*  Un  de  ses  parents  (i) , 
possesseur  d*un  riche  fief  dans  le  Ferrarais  »  mou- 
rut; trois  héritiers  se  présentèrent;  TArioste  coo^ 
me  parent  le  plus  proche  ^  un  ordre  religieux  pour 
un  de  ses  moines  qui  se  disait  fils  naturel  du  mort^ 
et  la  chambre  ducale  qui  prétendait  que  cette 
terre  lui  était  dévolue  comme  féodale.  L*Arioste 
trouTa  dans  son  premier  juge  un  ennemi  person- 
nel qui  le  condamna  ;  dans  le  second ,  un  homme 
faux  et  adroit  qui  lui  persuada  de  renoncer  à  ses 
pi^tentions;  et  par  amour  de  la  paix^par  crainte 
de  perdre  la  bienveillance  d* Alphonse»  il  y  re- 
nonça^ Le  duc  ne  prit  aucune  couleur  dans  ce 
procès  ;  il  laissa  agir  ses  gens  d^affaires  ;  il  les 
laissa  déployer  toute  leur  science  fiscale  et  féo- 
dale »  et  ne  leur  défendit  point  de  le  si  bien  servir. 
Il  restait  à  FArioste  une  petite  rente  à  peu 
près  semblable  à  la  première  »  sur  la  chancellerie 
de  Milan  »  que  le  cardinal  lui  avait  fait  avoir  et 
qu^au  moins  il  ne  lui  uta  pas.  Elle  lui  valait  25 
écus  tous  les  quatre  mois  (2) ,  c*est-à-dire  à  peu 
près  45o  ou  5oo  liv.  par  an  (3).  Voilà  pourtant 
toutes  les  récompenses  qu^il  obtint  de  cette  fa- 

(  I  )  Rinaldo  Ariosto, 

{1)  Cette  rente  provenait  du  tiers  des  honoraires  dus  au  notaire 
pour  chacun  des  contrats  expédie's  dans  cette  chancellerie.  L'Arioste 
en  jouissait  en  société'  avec  un  Feirarais  de  la  famille  CQStabilif  il 
en  parle  dans  sa  première  satire. 

(5)  En  comptant  y  par  écu  ;  6  à  7  liv.  de  France. 
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mille  si  magnifique  et  si  libérale;  voilà  le  prix 
dé  ses  longs  services,  des  dangers  auxquels  il  s'é- 
tait exposé  pour  elle  et  de  ses  immorlels  travaux. 
Après  de  tds  exemples,  et  ils  ne  sont  pas  rares , 
^ui  pourra  blâmer  les  gens  de  lettres,  amis  de 
leur  indépendance ,  qui  fuient  les  princes  et  les 
cours  ;  qui  pourra  blâmer  TArioste  d*avoîr  indi- 
qué ce  résultat  de  ses  services  dans  une  devise 
qui  représentait  une  ruche ,  dont  un  ingrat  villa- 
geois chassait  ou  tuait  les  abeilles  par  la  fumée 
d*un  feu  de  paille ,  pour  eu  extraire  le  miel , 
avec  ce  simple  mot  :  Ex  bono  malum ,  le  mal 
pour  le  bien  ? 

Sa  position  devint  si  cruelle  qu'il  se  vit  forcé 
de  prier  le  duc ,  ou  de  pourvoir  à  ses  besoins , 
ou  de  lui  permettre  de  quitter  son  service  pour 
chercher  ailleurs  des  ressources.  Alphonse,  qui 
Taimait  réellement,  ne  rejeta  point  sa  prière; 
mais  comment  croit-on  qu'il  y  répondit  ?  En  le 
nommant  son  commissaire  dans  un  petit  pays 
appelé  la  Garfagnana,  alors  agité  par  des  trou- 
bles,  divisé  par  ^es  factions  et  infesté  de  bri- 
gands (i).  Quel  emploi  pour  un  favori  des  Muses! 
Mais  ce  grand  génie  était  en  même  temps  un  es- 
prit conciliant ,  juste  et  llçxible  ;  il  mit  tant  d'a- 
dresse ,  de  patience  et  de  douceur  dans  cette 
commission  épineuse,  qu'il  ramena  toutes  les 


■^^P*IF 


(0  Février  i5ai. 
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volonlés,  apaisa  les  troubles ,  et  gagna  Taffectioi» 
des  sujets  en  acquérant  de  nouveaux  droits  à  Tat-^ 
lâchement  du  maître.  L'aventure  connue  qu'il 
eut  alors  avec  un  chef  de  brigands  (i)  qui ,  loin 
de  l'attaquer  »  dans  un  lieu  désert  où  il  le  pou- 
vait avec  avantage ,  lui  prodigua ,  quand  il  sut 
son  nom ,  les  offres  de  services  et  les  témoignages 
de  respect ,  prouve  que  Tadmiration  qu'on  avait 
pour  lui  était  devenue»  jusque  dans  les  der- 
liières  classes,  un  sentiment  général. 

Il  était  encore  dans  ce  triste  pays  quand  Clé- 
ment  VII  fut  élevé  au  souverain  pontificat.  Pis^ 
tojilo  de  Pontremoli,  secrétaire  d'état  du  duc 
Alphonse ,  fui  alors  chargé  de  proposer  à  l'A- 
rioste  le  titre  d'ambassadeur  résident  auprès  du 
nouveau  pape.  Il  lui  faisait  envisager  dans  ce 
parti  de  grandes  espérances  de  fortune.  L'A- 
rioste  s'excusa  d'accepter  celte  faveur.  Il  n'avait 
d'autres  désirs  que  de  retourner  à  Ferrare  et  d'y 
rester  toute  sa  vie.  11  laisse. entendre  dans  sa,ré< 
poDse  à  son  ami  Pistojilo  qu'un  tendre  attache- 
ment Ty  rappelle.  D'aiUeurs»  qu'irait-il  faire  à 
Rome?  Ses  espérances  se  sont  toutes  évanouies 
depuis  que  Léon  X ,  qui  avait  été  son  ami,  ainsi 
que  toute  cette  famille  des  Médicis ,  après  l'avoir 
leurré  de  belles  promesses,  l'a  doucement  écarté 


(i.)  PliiKppc  Pacchione,  Ce  trait  est  detailU  dans  toutes  Icâ  Vtcs 
de  i'Arioslc. 
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etcnfio  laissé  daos  rinforlune,  tandis  quUl  éle^ 
i^ait  et  enrichissait  tous  ses  auti^s  ainis.  U  aurait 
tort  d'attendre  de  Clément  ce  cpi'il  n'a  pas  eu 
de  Léon  même  (i)« 

£ji  effet ,  on  a  lieu  d'être  surpris  que  ce  gêné* 
reux  protecteur  des  lettres»  qui  répandait  tant  de 
bienfaits  sur  les  poètes  mêmes  tes  plus  médiocres, 
n'ait  rien  fait  pour  le  premier  poète  de  son  temps. 
Les  liaisons  de  l'Ârioste  avec  les  Médicis  remon« 
taieot  à  l'époque  de  leur  exil.  Léon ,  qui  était  alors 
)e  cardinal  Jean  »  lui  avait  promis  que  si  jamais  il 
se  trouvait  en  état  de  le  servir,  il  se  chargerait  de 
sa  fortune.  U  lui  avait  répété  les  mêmes  pix>testa^ 
tions  à  Florence,  aptes  le  l'étjiblissement  de  sa  fa* 
mille  (2).  Quand  il  fut  devenu  pape ,  l'Arioste  alla 
le  complimenler  à  Rome,  comme  firent  tous  ses 
amis.  Léon  lui  fitle  meilleur  accueil;  il  l'embrassa, 
le  baisa  sur  les  deux  joues  (3) ,  et  lui  renouvela 
toutes  ses  promesses:  cependant  il  ne  lui  donna 
rien ,  il  ne  fit  absolument  rieà  pour  lui ,  si  l'on  ne 
veut  compter  pour  un  bienfait  la  bulle  qu'il  lui 
accorda  pour  l'impression  de  son  poëuie  (4)  ;  cette 
bulle  a  du  moins  le  méi  ite  d'être  plaisante  par  son 


(i)  Voyez  sa  septième  satire,  à  la  fio. 
(2)Sal.4. 

(3)  Sat.  3. 

(4)  Le  20  juin  i5i5.  Ce  bref  est  parmi  les  lettres  c'critcs  par  le 
Bcmhoy  au  nom  de  Le'ou  X.  (  L.  X,  cp.  40.) 
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objets  mais  lûPamUîé  du  pape ,  ai  celle  du  cardi- 
nal Mibbiena  v^eaipécbèreat  qii^uiie  partie  de  Tex- 
pédition  du  bref  ne  fût  aux  frais  du  poète.  Léaû  X 
régna  Deuf  ans«  et  F  Arioste  ^  dont  les  vœux  étaient 
très  modérés,  qui  ne  désirait  que  les  deux  vrais 
biens  de  la  vie,  le  nécessaire  et  rindépendance , 
n*obtint  de  lui  ni  Tnn  ni  Tautre. 

A  quoi  attribuer  cette  conduite ,  ^  ce  Q*est à  rat- 
tachement de  TArioste  pour  la  maison  d'Esté? 
Léon  X  avait  hérité  delà  haine  de  Jules  II  contre 
le  duc  Alphonse,  et  du  projet  déjà  formé  d'envahir 
Ferrare.  Cette  ville  entrait  avec  Modène,  Reggîo^ 
Parme  et  Plaisance  dans  un  plan  qu'il  avait  fait 
pour  son  frère  Julien  de  Médicis(i).  Il  craignit 
que,  s'il  élevait  l'Ariosteaux  dignités  ecclésiasti- 
ques, comme  le  Bembo  et  Sadolet,  il  ne  trouvât 
en  lui  dans  la  suite  qudque  obstacle  à  ses  des-* 
seins  (2).  L'Ârioste  avait  sans  doute  pénétré  ce 
motif,  et  il  n'avait  garde  d'attendre  du  second 
pape  M édicis  ce  quVprès  tant  de  témoignages  d'à- 
milié,  après  tant  de  promesses,  il  avait  atletidu 
inutilement  du  premier. 

Au  bout  de  trois  ans,  sa  commission  étant  finie 
et  la  Garfoffiana  |>acifiée ,  il  revint  k  Ferrare*  H 
y  trouva  le  duc  très  occupé  de  spectacles.  Ce  goût 

(  I  )  Guicbardio  ,  Hist  d'Ital, ,  J.  XII. 
(2)  Voyez  notes  de  RolU^  sur  la  quatrième  satire  de  r.Anoste, 
cdit.  de  Lou  1res ,  1 7 1 6. 
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lilors  naissant  en  Italie  faisait  ramusement  de 
toutes  les  cours.  Ce  fut  pour  celle  de  Fe#rare 
qu'il  revit  et  qu^il  corrigea  quatre  comédies  » 
écrites»  les  unes  dès  sa  première  jeunesse,  et 
les  autres  déjà  depuis  long-temps  (i).  Le  duc 
Alphonse  u^épargna  aucune  dépense  pour  qu'elles 
fassent  magnifiquement  représentées.  Il  fit  b&tir 
exprès  un  théâtre  d'après  les  dessins  et  sous  la 
direciiou  du  poète  lui-même  ;  et  ce  fut  l'un  des 
plus  beaux  que  l'on  eut  encore  vus.  Ces  quatre 
pièces  y  furent  jouées  plusieurs  fois  dans  des  fêtes 
données  à  différents  princes  et  dans  d'autres  oc- 
casions solennelles.  Les  acteurs  étaient  ^  selon  l'u- 
sage de  ce  temps-là ,  des  gentilshommes  de  la  cour 
et  d'autres  personnes  distinguées  ;  l'un  des  fils 
mêmes  du  duc  récita  le  prologue  de  l'une  de  ces 
comédies»  la  première  fois  qu'elle  fut  jouée  (2). 
L'Arioste  traduisit  pour  les  mêmes  spectacles  et 
pour  les  mêmes  acteurs  deux  comédies  de  Té- 
rence  (3)  ;  et  Ton  doit  encore  regretter  que  ces 
traductions  se  soient  perdues.  Ses  propres  pièces 
étaient  imitées  de  l'ancienne  comédie  latine  »  mais 
avec  de  nouvelles  intrigues  et  des  caractères  nou- 

(1)  Za  Cassaria ,  i  Suppositi ,  il  Negromante ,  et  la  Lena. 

(*i)  La  Lena ,  joiiëe  en  i  ^28. 

(5)  Uj^ndrienne  et  V Eunuque.  Ces  traductions  e'taient  en  prose, 
l'Ârioste  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  les  faire  en  vers  pour  les  fclcs 
011  elles  furent  représentées.  (  Voyez  Gian.  Bat  Giraldi^  défense 
de  sa  Didon ,  t.  ^^  de  son  Théâtre,  p.  i33.  ) 
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veaux.  Je  reviendrai,  en  parlant  de  }a  poésie  dra- 
matique, sur  ces  premiers  essais  d'un  art  où  nous 
avons  surpassé  les  Italiens,  mais  dans  lequel  ils 
ont  élé  nos  maîtres  comme  dans  tous  les  aultes. 

Au  milieu  de  ces  douces,  mais  assujétis$antes 
occupations,  il  n'oubliait  pas  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire.  Peu  satisfait  de  la  première 
publication  de  son  Orlando ,  malgré  le  bruit  qu'il 
avait  fait  en  Italie,  et  les  éditions  répétées  qui  eu 
avaient  paru ,  il  y  retouchait^  corrigeait  et  ajoutait 
sans  cesse ,  dès  qu'il  en  avait  le  loisir.  Il  fit  même 
plusieurs  voyages  pour  recueillir  les  conseils  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres  de 
ce  temps-là ,  tels  entre  autres  q.ue  le  Bembo ,  le 
Molza^  le  Navagero ,  ses  rivaux  dans^  cet  art  où 
la  rivalité  éteint  souvent  jusqu'à  la  bienveillance, 
et  cependant  ses  intimes  et  fidèles  amis.  Profitant 
de  leurs  avis,  des  critiques  qui  avaient  été  faites 
de  son  poème  et  de  ses  propres  réflexions,  il  le  fit 
reparaître  en  i532,  avec  des  changements  et  des 
additions  considérables,  en  quarante-six  chants , 
et  tel  enfin  qu'il  est  resté. 

Quelque  soin  qu'il  prît  de  cette  édition,  Texé- 
cution  typographique  en  fut  si  détestable,  que, 
selon  l'expression  de  l'un  de  ses  frères,  dans  une 
lettre  au  cardinal  Bembo{i)^  il  se  plaignit  hau- 

(  1  )  Lettre  de  Gaîasso  Ariosto  à  P.  Bembo ,  du  3  juillet  1 553, 
vol.  1**.  des  Leltere  di  diversi  al  Bembo, 
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lement  d'élre  assassiné  par  ritnprimeur.  Il  en 
conçut  beaucoup  de  chagrin  ;  il  projetait  même 
une  nouvelle  édition  quand  il  fut  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut.  Il  ne  £aut  croire ,  ni  avec 
le  Pigna^  que  depuis  qu*il  eut  perdu  la  faveur  du 
cardinal  Hippoljte,  les  chagrins,  les  distractions^ 
les  affaires  Tempéchèrent  pendant  quatorze  ans 
de  s^occuper  de  poésie,  et  de  travailler  à  son 
poème;  ni  ayec  le  Giraldi^  que  pendant  seize  an- 
nées entières,  il  ne  passa  pas  uo  seul  jour  sans  y 
toucher^  ou  au  moins  sans  y  penser  (i);  mais  il 
est  évident  que  si ,  au  lieu  de  cette  injuste  dis- 
grâce, il  eût  i^çu  les  récompenses  qu^il  avait 
droit  d'attendre  ,  si  le  mauvais  état  de  sa  for- 
tune et  de  celle  de  sa  famille  Teut  moins  triste- 
ment occupé  ,  s'il  avait  eu  moins  d'embarras , 
d'inquiétudes,  de  procès,  si  le  duc  même,  qui 
ne  cessa  point  de  l'aimer,  avait  su  faire  autre 
chose  pour  lui  que  l'employer  à  des  commis- 
sions difficiles ,  ou  à  des  travaux  ^  littéraires  si 
Ton  veut ,  mais  de  commande  »  auxquels  son  gér 
nie  se  pliait,  mais  qu'il  ne  lui  demandait  pas,  s'il 
eut  eu  enfin  la  délicatesse  de  lui  procurer  ce 
loisir  sans  trouble  qui  est  Tunique  ambition  des 
véritables  amis  des  Muses ,  et  dont  ils  jouissent  si 


(i)  Note  maDuscrite  ajoutée  par  le  Giraldi  sur  un  exemplaire 
de  ses  Discorsi  intomo  al  comporre  de*  Romanzi  j  que  possédait 
>!.  BaroUi,  et  qu'il  cite  dans  ses  notes  sur  la  yic  de  i'Anoste. 


D'ITALIE,  PkKt.  II,cflAP.  VIL  365 

rarement»  le  Roland  furieux^  tout  excellent  qu'il 
est  9  aurait  été  bien  plus  parfait  encore. 

On  attribue  au  travail  forcé  qu'exigea  de  TA* 
rioste  cette  dernière  édition  de  son  poème  la  ma- 
ladie dont  il  fut  attaqué  9  maladie  trop  ordinaire 
aux  gens  de  lettres  (i)  >  et  qui  en  conduit  un  grand 
nombre  au  tombeau  par  le  chemin  de  la  douleur. 
Les  médecins  >  et  il  en  eut  malbeureusement  trois, 
lui  ordonnèrent,  dit-on,  des  boissons  apérîtivea 
qui  lui  ruinèrent  Testomac  :  pour  le  rétablir ,  il 
recourut  à  d^autres  remèdes  ;  enSn  ,  il  se  travailla 
si  bien  qu'il  tomba  dans  Fétisie ,  et  mourut  après- 
huit  mois  de  souffrances ,  dans  le  nenTièrae  mois 
de  sa  cinquante-huitième  aimée  (  2  )^  Son  corps 
fut  porté  de  nuit  et  enterré  avec  la  plus  grande 
simplicité,  dans  la  vieille  église  de  St. -Benoit, 
comme  il  Pavait  expressément  demandé.  Ses  cen- 
dres restèrent  quarante  ans  dans  cette  humble 
sépulture,  où  l'on  ne  voyait  d'autre  ornement  que 
les  vers  latins  et  italiens  dont  tous  les  poètes  voya- 
geurs s'empressaient  de  faire  hommage  à  leurmai- 
tre.  En  1572,  un  gentilhomme  ferrarais,  nommé 
Agostino  Mosti  (3) ,  qui  avait  été  dans  sa  pre- 

(  I  )  C'était  une  obstruction  à  la  vessie. 

{ik)  Le  6  juin  i553.  M.  BarotU  établit 'très  solidement  cette 
date ,  et  réfute  celles  du  Fomari ,  du  Pigna  y  etc. 

(5)  Et  non  pas  Agostini ,  comme  Ta  dit  l'auteur  de  la  Vie  d» 
l'Ârioste  qui  est  en  tête  du  sixième  Tolume  de  la  traduction  du  Ro- 
land  furieux  y  publiée  à  Paris  en  17^7. 


/ 
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mière  jeunesse  disciple  de  TArioste ,  lui  fit  ériger' 
à  ses  frais,  dans  la  nouvelle  église  des  Bénédic- 
tins, lin  tombeau  en  très  beau  marbre,  orné  de 
figures  et  d^autres  embellissements,  surmonté  da 
buste  du  poète  (i).  Il  y  transporta  de  ses  propres 
mains  les  restes  de  son  niaitre,le  jour  même  de* 
Tanniversaire  de  sa  mort ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  les 
an^oser  de  ses  larmes.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son l'accompagnèrent  de  leurs  chants ,  et  donnè- 
rent la  plus  grande  solennité  à  cette  cérémonie 
touchante.  C'est  à  de  pareils  traits  qu'on  reconnaît 
une  religion  humaine  et  charitable,  et  non  iaux 
fureurs  d'un  clergé  fanatique  refusant  la  sépul- 
ture à  un  grand  pêète  (2),  et  forçant  ses  cen-' 
dres  vénérables  à  chercher  un  asyle  obscur  loin 
de  la  capitale  d'un  grand  empire  qu'il  avait  , 
pendant  sois:ante  ans,  éclairé  par  ses  lumières  » 


(i)  On  y  lisait  au-dessous  de  l'iiiscripùon  nominale  cl  votive 
CCS  huit  vers  latins  composés  par  Lorenzo  FrizoU  : 

Heic  Areôsîus  est  situs ,  ^ui  comico 
jiures  iheatri  sparsit  urhanas  sale , 
Satjrraque  mores  strinxit  acer  iniprobos; 
Heroa  cullo  quifureniem  carminé 
Ducumque  curas  cecimt ,  atque  prœlia  ; 
/  aies  coron d  dignus  unus  triplici, 
Cui  trina  constant  quœfuere  vatihus 
GraiiSy  latinisy  vixque  ctruscis,  singida. 

(2)  A  Paris,  en  1778, 
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enchanté  par  ses  chefs-d'œuvre,  et  honoré  par 

Mft  génie. 

Enfin ,  quarante  autres  années  après ,  Louis 
Arioste^  petit-fils  du  poète ,  fit  élever  à  sa  mé- 
moire un  monument  beaucoup  plus  riche  que  le 
premier.  Les  marbres,  les  statues,  rarchitecture, 
tout  y  est  magnifique  (i).  Les  cendres  de  TArioste 


(i)  Llnscriplion  grayee  sur  ce  second  tombeau  est  plus  emplia* 
tique  que  la  première ,  et  ne  la  vaut  pas.  UArioste  en  ayaitûit  lui- 
même  une  autre  ^  le  ton  badin  quli  y  avait  pris  a  sans  doute 
empêché  de  l'employer  sur  Fun  et  sur  l'autre  de  ces  deux  monu* 
ments  ;  mais  c'est  ce  ton  même  qui  la  rend  curieuse ,  et  qui  doit  en* 
gager  à  la  recueillir. 

Ludwici  Areostl  humantur  ossa 
Sub  hoc  marmore ,  seu  sub  hdc  humo^  seu 
Sub  quidquid  voluit  benignus  hœres , 
Sive  hœrede  benigrùor  cornes ,  sive 
Opportuniàs  incidens  viator , 
Namscire  haudpotuitfutura^  sednea 
TarUi  erat  vacuum  sibi  cadaçer 
Ui  umam  cuperet  parare  vivens  ; 
Vivens  ista  tamen  sibi  paravit 
Quœ  inscrîbi  voluit  suo  sepulchro , 
Olim  si  quod  haberet  is  sepulchrum , 
Ne  cum  spiritus  exili  peracto 
Prœscripti  spatio  miseUus  artus, 
Quos  œgrè  antè  reliquerat ,  reponet^ 
Hac  et  hoc  cinerem  hune  et  hune  revettens, 
Vum  norit  proprium,  diu  vagetur, 

(Mazzucbelli,  ub.  supr,) 
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j  furent  transportées  de  nouveau  »  et  y  sont  restées 
depuis.  11  n*est  point  de  voyageur  qui  ne  les  visite 
avec  respect.  I>ed  souveraine  mêmes  y  ont  porté 
leur  tribut  d*admiratîoQ.  L'empereur  Joseph  II  ^ 
en  1769,  passa  rapidement  à  Ferrare.  Il  n*y  reste 
qu^une  heure ,  et  pe  sortit  de  son  hutel  que  pour 
aller  voir  le  tombeau  de  TArioste.  Lies  Muses  ita- 
liennes a*ontpa&  manqué  de  consacrer  celle  visite 
impériale  (i)  «aussi  honorable  k  Terapereur  qu^au 
poète. 

L*  Arioste  avait  une  belle  figure  »  les  traits  ré- 
guliers, le  teint  vif  et  animée  l*air  ouvert,  bon  et 
spirituel.  Sa  taille  était  haute  et  bien  prise,  son 
tempérament  robuste  et  sain,  si  Ton  en  excepte 
un  catharre  dont  il  fut  quelquefois  attaqué.  Il 
aimait  a  se  promener  à  pied ,  et  ses  distractions 
causées  par  les  méditations,  la  composition  ou  lés 
corrections  dont  il  était  continuellement  occupé, 
le  menaient  souvent  plus  loin  qu'il  n^en  avait  eu 
le  projet.  Cest  ainsi  que  par  une  belle  matinée 
d'été ,  voulant  faire  un  peu  d'exercice ,  il  sortit 
de  Carpi  qui  est  entre  Reggîo  et  Ferrare ,  mais 
beaucoup  plus  près  de  Reggio ,  et  qu'il  arriva  le 
soir  à  Ferrare  en  pantouflles  et  en  robe  de  cham<' 
bre ,  sans  s'être  arrêté  en  chemin. 

Sa  conversation  était  agréable,  piquante  et 


(0  Voyez  un  sonnet  italien  et  deux  ^igrammes  latines  rappor- 
tées par  M.  Baroiti,  dans  sa  Vie  de  TArioste. 
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respirait  la  franchise  et  rurbanité  autant  que 
Tesprit.  Ses  bons  mots  étaient  pleins  de  sel  ;  sa  ma- 
nière de  raconter  était  originale  et  plaisante  ,  et 
ce  qui  manque  rarement  son  effet ,  quand  il  fai- 
sait rire  tout  le  nion4e  y  il  était  lui  -  même  fort 
sérieux.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  \ie  avec 
le  plus  de  détail  le  représentent  doué  de  toutes 
les  qualités  sociales,  sans  orgueil,  sans  ambition» 
réservé  dans  ses  discours  et  dans  ses  manières  » 
attaché  à  sa  patrie,  à  son  prince,  et  surtout  à 
ses  amis;  aimant  la  solitude  et  la  rêverie  ;  sobre» 
quoique  grand  mangeur,  et  sans  goût  pour  les 
mets  recherchés,  comme  pour  les  repas  bruyants* 
Ils  le  représentent  aussi ,  peu  studieux  et  ne  lisant 
qu*un  petit  nombre  de  livres  choies  (i)  ;  travail- 
lant peu  de  suite,  très  difficile  sur  ce  qu^il  avait 
fait ,  corrigeant  ses  vers  et  les  recorrigeant  sans 
cesse.  Depuis  qu'il  eut  formé  le  dessein  de  faire 
un  poëme  épique,  il  joignit  à  ses  études  poétiques 
rhistoire  et  la  géographie.  Ses  connaissances  géo- 
graphiques surtout  s'étendaient  aux  plus  petits 
détails  ;  on  le  voit  par  ceux  où  il  se  plait  à  en 
trer  quand  il  fait  voyager  ses  héros;  et  dans  ce 
genre  d'épopée,  les  héros  voyagent  souvent. 

L'Arioste  aimait  les  jardins  et  les  traitait  com- 
me ses  vers,  ne  se  lassant  jamais  de  semer,  de 

(1)  11  aimait  surtout  Catulle^  Virgile,  Horace  et  TibuUe^  et  ne 
cessait  de  les  relire. 

IV.  24 


Syo       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

planter ,  de  transplanter ,  de  changer  la  distri' 
bution  des  carrés  et  des  allées.  Il  lui  arrivait 
souvent  de  prendre  une  plante  pour  Tautre  ;  il 
élevait  comme  précieuses  les  herbes  les  plus 
communes  9  et  les  voyait  éclore  avec  une  joie 
d*enfant,  pour  n^  plus  songer  le  lendemain.  U 
avait  un  autre  goût  plus  cher ,  celui  de  bâtir  et 
de  faire  dans  sa  maison  des  changements  con- 
tinuels ;  et  il  plaisantait  souvent  sur  le  malheur  de 
ne  pouvoir  changer  aussi  facilement  et  à  aussi 
peu  de  frais  sa  maison  que  ses  vers.  U  avait  fait 
graver  sur  Tentrée  ce  joli  distique  latin  : 

Parya ,  sed  apta  mihi ,  sed  nulli  obnoxia ,  sed  non 
Sordida ,  varia  meo  sed  tamen  œre  domus. 

Tout  homme  sage  peut  aimer  à  les  traduire  ainsi 
librement  pour  sa  propre  maison. 

Petite ,  mais  commode ,  elle  est  faite  pour  moi  : 

Bien  de  honteux  ne  la  souillée  (  i  ) , 

Personne  ne  m  y  fait  la  loi  (2) , 
£t  de  mes  propres  fonds  enfin  je  Fai  pajee. 


(i)  On  transporte  ici  au  moral  ce  qui  est  au  physique  dans  le 
latin  y  sed  non  sordida  ;  rien  n'empêche  qu'une  maison  propre  ne 
soit  aussi  une  maison  pure. 

(2)  L'Arioste,  eu  disant  que  sa  maison  n'est  dépendante  de  per- 
sonne, Tmlli  obnoxia  y  veut  indiquer  par-là  sa  propre  indépen- 
dance, dont  il  ne  jouissait  qu'en  l'habitant.  A  la  coui;,  il  était  es- 
clave ;  dans  sa  maison  il  se  sentait  libre.  C'est  là  le  vrai  sens  de 
l'expression  latine.  J'en  fais  ici  l'observation  pour  une  raison  par- 
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Ce  dernier  trait  n^est  pas  iadifférent.  U  proave 
que  Paul  Jove  et  d^autres  auteurs  ont  eu  tort  de 
dire  que  rArioste  dut  cette  maison  aux  libéra* 
lités  du  duc  Alphonse  (i),  et  que  Tiraboschi  a 
eu  tort  de  le  répéter  (2).  L^Arioste  n^aurait  cer- 
tainement pas  déclaré  publiquement  sous  les 
yeux  du  duc  qu*il  avait  payé  cette  maison  de 
3on  argent,  parta  meo  œre^  i'A  avait  du  aa 
duc  lui  même  les  moyens  de  la  bâtir.  Bien  plus, 
on  pourrait  croire  que  ce  vers  n^est  pas  eirempt 
d^une  légère  malignité.  Dans  la  position  où  était 
rArioste  avec  le  souverain  de  Ferrare ,  il  fallait 


Uculiëre.  Dans  l'article  Arios^e,  de  la  Biographiç  universelle, 
f  avai^  rcudu  en  prose  sed  apta  jnihi  y  sed  nuUi  obnoxia ,  par  ces 
mots  français  :  mais  commode  pour  moi  y  mais  qui  ne  dépend  de 
personne.  Quelqu'un  crut  que  je  m'ëtais  trompé,  qu'o^/toxia  signi- 
fiait incommode ,  et  non  pas  sujette  ^  dépendante  y  qui  en  est  pour- 
tant le  véritable  sens  et  même  le  seul.  Il  indiqua  son  observation 
par  ces  mots ,  incommode  à  personne ,  eti  marge  de  mon  manus- 
crit ;  je  n'y  eus  aucun  égard  ;  mais  à  Fimpression ,  l'observatiott 
qui  n'était  point  rayée,  passa,  comme  il  arrive  souvent,  dans  le 
texte.  Je  n'en  ai  été  averti  que  paj:  le  grand  bruit  qu'on  a  fait  de 
cette  faute ,  dans  un  prétendu  Examen  de  la  Biographie  univer-- 
selle.  Le  vers  français  auquel  se  rapporte  cette  note ,  et  auquel  je 
n'ai  rien  changé ,  prouve  assez  quelle  était  l'expression  dont  je  m'é« 
tais  servi  pour  rendre  les  mêmes  mots  latins ,  dans  ma  traduction 
en  prose. 

(1)  P.  Jov.,  Elog.  Firor.  Lilter.  iUustr. 

(a)  Svor.  délia LetUr.  ital. ,  t.  VU;  part  I^  p.  34. 
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que  rinscriptioa  de  sa  maison  contînt  un  re« 
merciment  ou  un  reproche.  ^ 

L'Arioste  obtint  non  seulement  la  bienveil«* 
lance ,  mais  Tamitië  de  tous  ceux  des  hommes 
puissante  de  son  siècle  qui  avaient  le  goût  des 
lettres  etPesprit  cultivé.  Les  cardinaux  Médicis^ 
Farnèse,  Bembo^et  surtout  Bibbiena ,  les  ducs^ 
4'Urbin  et  de  Mantoue  >  le  marquis  del  Vasto  ; 
le  duc  Alphonse  lui- même ,  et  dans  toutes  ces 
cours  les  hommes  de  lettres  et  les  poètes  qui 
y  brillaient  9  oubliant  la  vanité  du  rang  et  les 
rivalités  littéraires  ,  semblaient  lui  pardonner  la 
supériorité  de  son  génie  en  faveur  de  ses  qualités 
aimables. 

Il  est  faux  qu'il  ait  été  couronné  solennelle^ 
ment  à  Mantoue  par  Tempereur  Charles  Quint , 
comme  l'ont  prétendu  quelques  biographes  (i). 
Cet  empereur  ne  s'amusait  pas  à  couronner  des 
poètes  ;  et  s'il  est  vrai  que  l'on  ait  retrt)uvé  un  de 
-ses  diplômes  où  l'Arioste  ait  été  traité  de  poète 
lauréat  (2),  c'est  dans  ce  diplôme  même  que 
consistait  cette  sorte  de  couronnement  :  c'était 
une  pièce  de  chancellerie  qui  s'expédiait  sans  con- 
séquence ;  et  le  laurier  qu'elle  décernait  n'est  pas 
celui  qui  a. rendu  le  nom  de  l'Arioste  immortel. 


(0  Son  fils  Firginio  dit  posîlivement,  dans  les  notes  rappor- 
tées par  M.  Barotti  :  Egli  è  una  baja  che  fosse  coronaio. 
(2)  Voye;;  Mazzuchelli ,  ScriU  i{al ,  hç.  cit. 
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.  '  On  voit  par  mille  endroits  de  ses  ouvrages 
qu'il  aimait  beaucoup  les  femmes  et  qu'il  les 
connaissait  parfaitement;  mais  s'il  avoue  souvent 
qu'il  les  aime,  il  ne  nomme,  ni  ne  désigne  même 
jamais  l'objet  qu  les  objets  particuliers  de  cet 
amour.  On  ne  sait  si  ce  fut  de  la  même  ou  de 
deux  différentes  maîtresses  qu'il  eut  deux  en- 
fants naturels,  Vïrginio  qui  prit  l'état  ecclésias- 
tique et  obtint  de  bons  bénéfices,  et  Jean-Bap« 
tiste ,  capitaine  dans  les  troupes  du  duc.  de  Fer- 
rare.  L'Arioste  fut  toujours  sur  l'article  de  la 
galanterie  d'une  discrétion  rare  chez  les  poètes; 
i^t  c'est  peut-être  pour  se  rappeler  sans  cesse  à 
l'exercice  de  cette  vertu  qu'il  avait  sur  son  en- 
crier de  bronze  un  petit  Amour  en  relief,  qui  po« 
sait  sur  ses  lèvres  l'index  de  sa  main  droite  et 
semblait  commander  le  silence  (i). 

Sa  plus  forte  passion  peut-être  fut  celle  qu'il 
éprouva  pour  une  jeune  veuve  très  belle  et  très 
sage,  dont  il  devint  amoureux  à  Flbrence,  lorsqu'il 
y  alla  pour  voir  les  fêtes  auxquelles  l'exaltation 
du  pape  Léon  X  donna  lieu  (2).  Elle  se  nommait 
Genèvre.  N'osant  la  nommer  publiquement,  il 
se  dédommagea  de  cette  contrainte  en  donnant 

le  nom  de  Genèvre  à  l'héroïne  de  Tun  des  plus 

■  1 1  ■  ■ .    ■  I  II       I  I  ■  I         I  » 

(i)  Il  est  gra^c  dans  lajVie  de  l'Arioste  écrite  par  Barottiy  ainsi 
que  sa  maison,  son  tombeau,  sa  chaise,  et  un  fac-similé  de  son 
écriiure, 

(2)  VoyeL  dans  ic$  Rime  la  canzone  ï% 


374       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

touchfittts  épisodes  du  Roland  furieux.  C*est  elle 
^'il  chante  sans  la  nommer  dans  plusieurs  de 
ses  poésies  lyriques,  ou  de  ses  rimes ^  poésie^ 
dont  on  parle  peu ,  parce  que  le  grand  éclat  du 
Roland  les  a  pour  ainsi  dire  effacées  »  mais  qui , 
loin  d^tre  inférieure^  à  celles  du  Bemho ,  et  du 
Casa ,  dont  on  parle  beaucoup  »  joignent  à  ce 
que  pouvaient  mettre  dans  leurs  vers  ces  deux 
hommes  de  talent  et  de  goût ,  ce  que  TArioste 
mettait  dans  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume ,  la 
grâce  qu^ils  ont  rarement  et  le  génie  qui  leur 
manqué. 

Noua  retrouverons  dohô  TArioste  au  nombre 
des  premiers  poètes  lyriques  qui  fleurirent  dans 
ce  beau  siècle»  rétablissant  avec  eux  le  style 
pur,  élégant,  harmonieux  qui  paraissait  presque 
oublié  depuis  Pétrarque  ;  nous  le  retrouverons 
parmi  les  poètes  comiques,  disputant  au  cardi- 
nal Bibbiena  son  ami ,  et  la  supériorité  de  talent , 
et  méuie  ranlériorité  de  date  ;  nous  le  retrouve* 
rons  enfin ,  et  le  premier  de  tous ,  entre  les  poètes 
satiriques,  créateur  de  la  satire  italienne,  mar- 
chant sur  les  pas  d^Horace,  amusant  comme  lui 
ses  lecteurs  des  moiiulres  particularités  de  ses 
mœurs  et  de  sa  vie^  censeur  malin,  mais  sans 
fiel ,  et  commençant  presf|ne  toujours  par  essayer 
sur  lui  mémo  la  pointe  du  trait  dout  il  veut  bles- 
ser les  antres.  C'est  uiaiatcuaiit  comme  poète  épi- 
que que  je  dois  le  coa^iJcrer.  Le  résultat  de 
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Texamcn  où  je  vais  entrer  prouvera ,  je  ne  crains 
point  de  l'annoncer ,  qu'il  est  dans  le  premier  des 
genres  de  poésie  le  premier  des  poètes  modernes , 
et  qu'ayant  appliqué  son  talent  et  son  génie  à  un 
genre  d'épopée  que  les  deux  grands  épiques  an* 
ciens  ne  connaissaient  pas ,  il  est  trop  difficile 
de  juger  à  quelle  distance  on  doit  le  placer,  ou 
même  si  l'on  doit  réellement  le  placer  au-dessous 
d'eux. 

Observations  préliminaires* 

Lorsque  ne  connaissant  d'autres  poèmes  épi- 
ques que  ceux  d'Homère  et  de  Virgile,  et  d'autres 
théories  de  l'épopée  que  les  règles  tracées  dans 
les  anciennes  poétiques,  on  lit  pour  la  première 
fois  YOrlando  furioso  de  l'Ariosle,  sans  s'y  être 
préparé  par  la  lecture  des  poèmes  modernes  qui 
précédèrent  le  sien ,  on  reçoit  à  la  fois  deux  im* 
pressions  opposées.  On  est  saisi  d'admiration  pour 
l'imagination  prodigieuse  qui  parait  avoir  créé 
des  machines  poétiques  si  nouvelles ,  un  merveil- 
leux si  surprenant,  si  varié,  si  fécond  en  pein- 
tures agréables  et  en  riches  descriptions ,  en 
même  temps  qu'il  est  si  différent  du  merveilleux 
qu'avaieot  épuisé  les  poètes  grecs  et  latins;  mais 
on  se  trouve  comme  ébloui  de  la  diversité  des 
objets,  de  leur  succession  rapide,  de  leur  éton- 
nante mullîplicité;  l'inlérêt  que  tant  de  moyens 
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contribuent  à  faire  nattre  semble  près  d^expirer 
à  chaque  instant,  parce  que  sans  cesse  il  se  par- 
.  tage  ;  mais  la  curiosité  toujours  excitée  le  ranime 
et  le  soutient  ;  rima gination  exaltée  par  le  grand 
et  par  rbéroïque  est  tout  à  coup  rabaissée  par  des 
objets  vulgaires,  ou  amusée  par  des  contes  plai- 
sauts  ;  Tesprit  qui  n^est  point  habitué  à  ces  con- 
trastes ,  n*en  trouvant  ni  Texemple  dans  aucune 
épopée,  ni  le  précepte  dans  aucune  poétique* 
est  tenté  ,  malgré  le  plaisir  qu'il  éprouve ,  d'ex- 
clure du  nombre  des  poèmes  épiques  un  ou- 
vrage qu'il  trouve  si  peu  conforme  et  aux  poèmes 
d'Homère  et  aux  principes  d'Aristote.  C*est, 
c^mme  nous  l'avons  vu  ,  ce  qui  était  anùvé  à 
Yollaîre  lui-même  ;  mais  nous  avons  vu  aussi 
qu'il  revint  de  son  erreur. 

Quand  on  arrive  au  contraire  au  Roland  fu' 
rieux  par  le  chemin  qui  nous  y  a  conduits,  l'ad- 
iniration  que  l'on  sent  pour  son  auteur  n'est 
peut  être  pas  moindre  ,  mais  elle  est  d'une  autre 
espèce.  On  voit  qu'il  fut  loin  d'être  l'inventeur 
de  ce  genre  où  il  excelle  ^  que  la  route  lui  était 
tracée;  que  le  fonds  de  la  plupart  de  ses  fables 
était  trouvé  ;  que  les  formes  mêmes  qui  paraî- 
traient le  plus  lui  appartenir  étaient  employées 
avant  lui,  mais  que  tout  cela  existait  en  quelque 
sorte  sans  vivre,  et  que  le  génie  de  l'Arioste  fut 
pour  cette  masse  encore  inerte  le  souffle  créa- 
teui^ou  le  flambeau  de  Promélliée, 


D'ITALIE,  PART.  Il,  cflAt>.  Vn.  377 

'  D'un  autre  côte,  on  commence  à  soupçoniftr 
que  ces  prétendues  contradictions  entre  lui  et  le 
prince  des  poètes  épiques,  entre  les  règles  qu'il 
s'est  faites  et .  celles  qu'avait  tracées  le  premier 
léfjislateur  du  Parnasse ,  pourraient  bien  n'être 
qu'apparentes;  que  l'épdpée,  telle  qu'il  l'a  trai- 
tée ,  étant  d'une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens,  s'il  a  f^rit  des  fables  de  son  temps 
un  usage  aussi  heui*euiL  qu'Homère  des  fables 
du  sien,  s'il  a  observé,  dans  ce  genre  nouveau,  des 
convenances  que  l'on  puisse  convertir  en  règles  et 
en  préceptes,  comme  Aristote  convertit  celles  que 
rinstinct  du  génie  avail  dictées  à  Homère,  on  ne 
peut  réellement  s'armer  contre  lui  ni  d'Homère  ni 
d'Aristole. 

Si  l'on  veut  changer  ce  soupçon  vague  en  idée 
nette  et  distincte,  voici  peut-être  le  fil  de  raison- 
nements que  l'on  peut  suivre*  11  doit  nous  con- 
duire à  reconnaître  comment  dans  ce  nouveau 
genre  de  poèmes,  c'est-à*dire  dans  le  roman 
épique,  l'épopée  a  pu  se  dispenser  de  suivre  les 
règles  connues,  ou  du  moins  leur  donner  une 
gi^ande  extension  sans  les  enfreindre. 

On  en  convient  universellement  aujourd'hui, 
nous  n'avons  qu'un  fragment  de  la  Poétique 
d' Aristote ,  soit  qu'il  ne  l'ait  point  achevée  ,  soit 
que  ce  qui  manque  se  soit  perdu.  Dans  ce  qui 
nous  reste,  il  ne  traite  que  de  la  poésie  en  géné- 
ral ,  de  la  tragédie  et  du  poëme  épique.  Relative^ 
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mAt  à  ce  dernier  9  il  se  borne  à  parler  de  I'faé« 
Foîqne^  et  n'empl<He  presque  jamais  pour  le  dési- 
gner que  le  mot  épù/ue  ou  épopée ,  quoiqu'il  doivo 
j  avoir  et  qu'il  7  ait  effectivement  plusieurs  sortes 
d'épopées,  dont  une  seule  est  purement  héroïque* 

D'après  Pétymologie  fnême  du  mot,  le  titre  de 
poëme  épique  convient  à 'tout  poème  qui  con- 
tient le  récit  d'une  action  soit  héroiqiXe»  soit  com- 
mune: épique  est  le  gexire,  héroïque  est  l'es- 
pèce ;  les  règles  qu' Aristote  a  établies^  pour  l'es- 
pèce doivent  •  elles  être  appliquées  à  tout  le 
genre  ?  Ses  préceptes  sont  inattaquables  ;  ce  sont 
ceux  du  génie  et  du  goût  ^  mais  sans  nous  en  écar- 
ter donnons-leur  toute  l'extension  qui  leur  con- 
vient; nous  en  verrons  sortir  plusieurs  espèce» 
de  poèmes  dont  il  n'a  fait  aucune  mention ,  mais 
que  lui-même  reconnaîtrait  pour  des  poèmes  et 
de  véritables  épopées»  puisqu'ils  sont  déduits  de 
ses  principes^  et  que,  pour  employer  \es  termes 
de  l'école,  il  en  a  parlé,  sinon  explicitement  »  du 
moins  implicitement. 

Le  récit  d'une  action  illustre  est  la  matière  de 
l'épopée,  et  la  représentation  de  cette  action  est 
le  sujet  dé  la  tragédie  :  la  comédie,  au  contraire,  a 
pour  sujet  la  représentation  d'une  action  popu- 
laire ou  commune.  Voilà  ce  que  dit  Aristote* 
Ajoutons  à  cela  que  le  récit  d'une  action  popu- 
laire ou  commune  peut  fournir  une  autre  espèce 
de  poëme  dont  il  ne  parle  pas  j  tel  était  le  Mar^ 
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^tès  d'Homère,  qai>  seloû  Aristole  lui-même, 
fut  rorigiûe  de  la  comédie,  comme  Y  Iliade  le 
fut  de  la  ti^agédie;  car  pourquoi  serait-il  moiuâr 
permis  de  raconter  en  vers  xm^  action  corn* 
mnne  qu'une  action  illustre  7 

Ce  n^est  pas  tout.  Quelques  poètes  dramati** 
ques,  comme  Plaute ,  par  exemple,  ont  mêlé 
dans  leurs  représentations  des  personnes  illus* 
très  ou  héroïques ,  avec  des  personnes  de  basse 
condition  et  des  gens  du  peuple.  Faisons  dans  le 
récit  ce  que  Plaute  a  fait  dSns  la  représentation , 
et  nous  aurons  une  troisième  sorte  d^épopée, 
dont  Aristote  n'a  rien  dit,  mais  qui  est  déduite  de 
ses  principes.  Voilà  donc  la  poésie  représentative 
ou  dramatique  divisée  en  trois  espèces ,  selon 
qu'elle  représente  des  actions  illustres  ou  des  ac- 
tions communes,  ou  enfin  des  actions  illustres  et 
communes  mêlées  ensemble,  d*où  naîtront  la  tra- 
gédie ,  la  comédie  et  la  tragi-comédie  :  voilà  aussi 
la  poésie  narrative  ou  épique  également  divisée 
en  trois  espèces,  selon  qu'elle  raconte  Tune  ou 
Tautre  de  ces  trois  sortes  d'actions.  La  première 
sera  Théroïque  ou  l'épique  d' Aristote,  telle  que 
V Iliade;  la  seconde  ressemblera  au  Margitèsy  ou 
à  l'idée  que  la  tradition  nous  donne  de  ce  poërae 
qui  s'est  perdu ,  et  elle  ne  racontera  que  des  ac- 
tions communes;  la  troisième  racontera  des  ac^» 
tious  communes  et  des  actions  héroïques,  et  ses 
personnages  seront  moitié  nobles,  moitié  popu- 
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laires^àpeaprès  comme  V Odyssée  ^ovl  comme 
serait  «  si  Ton  veut ,  un  poème  où  il  j  aurait  en* 
core  plus  d'actions  et  de  personnes  communes.  - 
Chacune  de  ces  espèjces  peut  se  subdiviser  en^ 
core*  Et  comment  établir  des  règles  qui  puissent 
convenir  en  même  temps  à  .tant  d'espèces  difFé- 
rentes  ?  Homère  s'était  tracé  un  plan  pour  V Iliade  r- 
il  s'en  traça  un  autre  pour  l'Odyssée  ;  celui  dvt 
Margitès  qu'on  lui  attribue  ne  ressemblait  sans 
doute  ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre.  \j  Amphiaraûs  el 
Y Amazonéide ^  s'il  esterai  qu'il  les  eut  composés, 
n'avaient  peut  être  aucun  rapport  avec  les  trois 
premiers;  et  sans  parler  de  la  Batrachomyo^ 
machie^  qui ,  soit  qu^elle  appartienne  à  un  autre 
poète ,  soit  même  qu'on  la  regarde  comme  son 
ouvrage»  n'est  évidemment  qu'une  parodie  de  ses 
grands  poèmes ,  si  ce  génie  fécond  avait  y  comme 
l'assurent  quelques  auteurs ,  enfanté  jusqu'à  dix- 
huit  poèmes  (i) ,  peut-être  avait- il  dans  chacun 


«« 


(  I  )  La  Petite  Iliade ,  la  Phocœide^  les  Cercopes ,  les  Epici" 
clides  ,  la  Prise  à'  Œcalie ,  les  Cjpriaques ,  les  Epigones  ou  la 
Prise  de  Thèbes ,  clc.  Selon  le  X^uadrio  (  Stor.  e  rag.  d'ogni 
Poësia,  t.  VI,  p.  648),  on  lui  en  a  attribué  plus  de  quarante. 
C'est ,  comme  l'observe  César otti  (  Ragionam,  Storic.  crilic,.,  en 
tête  <le  sa  traduction  de  Y  Iliade  ,  éd.  de  Pise ,  1. 1 ,  p.  1 27  ) ,  c^est 
ce  qui  pourrait  faire  paraître  moins  étrange  l'opinion  de  Fico  , 
qu'Homère  était  un  nom  générique  qui  représentait  l'idée  abstrait* 
du  poêle  épique,  et  auquel  on  rapportait ,  dans  l'antiquité,  tous  le^ 
individus  particuliers  du  même  genre. 


D'ITALIE,  >ART.  II,  CHAP.  YIL   38t 

soivî  une  marche  particulière ,  et  mélangé  de  di- 
verses façons  le  caractère  des  personnes  et  des 
actions,  Théroïque  et  le  populaire  »  le  plaisant  et 
le  sérieux. 

C'est  précisément  ce  qu'on  a  fait  dans  le  ro- 
man épique.  Des  personnes  de  tout  rang ,  des 
événements  de  toute  espèce ,  des  batailles  »  des 
combats  singuliers ,  des  scènes  domestiques ,  des 
intrigues  d'amour ,  des  voyages  ;  des  héros  ,  des 
chevaliers,  des  rois,  des  villageois,  des  ermites, 
des  reines  et  des  femmes  enlevées ,  des  amantes 
abandonnées,  des  femmes  guerrières,  des  fées, 
des  magiciens ,  des  démons ,  des  géants ,  des 
nains;  des  chevaux  volants,  des  montagnes  de 
fer  ou  d'acier ,  des  palais  enchantés ,  des  jardins 
délicieux ,  des  déserts  ;  enfin ,  tout  ce  que  la  na- 
ture produit ,  tout  ce  que  l'art  invente  et  tout  ce 
que  peut  créer  l'imagination  la  plus  riche,  ou 
si  l'on  veut  la  plus  folle ,  tout  cela  est  admis  dans 
l'épopée  romanesque ,  et  y  peut  entrer  à  la  fois. 

Supposons  qu'on  retrouvât  le  manuscrit  d'un 
poëme  grec  inconnu  jusqu'à  présent,  et  qu'au 
■Style,  à  la  manière,  aux  opinions  mythologiques, 
aux  tiraits  d'histoire  mêlés  avec  la  fable,  on  le  re- 
conaût  pour  être  une  des  productions  d'Homère; 
supposons  encore  que  dans  ce  poëme  il  se  fût 
proposé  de  célébrer  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Grèce ,  mais  qu'il  eut  voulu  masquer  ce  des- 
sein et  ne  le  présenter  en  apparence  que  pomme 
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épisodîque  ;  qu^il  eût  attaché  cette  partie  pria* 
cipale  de  8on  sujet  4  une  époque  devenue  fa«* 
mease ,  soit  par  Thistoire  »  soit  par  les  fictions  des 
autres  poètes  ;  qull  eût  choisi  dans  cette  époque 
un  héros  célèbre,  sur  lequel  il  eût  feint  et  même 
promis  par  son  titre,  de  Touloir  fixer  l'attentioa 
et  rintérét  ;  qu'il  eût  rassemblé  un  grand  nombre 
d'autres  épisodes ,  les  uns  natm^els  el  touchants , 
les  autres  extraordiuaires  et  merveilleux,  d  autres 
enfin  hors  de  toute  croyance  et  plus  étrangers  en- 
core à  Tordre  naturel  des  choses  que  les  breu- 
vages de  Circé ,  les  Syrènes ,  les  Lestrigons  et  le 
Cyclope;  qu'avec  des  personnages  héroïques, 
tels  qu'Ulysse,  Agamemnon,  Hector,  Achille, 
Diomède ,  etc. ,  il  en  eût  mêlé  de  vulgaires  et  de 
bas ,  tels  qu'Eumée ,  Mélanthius ,  les  suivantes  de 
Pénélope  et  le  mendiant  Irus ,  mais  en  plus  grand 
nombre  encore  ,  et  répandus  plus  universelle- 
ment  dans  la  machine  du  poème  ^  et  qu'habile 
comme  il  l'était  à  peindre  la  nature ,  il  eût  aussi 
fidèlement  imité  les  mœurs  des  gens  du  peuple 
que  celles  des  rois  et  des  héros. 

Supposons  enfin  que  pour  donner  à  cet  ouvrage 
un  caractère  particulier ,  au  lieu  de  se  cacher  sans 
cesse ,  comme  dans  ses  autres  poèmes ,  derrière 
ses  personnages ,  de  les  faire  mouvoir  sans  se 
montrer  lui  même ,  et  d'attacher  le  lecteur  par 
rillusion  d'une  action  continue  et  fidèlement  re- 
présentée, il  eût  au  contraire  imaginé  de  se  mettre 
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lui-même  en  scène,  de  débiter  librement  des  faits , 
tantôt  naturels  et  tantôt  fantastiques  ^  cm  des  i*é- 
flexions  analogues  à  ces  faits  miémes ,  de  passer 
d*un  sujet  à  un  autre ,  comme  on  le  fait  en  racon- 
tant de  vive  voix  ^  mais  de  ne  perdre  de  vue  son 
principal  objet  que  pour  le  retrouver  et  le  re- 
prendre à  son  gré ,  d'exciter  la  curiosité  et  de  la 
satisfaire  ou  de  la  tromper  tour  à  tour,  de  con- 
server dans  les  récits  mêmes  les  plus  sérieux  cet 
air  d'aisance  et  quelquefois  moitié  plaisant ,  d'un 
esprit  fécond  et  facile ,  qui  se  joue  de  ce  qu'il 
raconte  et  de  ce  qu'il  invente.  Quel  serait  le  ju- 
gement qu'on  porterait  de  cet  ouvrage^?  Qui  ose- 
rait dire  à  Homère  :  Vous  avez  fait  un  mauvais 
poëme ,  et  il  est  mauvais  parce  qu'il  ne  ressemble 
ni  à  votre  Iliade ,  ni  à  votre  Odyssée:  nous  avions 
établi ,  d'après  la  première,  des  règles  qui  conve- 
naient un  peu  moins  à  la  seconde  9  mais  qui  ne 
vont  point  du  tout  à  cette  production  nouvelle. 
Nous  ne  réformerons  pas  nos  lois  :  nous  avons 
trop  long-temps  soutenu  qu'elles  étaient  les  seules 
justes  et  raisonnables ,  il  est  plus  simple  de  nier 
que  l'ouvrage  soit  de  vous ,  ou  de  soutenir  que 
lorsque  vous  l'avez  fait  vous  étiez  en  délire. 

Sans  nous  embarrasser  df  ce  qu'Homère  pour- 
rait répondre  ,  voyons  quels  rapports  le  Roland 
furieux  peut  avoir  avec  un  poëme  de  cette  espèce  : 
entrons  mieux  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici  dansTesprit 
de  cet  ouvrage  j  tâchons  de  distinguer  ce  qu'il  a 
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de  commun  arec  les  aDciens ,  et  la  teinte  part»* 
colière  qu'il  a  reçue  9  tant  du  génie  de  son  auteur 
que  des  fictions  et  des  idées  adoptées  de  soa 
temps*. 

Analyse  de  /'Orlando  furioso. 

Tfous  avons  suivi  dans  leur  développement  suc- 
cessif les  idées  de  ces  fictions  poétiques ,  depuis 
répoque  où  elles  amusaient  le  peuple  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  rues»  jusqu'au  temps 
où  le  Bojardo ,  y  ajoutant  des  inventions  plus 
riches  et  plus  élégantes ,  mettant  plus  de  décence 
dans  les  mœurs  que  le  Pulci  »  plus  ^d'art  et  de 
grandeur  dans  son  plan»  plus  dé  gravité  dans 
%^  pensées  et  dans  son  style  ^  donna  le  premier 
type  de  ce  que  devait  être  le  roman  épique,  et 
ne  laissa  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  le  porter  à 
sa  perfection.  Ce  pas  était  encore  immense;  TA- 
rioste  était  destiné  par  la  nature  à  le  franchir. 
Le  tableau  de  sa  vie  et  de  ses  études  nous  a  fait 
voir    tout   ce  qu'une   excellente  culture   avait 
ajouté  à  ses  dispositions  naturelles  ,  par  quels 
degrés  il  fut  conduit  à  cette  grande  entreprise , 
la  position  où  il  était  quand  il  la  forma,  ce  qui 
détermina  le  choix  de  son  sujet ,  et  le  but  qu'il  se 
piH3posa  dans  la  contexture  et  dans  la  disposition 
de  sa  fable.  Ce  fut  de  célébrer  l'origine  de  la 
maison  d'Esle.  Heureuse  maison ,  que  rendirent 
fameuse  les  deux  plus  grands  poètes  de  l'Italie  » 
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niais  qui  paya  d'iDgratitude  ceux  à  iqui  elle  dut 
une  partie  de  sa  gloire ,  comme  pour  apprendre 
à  jamais  aux  poètes  le  fond  qu'ils  doivent  faire 
sur  la  faveur  des  grands  ! 

L'Arioste,  en  courtisan  délicat,  n'annonça  pas 
d'abord  son  projet  ;  il  ne  donna  point  pour  titre  à 
son  poënie  le  nom  de  Roger  ^  que  toutes  les  bran* 
ches  de  la  famille  d'Esté  regardaient  comme  leur 
souche  commune;  il  n'en  parla  pour  ainsi  dire 
qu'accidentellement  dans  son  invocation  adres- 
sée au  cardinal  Hippoly  te.  Par  une  méthode  qui 
lui  est  particulière,  tout  son  début  expose  dans 
un  ordre  rétrograde  les  matières  qu'il  doit  em- 
brasser. Les  amours  et  les  exploits  de  Roger  et  de 
Bradamante ,  voilà  le  fond  de  son  sujet  :  l'amour 
et  la  folie  de  Roland  forment  son  principal  acces- 
soire ;  il  y  joint  d'autres  exploits ,  d'autres  amours , 
les  faits  d'armes,  les  aventures  galantes  d'une 
foule  de  dames  et  de  chevaliers ,  mélange  qui 
constitue  essentiellement  le  roman  épique,  et 
qui  le  différencie  de  l'épopée  proprement  dite.  Le 
public  était  alors  enivré  de  la  lecture  des  romans , 
et  c'est  un  roman  que  le  poète  annonce  d'abord 
par  ce  grand  nombre  d'objets  qu'il  promet  de 
réunir  (i).  Le  nom  de  Roland  était  devenu  le 

— — — ^— ■  ■——■—^—1—  I  I  l^-^— M^— ^— —— — 

(  I  )    Le  dorme ,  i  cavalier ,  farme ,  gli  amori 

Le  cortesie ,  Faudaci  imprese  io  cantOy  etc. 

(CI,  st.  I.) 

IV.  25 
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plus  célèbre  des  noms  romanesques  »  et  T  Arîoste 
8*engage  ensuite  à  raconter  de  lui  des  choses  x]ue 
per60Diie  n*a  encore  dites  ni  en  vers  ni  en  prose  (  I  );^ 
EnQn  il  promet  au  cardinal  Hippoljte  de  chanter 
ce  Roger,  le  premier  héros  de  sa  race  (z). 

Uàmante  de  Roger,  la  couraigeuse  et  sensible 
Bi^damante  est  mise  en  scène  dès  le  premier 
chant ,  et  c^est  par  leur  union  que  te  poëmè  se  ter^^ 
mine*  Les  enchantements ,  les  malheurs  et  les  di« 
▼ers  obstacles  qui  les  sépai  eut  font  le  nœud  de 
Faction  :  révénement  heureux  qui  détruit  tout  ce 
qui  s'oppose  à  leur  bonheur  fait  le  dénoument  ; 
tout  le  reste  est  épisodique.  C'est  à  cette  fable 
principale  que  TArioste  a  lié  toutes  les  prédic- 
tions faites  pour  flatter  la  maison  d'Esté  ou  pour 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sont  reprises 
jusques  à  quatre  fois  dans  le  cours  du  poème  ;  c'est 
toujours  Roger  et  Bradamante  qu'elles  regardent^ 
et  presque  toujours  à  Bradamante  qu'elles  sont 
faites.  Les  trois  derniers  chants  sont  entièrement 
consacrés  à  réunir  les  deux  amants.  On  ne  perd 
plus  Roger  de  vue  ;  on  partage  ses  périls  ,  son  in*- 


(i)     Viro  d'Orlando  in  un  medesmo  traito 

Cosa  non  detta  in  prosa  mai  ne  in  rima,  (  St.  a.  ) 

{i)     Toi  sentiretefra  i  plà  degni  eroi 

Che  nonùnar  con  laud€  m^apparecchio , 

fiicordar  quel  Ruggier  chefu  di  voi 

E  dt*  voslri  a^^iilluslri  il  ceppovecchio.  (St  40 
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croyable  générosité ,  son  désespoii:  et  son  bonheur* 
C'est  la  dernière  ipipression  qui  reste  du  poème , 
dont  sa  victoire  sur  le  terrible  Rodomont  forme 
le  dénoûnient.  S'il  n'en  était  pas  le  véi^table  héros, 
le  retour  si  fréquent  de  son  apparition,  ou  plutôt  sa 
présence  presque  continuelle,  l'attention  s^ans  cesse 
ramenée  sur  lui>  sur  son  amante  et  sur  leurs  descen- 
dants, seraient  des  répétitions  trop  importunes^ 
des  fautes  tix>p  choquantes  et  trop  nombreuses 
contre  la  convenance  et  contre  le  goût,  ou  plutôt 
le  poëme  entier  serait  une  faute. 

L'événement  célèbre  auquel  l'Arioste  attache 
cette  intrigue  principale  est  la  guerre  des  Sarra- 
zins  contre  Charlemagne  9  guerre  fabuleuse ,  mais 
qui  faisait  alors  le  sujet  de  tous  les  romans.  C'est 
avec  un  art  admirable  que,  la  reprenant  au  point 
où  le  Bojardo  Ta  laissée ,  il  la  conduit  à  sa  fin ,  et 
qu'il  y  entrelace  les  amours  et  les  exploits  de  Ro- 
ger et  de  Bradamante.  Les  Français  d'abord  vain- 
cus et  assiégés  dans  Paris ,  et  réduits  aux  dernières 
extrémités  9  repoussent  ensuite  les  Sarrazins  jus- 
qu'en Provence,  et  les  forcent  enfin  de  s'embarr 
quer  pour  l'Afrique.  Le  roi  Agramant ,  chef  géné- 
ral de  l'entreprise,  près  d'arriver  dans  ses  états  ^ 
voit  sa  capitale  embrasée  et  détruite  :  une  tem- 
pête l'oblige  à  relâcher  dans  une  petite  ile ,  où  il 
meurt  de  la  main  de  Roland. 

La  folie  de  ce  Roland,  qui  sert  de  titre  au 
poëme,  n'en  forme  à  proprement  parler  que  le 

25.. 
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premier  épisode.  Sa  passion  constante  ponr  l*in- 
grate  Angéliqae ,  celle  de  ceUfi  reine  pour  Médor  ^ 
la  manière  inattendue  dont  Roland  en  est  instruit , 
les  tourments  qu^il  éprouva  9  la  démence  qui  en 
est  la  suite,  la  peinture  énergique  de  cette  fureur 
et  de  ses  effets ,  le  moyen  extraordinaire  qu^As- 
tolphe  emploie  pour  lui  rendre  son  bon  sens,  et 
les  détails  ingénieux  qui  préparent  cette  cure  sin« 
gulière ,  font  de  ce  long  épisode,  ou  si  Ton  veut, 
de  cette  troisième  partie  de  Taction ,  une  des  plus 
riches  productions  du  génie  poétique. 

Après  ces  généralités  qui  donnent  une  idée  trop 
imparfaite  du  vaste  plan  de  ce  poème  et  de  Tarti- 
fice  avec  lequel  ces  trois  principales  actions  y 
sont  conduites,  voyons  si  nous  ne  pourrons  pas 
en  suivre  plus  particulièrement  la  triple  intrigue» 
en  la  dégageant,  et  des  retours  qu^elle  forme  con- 
tinuellement sur  elle-même,  et  des  épisodes  se- 
condaires qui  s^y  entremêlent  à  chaque  instant. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes  se  plaire 
assez  à  la  lecture  de  TArioste  pour  la  recommen* 
cer  plusieurs  fois  :  il  Test  beaucoup  de  trouver 
quelqu'un  parmi  les  plus  assidus  de  ces  lecteurs, 
à  qui  il  en  reste  dans  Tesprit  une  idée  nette,  et 
qui  s'en  soit  fait  à  soi-même  une  analyse  un  peu 
exacte.  Celle  -  ci  leur  épargnera  de  la  peine ,  et 
pent-étre  leur  préparera  de  nouveaux  plaisirs ,  à 
peu  près  comme  ces  dessins  ou  ces  plans  sans  cou- 
leurs, mais  iidèlement  tracés ,  à  Taide  desquels  on 
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se  rappelle  agréableilient  les  paysages  qu'on  a 
parcourus ,  et  qui  font  que  Ton  jouit  mieux  de 
leurs  aspects  varies  et  de  leurs  divers  points  de 
vue,  lorsqu'on  y  voyage  encore. 

Je  me  propose  ici  un  but  tout  différent  de  celui 
que  j'avais  dans  l'analyse  du  poème  de  Dante  ;  ma 
méthode  différera  de  même.  En  traçant  le  plan 
de  l'Enfer ,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  «  je  citais 
et  faisais  ressortir  les  beautés  dont  ils  sont  rem- 
plis, et  dont  la  plupart  étaient  entièrement  incon- 
nues, du  moins  en  France.^  On  y  connaît  beau- 
coup mieux  les  principales  beautés  de  l'Arioste  ; 
mais  l'ensemble,  la  marche,  en  un  mot  le  plan 
général  de  V  Orlando  Jurioso  ne  sont  guère  moins 
ignoi'és  que  ceux  de  la  Divina  commedia.  C'est 
de  cela  uniquement  que  je  vais  m'occuper.  J'ana- 
lyserai toujours,  sans  jamais  citer  ni  traduire.  Les 
citations  auront  leur  tour.  S'il  en  résulte  d'abord 
plus  de  sécheresse,  moins  d'agrément  et  de  va- 
riété ^  on  voudra  bien  me  pardonner ,  pourvu 
qu'avec  d'autres  moyens,  je  ne  sois  pas  moins 
utile. 

L'Arioste  a  choisi  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment le  point  de  l'action  du  Bojardo  où  il  devait 
commencer  la  sienne.  C'est  lorsqu'une  rixe  s'é- 
tant  élevée  entre  Roland  et  son  cousin  Renaud, 
tous  deux  amoureux  de  la  belle  Angélique ,  Char- 
lemagne  qui  avait  besoin  d'eux  pour  la  bataille 
qu'il  allait  donner  »  remet  cette  Beauté  dangereuse 
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entre  les  mains  du  vieux  duc  de  Bavière ,  et  la 
promet  pour  récompense  à  celui  des  deux  rivaur 
qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  cette  journée  (i). 
La  bataille  est  perdue ,  Tannée  chrétienne  en  dé- 
route ,  le  duc  fait  prisonnier.  Dans  cette  déroute  » 
Angélique  quitte  la  tente  où  elle  était  en  dé- 
pot,  monte  à  cheval  et  s'enfuit  dans  la  forêt  voi- 
sine. Elle  y  rencontre  Renaud  qui  court  à  pied 
cherchant  son  cheval  Bayard.  On  se  rappelle 
qu'Angélique  avait  bu  à  la  fontaine  de  la  Haine» 
et  Renaud  à  la  fontaine   de  TAmour  (2).  Dès 
qu'il  l'aperçoit,  il  veut  1  aborder  ;  elle  le  recon- 
naît et  s'enfuit  à  toute  bride.  Elle  arrive  au  bord 
d'une  rivière,  où  elle  fait  une  autre  rencontre. 
Le  sarrazin  Ferragus  ,  baigné  de  sueur,  avait 
voulu  puiser  de  l'eau  dans  son  casque ,  et  l'y  avait' 
laissé  tomber.  Il  cherchait  à  le  ravoir ,  lorsqu'il 
entend  les  cris  d'effroi  que  jette  Angélique  en 
fuyant  Renaud  qui  la  suit.  Quoique  sans  calque, 
il  s'élance  au  devant  de  Renaud  et  l'attaque  1  epée 
à  la  main.  Angélique  les  laisse  se  battre  et  s'en* 
fuit  de  plus  belle.  Les  deux  chevaliers  s'en  aper- 
çoivent ,  suspendent  leur  combat ,  conviennent 
de  le  reprendre  quand  ils  auront  retrouvé  celle 
qui  en  est  l'objet,  montent  tous  deux,  Tun  en 

(i  )  J'ai  observé  dans  Tcxtrait  du  Bojardo  la  difTei^ence  qui  existe 
ici  entre  la  version  do  l'Ariosle  et  la  sienne;  ci-dessus ,  p.  328. 
(i)  Orlando  imamorato,  c.  III;  ci-dessus ,  p.  5o5. 
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«elle ,  Tautre  en  croupe,  sur  le  cheval  de  Ferragus  f 
et  se  mcttentÂ  la  poursuite  d'Aogélique  (i). 

Bientôt  le  chemin  se  partage  eu  deux»  Incer* 
tains  de  celui  qu^elle  a  pu  prendre ,  ils  se  séparent* 
Renaud  s'enfonce  dans  la  foret  ^  Ferragus  revient 
au  bord  du  fleuve  d*oii  il  était  parti.  Il  recom* 
menée  à  chercher  avec  une  longue  perche  son 
casque  qui  y  était  tombé.  Tout  ù  coup  Tombre  de 
FArgail,  de  ce  jeune  frère  d* Angélique,  qu'il 
avait  tué  peu  de  temps  auparavant ,  et  dont  il 
avait  jeté  le  corps  précisément  en  cet  endroit» 
s'élève  du  milieu  du  fleuve,  tenant  d'une  main  le 
casque  que  Ferragus  lui  avait  alors  promis  d'y 
rapporter  dans  trois  jours.  Il  lui  reproche  son 
manque  de  pai*ole ,  et  disparait  avec  son  casque; 
action  particulière  que  \eBojardo  avait  commen- 
cée (2),  et  que  l'Arioste,  en  passant,  termine  ainsi. 

Cependant  Angélique  fuyant  k  travers  la  foret 
et  n'en  pouvant  plus  de  lassitude ,  élajif;  descendue 
dans  un  bosquet  où  des  arbres  et  <jes  buissons 
fleuris  formaient  le  plus  délicieux  ombrage.  Elle 
entend  un  chevalier  qui,  se  croyant  seul,  pous- 
sait des  soupirs  et  se  plaignait  de  sa  destinée. 
C'était  Sacri|)ant ,  roi  de  Cir cassie ,  qui  après  l'a- 

(1)  OrlandofuriosOj  c.  I.  CVsl-là  qu'est  ce  trait  charmant  de- 
venu proverbe  : 

O  gran  bontà  de*  cavcdieri  anilqui  !  etc.,  st.  32. 

(^)  Orlando  innamoralo ,  c.  III  ;  ci-dessus ,  p.  3o3. 
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voir  défendue  en  Orient  lorsqu'elle  était  assiégée 
dans  Albraqiie  sa  capitale  (i) ,  était  passé  en 
Occident  pour  la  suivre ,  et  croyait  Tavoir  entiè- 
rement perdue.  Angélique  pense  qu*il  peut  la  seiv 
vir  encore ,  la  sauver  des  poursuites  de  Renaud , 
et  la  reconduire  dans  ses  états.  Elle  sort  du  liea 
où  elle  était  cachée,  aborde  Sacripant,  et  lui 
montre  les  dispositions  les  plus  favorables.  Il  se 
préparait  à  en  profiter  plus  qu'elle  ne  le  voulait 
peut-être ,  lorsqu'il  est  interrompu  par  l'arrivée 
d'un  chevalier ,  couvert  d'une  armure  aussi  blan* 
che  que  la  neige.  Sacripant  le  défie  au  combat. 
Au  premier  coup  de  lance,  ce  chevalier  l'abat^ 
le  laisse  étendu  sur  le  sable,  et  poursuit  fièrement 
sa  route.  Un  courrier  qui  vient  à  passer  apprend 
au  triste  Circassien  que  ce  chevalier  blanc  est 
une  femme ,  ou  plutôt  une  jeune  fille ,  la  belle 
et  invincible  Bradamante  (2).  Sacripant  à  peine 
relevé  de  sir  chute ,  n'était  pas  encore  revenu  de 
sa  honte ,  lorsqu'un  autre  chevalier  survient  à 
pied.  C'est  Renaud.  Sacripant  met  pied  à  terre  ; 
nouveau  combat  ,  nouvelles  terreurs  d'Ange* 
lique  9  qui  prend ,  comme  à  son  ordinaire ,  le 
parti  de  monter  sur  le  cheval  de  Sacripant  et  de 
s'enfuir  (3). 


(  I  )  Orlando  bmam, ,  c.  X. 

(a)  Orlando  fur.  ;  c.  I  ^  st.  69 ,  70. 

(3)  C  IL 
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Elle  reocontre  dans  la  forêt  un  vieil  ermite, 
nécromant  de  son  métier.  Elle  lui  confie  son 
extrême  désir  de  quitter  la  France  et  de  s^embar- 
quer  au  plus  vite,  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Renaud.  L'ermite  qui  a  ses  vues ,  évoque  un 
démon  familier,  et  Tenvoie  sous  la  foime  d'un 
valet  tromper  les  deux  chevaliers  qui  se  battent 
pour  Angélique.  L'esprit  follet  leur  affirme  qu'elle 
a  retrouvé  Roland,  qu'en  ce  moment  il  l'enlève  en 
se  moquant  d'eux  et  retourne  à  Paris  avec  elle. 
Renaud ,  sans  dire  un  noiot ,  monte  sur  Bayard , 
que  son  instinct ,  qui  approchait  de  l'intelligence 
humaine ,  avait  ramené  auprès  de  lui ,  et  court 
au  galop  vers  Paris.  C'était  le  moment  où  Charle- 
magne ,  après  la  bataille  qu'il  avait  perdue  contre 
Agraraant ,  rassemblait  le  reste  de  ses  troupes , 
se  préparait  à  soutenir  un  siège,  et  pensait  à  en- 
voyer en  Angleterre  demander  du  secours.  Il  y 
députe  Renaud,  à  qui  cette  commission  est  fort  dé- 
sagréable, mais  qui  part  aussitôt  pour  la  remplir. 

Ce  ne  sont-Ià ,  pour  ainsi  dire ,  que  les  préli- 
minaires de  l'action  ;  c'est  ici  qu'elle  commence 
à  s'engager  et  que  Ton  a  besoin ,  pour  l'entendre 
dans  l'Arioste ,  de  se  rappeler  ce  qu'on  en  a  vu 
dans  le  Bojardo.  Cette  terrible  Bradamante  qui 
traite  si  rudement  les  chevaliers  les  plus  braves , 
est  cependant  occupée  d'un  «oin  plus  analogue  à 
son  sexe  et  à  son  âge.  Elle  va  cherchant  son 
cher  Roger,  qu'elle  aime  tendrement  et  qui  l'aime 
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de  même  ,  quoiqu'ils  ne  se  soient  vus  et  parlé 
qu'une  fois,  le  jour  où  ils  furent  séparés  par  une 
troupe  (le  SaiTazins,  et  où  elle  se  laissa  emporter 
à  la  poursuite  de  celui  qui  Tavait  blessée  (i).  A 
quelque  distance  du  lieu  où  elle  avait  renversé 
Sacripant ,  elle  trouve  Pinabel  »  de  cette  perfide 
race  de  Mayence»  ennemie  de  celle  de  Glaiimont 
et  de  Montauban*  Il  la  trompe ,  Tégare  dans  les 
montagnes  et  la  précipite  dans  une  caverne  »  où 
il  croit  qu'elle  trouvera  la  mort  (2).  Elle  y  trouve 
au  contraire  le  tombeau  prophétique  de  Merlin  » 
et  la  bonne  magicienne  Mélisse,  à  qui  sa  venue 
était  annoncée^  et  qui,  après  lui  avoir  prédit  et 
avoir  fait  passer  sous  ses  yeux  tous  les  héros 
futurs  de  la  maison  d'Esté ,  qui  doivent  naître  de 
son  union  avec  Roger,  lui  enseigne  ce  qu'elle  doit 
faire  pour  le  retrouver  et  pour  le  tirer  du  château 
magique  où  le  vieil  Allant ,  cet  ancien  guide  de 
sa  jeunesse ,  le  tient  de  nouveau  renfermé  (3). 
^  En  passant  de  l'imagination  du  Bojardo  dans 
celle  de  l'Arioste  ,  Atlant  s'est  enricbi  d'un  hip- 
pogrj'phe,  espèce  de  coursier  ailé,  sur  lequel  il 
s'élève  dans  les  airs,  et  d'un  bouclier  enchanté 
qui  jette  un  tel  éclat  lorsqu'il  le  découvre,  que. les 
yeux  sont  éblouis;  on  tombe  privé  de  sentiment, 
— ■ —  ■  -      ■  i^ 

(1)  Orlando  innam, ,  1.  HT  ,  c.  V  ;  ci-dessus,  p.  332. 
ti)  Orlando  fur, ,  c.  II ,  st.  75  et  pcnult. 

(3)  C.  m. 
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presque  sans  yie;  le  magicien  saisit  alors  celui 
qui  Ta  osé  combattre  et  remporte  dans  son  châ- 
teau. Il  n'existe  qu'un  seul  moyen  de  vaincre  cet 
enchantement,  c'est  de  porter  à  son  doigt  l'an- 
neau qui  avait  appartenu  à  la  belle  Angélique.  Or, 
dans  ce  moment  là  même  le  petit  roi  Brunel  qui  lui 
avait  dérobé  cet  anneau  (i),  marchait  vers  lechà* 
teau  d'Atlant  pour  en  retirer  Roger  et  le  livrer  au 
roi  Agramant  son  général.  Mélisse  en  instruit  Bra- 
damante  et  lui  conseille  de  tuer  Brunel,  de  s'em- 
parer de  Tanneau ,  et  de  faire  pour  son  compte  ce 
que  ce  fourbe  voulait  faire  pour  celui  d' Agramant. 
Bradamaute,  après  avoir  quitté  Mélisse,  trouve 
en  effet  le  petit  roi  de  Tingitane  ^  mais  elle  ré- 
pugne à  tuer  un  homme  vil ,  faible  et  sans  dé- 
fense ;  elle  Tattache  au  pied  d'un  arbre ,  lui  prend 
l'anneau  d'Angélique ,  et  marche  vers  le  château 
d'Allant  (â).  Arrivée  là ,  elle  suit  de  point  en  point 
les  leçons  de  Mélisse ,  rompt  renchanteilient , 
délivre  Roger  et  avec  lui  Gradasse,  Sacripant 
et  quelques  autres  guerriers  qui  y  étaient  aussi 
retenus.  L'enchantement  détruit,  Atlatait  et  sofai 
château  disparaissent ^ mais THippogryphe  rester 
Roger  a  l'imprudence  de  le  montet»  ;  l'Hippogry- 
phe  prend  aussitôt  son  vol  et  l'emporte  à  travers 
les  airs  (3).  L'Arioste  usant  du  privilège,  ou 

—  '         '  -  :  -  --  —  -    — ■ * : L^.^: — t— ^^ 

(0  Orlando  innam. ,  I.  II,  c.  V;  ci-dessus,  p.  324. 
('2)  Orlando  fur.  ^c.  IV,  st.  i4. 
(5)  Ibid. ,  st.  40. 
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suivant  une  des  lois  du  roman  épique ,  a  laissé 
Renaud  embarqué  pour  F  Angleterre  et  assailli 
d*une  tempête  ;  il  laisse  ici  Roger  au  haut  des 
airs  emporté  par  THippogryphe  ,  pour  raconter 
les  aventures  de  Renaud  en  Ecosse  où  la  tempête 
Ta  jeté  9  ou  plutôt  Faventure  intéressante  de  la 
belle  Genèvre ,  que  Renaud  venge  d^une  calom- 
nie et  sauve  de  la  mort  (i).  Le  poète  revient  en- 
suite à  Roger ,  le  retrouve  en  Tair  sur  son  Hippo- 
gryphe ,  le  ramène  enfin  vers  la  terre ,  et  le 
conduit  dans  Tile  enchantée  d*A]cine  (2). 

Cette  fiction  est  liée  à  celle  de  File  de  Falerine 
et  de  Morgane  dans  VOrlando  innamorato  (3). 
La  fée  Alcine  est  sœur  de  la  méchante  fée  Mor- 
gane et  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle.  Elle  retient 
pour  son  plaisir  dans  les  délices  et  dans  la  mol^ 
lesse  les  chevaliers  qui  tombent  entre  ses  mains. 
Elle  s'en  dégoûte  bientôt ,  et  pour  qu'ils  n'aillent 
pas  lui  faire  une  mauvaise  réputation  par  le 
monde ,  elle  les  change ,  selon  son  caprice ,  en 
arbres ,  en  fontaines ,  en  animaux  ou  en  rochers. 
Le  vieil  Atlant,  à  qui  Roger  avait  échappé,  a  ima*- 
giné  ce  nouveau  moyen  de  l'écarter  des  dangers 
de  la  guerre.  Il  a  eu  Fart  de  le  faire  arriver  dans 
cette  île ,  et  celui  de  fixer  Finconstante  Alcine. 


(1  )  Cw  IV ,  st.  5 1 ,  jusqu'à  la  un ,  tout  le  chant  V ,  et  les  sciie 
premières  stances  du  chant  Y I. 
{1)  C.  VI,  st.  ig. 
(3)  Voyezd-dessus,  p.  5ig  et  3a2. 
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Elle  lui  restera  fidèle ,  et  sent  que  désormais  elle 
ne  peut  plus  chaoger.  Mais  ce  plan  ne  s^arrange 
point  avec  ceux  de  la  bonne  Mélisse ,  qui  ne  perd 
pas  un  instant  de  vue  Roger  et  Bradamante.  Elle 
instruit  la  fille  d'Aymon  du  piège  où  est  tombé 
son  amant ,  et  promet  de  Ten  retirer.  Elle  ne  de- 
mande pour  cela  que  Panneau  d'Angélique ,  que 
Bradamante  avait  gardé.  Avec  ce  talisman  in- 
faillible, déguisée  sous  la  forme  du  vieil,  Atjant, 
elle  va  chercher  Roger  dans  son  ile^  le  fait  rougir 
de  l'état  où  elle  le  trouve ,  et  pour  dissiper  les 
fausses  apparences  qui  l'ont  séduit ,  elle  lui  met 
au  doigt  l'anneau  magique.  Roger  revoit  Alcine; 
il  la  revoit  telle  qu'elle  est ,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
d'une  jeune  reine  ,  belle  et  charmante ,  il  recon- 
naît qu'il  n'a  eu  affaire  qu'à  une  vieille  fée, 
chauve  ,  édentée  et  ridée.  Il  la  fuit  avec  hor- 
reur (i). 

L'Arioste  revient  alors  sur  ses  pas  jusqu'à 
l'endroit  où  il  a  laissé  Angélique  seule  dans  un 
bois  avec  un  vieil  ermite ,  qui  a  sur  elle  des  des- 
seins peu  conformes  à  son  état  et  à  son  âge.  Elle 
est  exposée  avec  lui  à  une  aventure  qui  n'est  ni 
la  plus  agréable ,  ni  la  plus  décente  du  poëme  (2)  ; 
surprise  ensuite  au  bord  de  la  mer  par  des  cor- 

(1)  Le  reste  du  chant  VI ,  le  chant  VII  tout  entier,  et  les  vingt- 
une  premières  stances  du  chant  VIII. 
(1)  C.  VIII ,  st.  5o ,  48  et  49- 
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saires  et  emmenée  dans  l*ile  d*Ebude ,  près  de 
rirlande ,  pour  être  dévorée  par  un  monstre 
marin  (i).  Le  roi  de  cette  (le  avait  encouru  la 
colère  de  Pi'Otée.  Pour  l'apaiser ,  il  fallait  ex« 
poser  tous  les  jours  au  pied  d^un  rocher  une  jeune 
fille ,  que  le  monstre  venait  dévorer.  Angélique 
y  est  conduite  et  attachée.  Elle  n'attend  plus  que 
la  mort.  Là,  le  poète  Fabandonne,  pour  parler 
enfin  de  Roland  (2)  ,  qui  n'a  point  encore  figuré 
dans  Taction  du  poème. 

11  annonce  dès  le  début  le  caractère  passionné 
qu'il  a  voulu  donner  à  ce  héros.  Ce  n'est  plus  le 
Roland  de  la  Chronique  de  Turpin  et  des  pre* 
miers  poèmes  romanesques  :  c'est  celui  que  le 
Bojardo  a  mis  à  sa  place.  C'est  un  amant  plu$ 
encore  qu'un  chevalier,  qui  sacrifie  à  son  amour 
la  sûreté  de  son  empereur',  le  salut  même  de  sa 
patrie ,  en  un  mot ,  si  préoccupé  de  sa  passion 
qu'on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  cette  forte 
préoccupation  devenir  une  véritable  folie. 

Paris  est  assiégé  et  réduit  à  de  telles  extrémités , 
qu'une  pluie  miraculeuse  a  pu  seule  éteindre 
l'incendie  que  l'ennemi  y  avait  allumé.  Roland 
pendant  la  nuit  est  livré  aux  agitations  et  à  Tin- 
somnie.  Ce  n'est  point  du  siège  ni  de  l'incendie 
qu'il  s'occupe ,  c'est  d'Angélique.  Il  ne  peut  di- 


(i)St.  5i. 
{'x)  St.  (iî3. 
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gérer  Taffront  que  lui  a  fait  Charlemagne  en  lui 
ôlaui  des  maios  celle  qu'il  avait  conduite  en 
France  à  travers^  tant  de  dangers.  Elle  s'esl 
échappée  ;  à  quoi  sa  beauté»  sa  jeunesse  ne  Tex* 
posent-elles  pas?  Cen  est  fait,  il  veut  la  suivre. 
Il  ira  pour  la  trouver  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Il  se  lève ,  prend  des  armes  couvertes  d'un 
vétehient  noir ,  et  quitte,  pour  n'être  pas  connu , 
ses  enseignes  ordinaires,  où  l'on  voyait  ce  cartel , 
emblème  de  l'habit  de  deux  couleurs  dont  il  avait 
été  vêtu  dans  son  enfance  (i)*  Il  part  seul,  sans 
prendre  congé  ,  sans  dire  adieu  ;  il  traverse  le 
camp  ennemi ,  et  va  cherchant  dans  toutes  les 
provinces  de  France ,  la  belle  reine  du  Catay. 
Pendant  tout  l'hiver  et  une  partie  du  printemps, 
il  continue  cette  recherche.  Enfin,  il  apprend  en 
[Normandie  Thorrible  usage  de  l'île  d'Ebude.  Une 
idée  confuse  que  son  Angélique  peut  y  être  ex- 
posée à  une  mort  affreuse ,  le  détermine  à  aller 
combattre  le  monstre  et  délivrer  ce  peuple  mal- 
heureux. Il  monte  sur  une  barque ,  côtoyé  quel- 
que temps  la  Bretagne  et  veut  cingler  vers  Tile 
d'Ebude.  Une  tempête  le  jette  en  Zélande ,  où  il 
est  arrêté  par  Taventure  épisodique  du  barbare 
Cimosque ,  de  Birène  et  de  la  belle  et  tendre 
Olimpie  (2). 

I  ■  ■^— ^—  Il  I  ■  Mil     I  ——i——— .————— 

(ï )  St.  90.  Voyez  ci-dessus^  p,  1 70. 
(2)  C.  IX. 
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Cependant  Roger  avait  yaincu  tous  les  obsta- 
clés  qn' Alcine  avait  voulu  mettre  à  sa  fuite  :  ferme 
dans  son  dessein,  il  était  pawenu  dans  l'autre 
partie  de  File ,  où  étaient  les  états  de  la  fée  Logis- 
tille,  sœur  d^Alcine  et  de  Morgane,  mais  aussi 
bienfaisante  et  aussi  sage  qu'elles  étaient  méchan- 
tes, folles  et  perfides  (i).  C'est  Temblême  allégo- 
rique de  la  Raison  et  de  la  Vertu ,  comme  les  deux 
autres  le  sont  des  Passions  vicieuses  et  insensées. 
Roger  instruit  par  les  leçons  de  Logistille,  re- 
monte sur  THippogryphe ,  qu'il  a  appris  d'elle  à 
gouverner,  comme  on  conduit  sm^  terre  un  cour« 
sier  docile.  Il  portait  suspendu  à  l'arçon  le  bou- 
clier magique  d' Allant,  et  à  son  doigt  l'anneau 
enchanté  que  lui  avait  envoyé  Bradamante.  Il  s'é- 
lève dans  les  airs  et  dirige  son  vol  vers  la  France. 
En  passant  sur  l'île  d'Ébude ,  il  aperçoit  Angé- 
lique attachée  nue  sur  le  rocher,  et  déjà  le  mons- 
tre marin  qui  s'avance  pour  dévorer  sa  proie  (2). 
Après  lui  avoir  porté  des'coups  que  la  dureté  des 
écailles  du  monstre  rend  inutiles ,  il  se  rappelle 
son  bouclier  et  son  anneau.  Le  bouclier  qui  éblouit 
et  endort  tous  ceux  qui  le  regardent,  suffira  pour 
vaincre  le  monstre;  mais  de  peur  qu'Angélique 
n'éprouve  leménaeéblouissement,  il  descend  d'a- 
bord auprès  d'elle  et  lui  passe  au  doigt  l'anneau 
— .   ,  — —  - 

(OCX. 
('i)  St.  iji. 
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qui  rompt  tous  les  enchantements.  A  Taspect  da 
bouclier,le  monstre  s'assoupit  ;  Roger,  sans  perdre, 
de  temps  à  le  tuer,  délie  Angélique,  et  la. fait 
monter  derrière  lui  sur  THippogrypbe,  qui  s'élève 
de  nouveau  dans  les  airs.  On  se  rappelle  dans  quel 
état  est  Angélique.  La  beauté  de  toute  sa  per-^ 
sonne  et  la  jeunesse  de  son  libérateur  ont  leur 
effet  ordinaire.  Il  se  détourne  cent  fois  vers  elle  : 
les  caresses  qu'il  se  permet  ne  font  qu'irriter  ses 
désirs.  Il  change  son  plan  de  voyage,  cherche  des 
yeux.  le  premier  rivage  où  il  voie  des  bois  et  de» 
paysages  agréables,  et  s'abat  sur  les  côtes  de 
Bretagne ,  dans  un  endroit  délicieux.  Son  premier, 
soin,  dès  qu'ils  sont  tous  deux  à  terre,  est  de  se 
débarrasser  de  ses  armes.  Angélique  voit  son  des- 
sein, mais  que  faire?  Heureusement  en  baissant 
les  yeux  ,  elle  aperçoit  à  son  doigt  Tanneau  que 
Roger  y  avait  mis  (i).  Elle  le  reconnaît;  c'était  le 
sien;  c'était  cet  anneau  précieux  que  Brunellui 
avait  dérobé  jadis,  et  qui  lui  était  rendu  par  ce 
cercle  étonnant  d'aventures.  La  vertu  de  cet  an* 
neau  ne  se  bornait  pas  à  détruire  les  enchante- 
ments ;  il  en  produisait  un  lui  -  même  :  en  le 
mettant  dans  sa  bouche  on  devenait  invisible. 
Angélique  le  met  sur-le-champ  dans  la  sienne,  et 
au  moment  où  Roger  se  croit  près  de  tout  obtenir^ 
il  ne  touche  et  ne  voit  plus  rien.  Pour  comble  de 

(i) CXI,  st. 3. 
IV.  26 
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mâlhear,  THippogryphe  qu'il  ayait  attaché  kmk 
aribre,  rompt  sa  bride  «  s*envole  et  disparait.  Le 
pauvre  Roger  tout  honteux  reprend  ses  armes  »  et 
s'enfonce  tristement  dans  la  foret  (i). 

Pendant  ce  temps-là ,  Roland  avait  terminé  son 
expédition>de  Zélande  «  tué  le  cruel  Gmosque,  et 
réuni  Sirène  à  Tamoureuse  CHimpie(2).  Il  se  rem.-* 
barque  pour  Tile  d*Ebude  ;  les  vents  tantôt  trop 
lents  et  tantôt  contraires  Tenécartent  long-temps. 
Il  arrive  enfin  dans  le  moment  où  le  monstre  des 
mers  allait  s^élancer  sur  une  nouvelle  victime.  Ro- 
land se  sert  pour  le  vaincre  d'un  moyen  très  ex- 
traordinaire (3).  Il  le  tue  enfin  et  s'empresse  de 
délivrer  la  jeune  Beauté  qui  était  attachée  nue 
sur  le  rocher ,  comme  Tavait  été  Angélique.  Il  se 
trouve  que  c'est  cette  même  Olimpie  qu'il  avait 
réunie  à  Birène  »  que  ce  perfide  avait  enlevée  , 

(0  St.  i5. 

(a)  St.  ai. 

(5)  Il  passe  da  vaisaeaa  oà  il  était  sur  une  petite  barque,  avec 
une  ancre  attachée  par  un  gros  câble ,  se  fait  ayaler  par  le  monstre  ^ 
avec  son  ancre ,  et  m£me ,  si  le  poète  ne  se  trompe ,  avec  son  bateau  ; 

E  se  Vimmerse 
Con  ^uella  anchora  in  gola ,  e  s*im  nonfàllo 
Col  baUello  ancor.  (  C.  XI,  sL  Z-j.  ) 

Il  enfonce  les  deux  pointes  de  Tancre  dans  le  palais  et  dans  la 
langue  du  monstre ,  et  lui  tient  ainsi  de  force  la  gueule  ouverte  ;  il 

en  sort  à  la  nage ,  tenant  toujours  le  câble  de  Fancre ,  et  tire  facilement 
réBorme  aftimal  sur  le  sable,  où  il  expire. 
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puis  abandonnée  sur  le  rivage  ;  que  les  corsai^ 
res  d'Ébude  y  avaient  prise»  et  qui,  pour  récom- 
pense deramourleplusgéuéreux  et  le  plus  tendre^ 
était  exposée  à  ce  sort  affreux  (i)g|Dans  cette  imi- 
tation  justement  célèbre  de  TAriane  abandonnée 
de  Catulle,  ou  plutôt  de  celle  d*Ovide,  le  roi  d'Ir- 
lande joue  le  même  rôle  que  Baccbus;:  Il  lEaisait  ^ 
rinstant  même  une  descente  dans  cette  île.  Il  ne 
peut  voir  Olimpie  sans  l'aimer ,  et  Roland  ne  part 
d'Ebude  qu^après  avoir  vu  celle  qu'il  a  sauvée 
deux  fois ,  devenue  reine  d'Irlande  et  vengée  de 
son  infidèle  par  Tamour  et  par  l'hymen  d'un 
roi  (2). 

11  revient  sur  le* continent,  où  il  va  toujours 
cherchant  sa  chère  Angélique,,  et  courant  des 
aventures  qui  amusent  le  lecteur  et  l'intéressent 
même  quelquefois ,  comme  celle  de  la  tendre  Isa* 
belle,  que  Roland  trouve  dans  une  caverne,  et 
qu'il  délivre  d'une  troupe  de  brigands  pour  lu 
rendre  à  son  cher  Zerbin  (3)  ;  mais  ces  aventures 
avancent  peu  l'action  du  poëme.  Elle  prend^nfia 
une  marche  plus  rapide  et  un  plus  graud  carac- 
1ère,  quand  le  poète  nous  ramène  à  la  guerre  dea 
Sarrazins  contre  Charlemagne  et  ait  siège  de 


•  (i)St.55. 
(a)  St.  80. 
(3)  C.  XII  et  XIII. 
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Paris,  (i).  Marsile  est  à  la  tête  d'une  forte  armée 
de  Sarrazins  d*£sp^ae  ;  le  jeane  et  présomptueux: 
Agramant^  chef  général  de  Tentreprise  »  en  corn? 
mande  une  ii^ombrable  d'Africains.  Les  deux 
rois*  passent  en  revue  les .  deux  armées  :  elles 
Vapprocheat  de  Paris  et  le  cernent  de  toutes 
parts.  » 

.^    Pour  la  première  fois ,  depuis  que  Charlemagne 
^st  le  sujet  des  romans  épiques ,  il  parait  ici  tel 
jque  répopée  héroïque  l'aurait  peint  d'après  This- 
toire.  Les  vœux  et  les  cérémonies  de  la  religion 
Toccupent  d'abord  (2).  Tout  Paris  est  en  prières. 
Celle  de  l'empereur  est  noble  et  fervente.  Elle 
€st  portée, par  l'Ange  qui  veille  sur  ses  destinées 9 
au  pied  du  trône  de  l'Éternel.  Le  chœur  entier 
des  anges  et  des  saints  intercède  pour  lui.  Dieu 
^charge  l'archange  Michel  d'aller  chercher  le  Si- 
lence et  la  Discorde  ;  il.  veut  que  l'un  conduise 
pendant  la  nuit  les  troupes  qui  viennent  d'AuT 
gleterrCf  sous  la  conduite  de  Renaud,  et  que 
l'autre  mette  le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
camp  des  Sarrazins.  Ici^,  comme  on  voit,  l'Arioste 
fait  succéder  au  merveilleux  de  la  féerie  celui  de 
la  religion^  mêlé  avec  le  merveilleux  allégorique* 
Son  génie  embrasse,  et  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture des  choses,  et  tout  ce  que  notre  faible  na- 

(i)C.XlV. 
(2)  St.  68  et  suir. 
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tare  a  imaginé  daos  tous  les  temps  d'êtres  supé-* 
rieurs  à  elle ,  qu'elle  craint  ou  qu'elle  implore 
et  dont  elle  attend  ses  biens  ou  ses  maux.  < 

'  La  manière  dont  Tarchange  remplit  sa  mis- 
sion ne  conviendrait  pas  de  même  au  poëme  hé« 
roïque;  elle  ne  pouvait  figurer  que  dans  Tépo* 
pée  romanesque ,  qui  admet  le  genre  satirique 
comme  tous  les  autres.  Michel  ne  croit  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  pour  trouver  le  Silence  que 
de  l'aller  chercher  dans  un  couvent  de  moines  ; 
il  espère  y  trouver  aussi  la  Paix ,  la  Chari  té  » 
THumilité.  Point  du  tout  ;  elles  en  avaient  été 
chassées  par  la  Gourmandise  >  TAvarice ,  la  Co^ 
1ère,  rOrgueil,  l'Envie,  la  Paresse  et  la  Cruau- 
té (i).  A  la  place  de  ce  septième  péché,  on  en  at- 
tendait peut-être  un  autre.  L'Arios^p  n'en  parle 
pas.  Il  est  vrai  qu'il  ne  dit  pas  non  plus  que  l'ar- 
change s'attendît  à  trouver  dans  ce  couvent  la 
Tertu  contraire.  Qu'y  trouve-t-il  encore  ?  ce  qu'il 
croyait  devoir  aller  chercher  jusqu'aux  enfers, la 
Discorde.  C'est  dans  ce  nouvel  enfer  qu'elle  ha- 
bile,  parmi  les  saints  offices  et  les  messes  (2). 

Michel  ordonne  à  la  Discorde  d'aller  porter  ses 
fureurs  et  tous  les  désordres  qu'elle  entraine  dans 
le  camp  des  Sarrazins.  Il  apprend  ensuite  de  la 

(i)St.  81. 

(2)     E  ritrovolla  in  questo  nuovo  infemo 

(  ChH  crederia  ?  )  tra  sanii  uffizii  e  messe.  (  Si,  S*?»  ) 
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Fraude^  qui  se  trouve  aussi  dans  cette  maison ,  en 
quel  endroit  il  doit  aller  chercher  le  Silence.  Cesl 
dans  le  palais  du  Sommeil  ^  situé  en  Arabie  »  dans 
un  vallon  paisible ,  loin  de  toute  habitation  hu- 
maine (i).  L'archange  prend  son  vol  vers  ce  pa- 
lais, y  trouve  en  effet  le  Silence,  lui  donne  ses 
ordres ,  et  le  conduit  en  Picardie  »  où  Renaud 
était  débarqué  avec  les  troupes  que  les  rois  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse  envoyaient  au  secours  de 
Charlemagne.  Le  Silence  leur  est  donné  pour  es- 
corte. Elles  arrivent  sans  être  aperçues,  à  l'instant 
où  commençait  l'assaut  général  de  Paris. 

La  poésie  moJerne,  ni  peut-être  même  l'an- 
cienne, n'ont  rien  à  mettra  au  -  dessus  de  la  des- 
cription de  cet  assaut.  Charlemagne  y  remplit 
tous  les  devoirs  d'un  grand  capitaine  et  d'un  roi. 
Ce  qui  lui  reste  de  ses  paladins  le  seconde  avec 
tinô  intrépidité  qu'aucun  danger  n'étonne.  Mais 
ils  sont  attaqués  par  des  forces  supérieures  et 
par  des  ennemis  furieux.  Le  plus  terrible  des 
rois  africains,  Rodomont,  porte  de  tous  côtés 
l'incendie  et  le  carnage  ;  et  tandis  que  ses  pro- 
pres soldatâ  sont  consumés  dans  les  fossés  de  la 
ville  par  les  fascines  embrasées  que  les  assiégés 
y  jettent,  il  s'ëlance  sur  le  mur,  le  franchit;  et 
renfermé  seul  dans  Paris ,  il  y  répand  la  mort  et 

(i)  St.  93. 


'  «miaju 
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Teffroi,  comme  s'il  était  suivi  de  son  armée  (i)« 
Agramaot  attaque  en  même  temps  une  des  portes 
avec  réiite  de  ses  troupes  (2).  Charlemagne  eu 
personne  la  défend  avec  ses  plus  braves  cheva- 
liers. C'est  alors  que  Renaud  arrive  avec  ses  An« 
glais  (3)  ;  il  tombe  à  Timproviste  sur  les  Sarra- 
zins,  et  les  oblige  à  tourner  contre  lui  tous  leurs 
efforts,  tandis  qn*une  partie  du  secours  qu*il 
amène  pénètre  d'un  autre  côté  dans  la  ville  as* 
siégée. 

Cependant  Rodomont  y  continue  ses  ravages* 
Il  ose  attaquer  le  palais  même  de  l'empereur  (4). 
Charlemagne  et  se^  paladins  accourent  pour  le 
défendre.  Une  foule  de  guerriers  suit  leurs  pas. 
Ils  entourent  l'indomptable  Africain ,  et  T'atta- 
quent tous  à  la  fois  (5).  Après  avoir  fait  un  grand 


(i)  Le  reste  du  cliant  XIV. 

(a)  C.  XV ,  st.  (i.  Mais  le  poète  s'interrompt  trois  stances  après, 
poar  retourner,  non  à  Renaud,  mtiis  à  Astolphe ,  qu'il  a  laisse  en 
Angleterre.  Il  reprend  l'assaut  de  Paiis,  c.  XVI,  st.  i6. 

(3)  St.  29. 

(4)C.XVIÎ,st.6. 

(5)  St.  ï  ().  Ici  est  encore  une  nouvelle  interruption ,  et  il  faut 
que  le  lecteur  s'occupe,  pendant  tout  le  reste  de  ce  chant ,  de  GriflToa 
et  d'Origille ,  dont  il  ne  se  soude  guère ,  et  qui  ne  sont  pas  la  plus 
heureuse  des  fables  du  Bojardo  que  l'Arioste  emprunt-)  de  lui. 
(  Orlando  iimam. ,  I.  I ,  c.  XXVIIl  et  XXIX,  etc.  )  L'attaque 
livrée  à  Rodomont  par  Charlemagne  et  par  ses  chevaliers  n'est 
reprise  qu'au  chaut  suivant,  c. XVIII,  st.  8. 
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carnage  des  chevaliers  et  des  soldats ,  il  est  cou* 
traint  de  céder  et  de  se  retirer  vers  les  remparts. 
Trois  fois  il  se  retourne  contre  la  foule  qui  le 
suit,  et  trois  fois  sa  redoutable  épëe  se  baigne 
dans  le  sang. français.  Enfin  parvenu  au  pied  des 
murs,  il  y  monte,  se  précipite  tout  armé  dans  le 
fleuve,  le  passe  à  la  nage,  et  rendu  sur  Tautre 
bord,  il  gémit  profondément,  et  ne  quitte  qu*À 
regret  sa  proie  (i).  Toute  cette  scène  héroïque  , 
animée  de  Tesprit  des  anciens ,  est  remplie  de 
leurs  imitations  les  plus  heureuses.  C*est  Pyr- 
rhus au  palais  de  Priam,  c*est  Turnus  au  camp 
retranché  des  Troyens,  c'est,  si  l'on  ose  le  dire, 
le  génie  même  et  le  style  admirable  de  Virgile, 
Le  genre  seul  du  poëme  ,  et  non  le  talent  du 
poète, peut  nuire  à  reCfet  de  ce  tableau,  et  en 
refroidir  la  chaleur.  Le  roman  épiqua  permet, 
ou  plutôt  commande  des  suspensions  et  des  in- 
terruptions qui  amènent  plus  d'une  fois  au  mi- 
lieu du  siège  de  Paris  des  aventures ,  non  seule- 
ment étrangères  ,  mais  lointaines.  Elles  trans- 
portent le  lecteur  tantôt  en  Egypte  et  tantôt  à 
Damas,  et  Toccupent  d'Astolphe  et  de  Marfise, 
de  Griffon,  d'Aquilant  et  d'Origille  quand  son 
attention  était  fixée  sur  Paris,  RodomontetChar- 
lemagne.  J'écarte  à  dessein  toUles  ces  actions  in- 
cidentes, et  je  tàclie  de  suivre  entre  les  mains  de 

(i)Si.a4. 
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FArioste  celle  des  trois  actions  principales  ou  il 
ressemble  le  plus  aux  épiques  anciens  ;  elle  va 
le  conduire  par  un  fil  presque  imperceptible  à 
une  autre  de  ces  actions,  celle  que  son  titre  an- 
nonce, et  pour  laquelle  il  n'a  point  eu  de  modèle. 
•  Délivré  de  Rodomont,  Charlemagne  fait  sortir 
ses  troupes  par  trois  portes  en 'même  temps,  les 
réunit ,  marche  à  leur  tête,  et  attaque  avec  vigueur 
Tarrière-garde  des  ennemis,  qui  sont«aux  mains 
avec  Tarmée  de  Renaud.  Le  combat  devient  alors 
une  horrible  mêlée.  Le  poète  en  écarte  la  confu^ 
sion  par  le  même  artifice  qu'Homère;  dans  cette 
masse  générale ,  il  dessine  des  groupes  particu^ 
liers  ,  et  distingue  par  des  exploits  extraordi- 
naires les  principaux  chefs  des  deux  armées. 
Dardinel  ,  fils  d'Almont ,  jeune  roi  sarrazin  , 
montre  surtout  la  valeur  la  plus  brillante ,  ba- 
lance long-temps  la  victoire  ,  tue  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  et  tombe  enfin  lui* même  sous 
]es  coups  de  Renaud.  Rien  ne  peut  plus  retarder 
la  défaite  des  Africains.  Agramant  fait  rentrer 
dans  sou  camp  un  tiers  au  plus  de  son  armée. 
Cbarlemague  suit  ses  avantages,  et  l'y  lient  as- 
siégé pendant  la  nuit. 

'  I(  i  se  irouve  encore  une  belle  imitation  de 
Virgile,  si  belle  que  )e  ne  crains  pas  de  pronon- 
cer un  blasphème  littéraire ,  en  mettant ,  à  cer* 
tnins  égards,  la  copie  au-dessus  de  l'original. 
L'épisode  divin  d^  Nisus  et  d'Euryalq^au  neu- 
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vième  livre  de  VEnéide  est  transporté  presque 
tout  entier  dans  le  din-huilième  chant  de  TOr* 
landojurioso.  Cloridan  et  le  beau  Médor  veillent 
sur  les  remparts  du'  camp  d*Agramant ,  comme 
les  deux  célèbres  amis  à  la  porte  du  camp  des 
Troyens.  Ils  conçoivent  et  exécutent  également 
le  desseii^  d'une  expédition  hasardeuse.  Mais  Pîi- 
sus  et  Euryale  ont  pour  objet  de  traverser  le 
camp  des  ^^tules  pour  aller  avertir  Énée  du  dan*» 
ger  que  courent  ses  compagnons  et  son  fils  ;  Qo- 
^idan  et  Médor»  attachés  au  ^eune  et  brave  Dar-* 
dinel ,  qui  a  été  tué  dans  le  combat ,  ne  peuvent 
supporter  Tidée  de  le  laisser  sans  sépulture  (i); 
c'est  pour  remplir  ce  devoir  pieux  qu'ils  se  dé* 
vouent;  c'est  pour  aller  chercher  sur  le  champ 
de  bataille  »  au  milieu  des  morts ,  le  corps  de  leur 
m^heureux  roi  qu'ils  traversent  le  camp  des 
chrétiens.  Ils  périssent  aussi  tous  deux  ;  mais 
quelle  différence  entre  Euryale,  qui  n'est  re« 
tardé  dans  sa  fuite  que  par  le  butin  qu'il  a  fait 
et  qu'il  ne  veut  pas  perdre,  et  le  sensible  Médor  ^ 
resté  seul  chargé  du  corps  inanimé  de  son  maître 
après  la  fuite  de  Cloridan,  succombant  sous  ce 
fardeau  sacré,  le  déposant  enfin  sur  la  terre,  mais 
ne  pouvant  se  résoudre  à  l'abandonner ,  et  tom<> 
bant  percé  de  coups  auprès  de  lui  (2)  ! 


mm 


(i)C.XVIlI,st,  i65. 
(ï)  G.  3JiX,  st.  i5. 
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Un  autre  avantage  de  cet  épisode,  c'est  qu'il 
est  intimement  Hé  à  la  marche  générale  du  poème 
et  qu'il  devient  même  le  moyen  particulier  dont 
l'Arioste  se  sert  pour  conduire  l'une  de  ses  trois 
principales  actions  ;  tandis  que  l'épisode  de  Vir- 
gile ,  une  fois  terminé ,  n'a  plus  aucune  influence 
sur  l'action  de  VEnéide.  Nous  avons  vu  comment 
Angélique  s'était  échappée  des  bras  du  jeune 
Roger.  Elle  était  nue,  mais  son  anneau  qui  la  ren- 
dait invisible^  mettait  sa  pudeur  à  l'abri.  Elle 
avait  cependant  trouvé  dans  l'asyle  d'un  pauvre 
villageois  des  habits  grossiers  dont  elle  s'était 
Têtue ,  une  jument  qu'elle  avait  montée.  Elle 
parcourait  ain«  la  France ,  tantôt  cachée  et  tan- 
tôt visible ,  plus  tière  et  plus  insensible  que  ja- 
mais ,  et  ne  cherchant  qu'une  bonne  occasion 
pour  retourner  dans  son  empire. 

Elle  arrive  auprès  de  Paris  ;  le  hasard  la  con- 
duit dans  ce  lieu  même,  où  le  jeune  Médor 
gissait  étendu  sur  la  terre  et  baigné  dans  son 
sang  (i).  Elle  croit  apercevoir  qu'il  respire  en- 
core. Touchée  de  sa  jeunesse ,  elle  descend  auprès 
de  lui,  met  en  usage  la  science  des  simples  que 
les  filles  de  rois  possèdent  dans  l'Orient ,  étanche 
d'abord  le  saug  qui  coulait  de  sa  large  blessure; 
le  fait  transporter,  pour  leguérir ,  dans  la  cabane 
d'un  berger  qui  vient  à  passer  en  cet  endroit, 

(l)C,  XIX,  st.  20, 
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y  reste  pour  achever  sa  cnre  ;  mais  bientôt  se 
^ent  elle-même  atteinte  d^un  mal  plus  doux  et 
plus  difficile  à  guérir.  Enfin ,  cette  reine  superbe 
qui  avait  dédaigné  les  plus  gi^ands  rois  et  les  plus 
illustres  chevaliers  ,  devient  la  conquête  d^an' 
jeurie  page ,  qui  n'a  pour  lui  que  sa  beauté  ; 
mais  chez  lui  la  beauté  est  accompagnée  d'un 
grand  courage  et  de  sentiments  généreux  dont 
il  vient  de  donnei>des  preuves.  Il  semble  que  le 
sort  devait  une  récompense  au  dévouement  qu*il 
a  fait  de  sa  vie,  et  que  c'est  la  belle  Angélique 
qui  vient  lui  en  apporter  le  prix.  Elle  n'en  fait 
pas  seulement  son  amant ,  mais  son  époux^  Ea* 
chantés  Tun  de  l'autre,  ils  séjoui^nent  plus  d'ua 
mois  dans  cette  humble  chaumière.  Les  rochers  » 
les  grottes ,  les  arbres  d'alentour  sont  chargés  de 
leurs  chiffres ,  de  leurs  devises  ,  de  leurs  noms 
entrelacés.  Ils  y  gravent  de  tendres  serments ^  et 
l'histoire  naïve  de  leurs  amours.  Mais  bientôt 
lasse  de  ce  bonheur  obscur ,  pour  lequel  on  dit 
qu'en  général  les  reines  ont  peu  de  goût,  Angé- 
lique veut  enfin  retourner  dans  ses  états,  et  placer 
la  couronne  du  Catay  sur  la  tête  de  Médor. 

Ils  quittant  ensemble  la  France,  passent  les 
Pyrénées  et  prennent  la  route  de  Barcelonne. 
Tout  à  coup,  ils  sont  arrêtés  par  l'effrayante  et  hi- 
deuse rencontre  d'un  insensé ,  nu  et  tout  couvert 
de  fange,  qui  s'élance  vers  eux  avec  fureur.  Que 
veut  dire  celte  apparition  terrible?  Quelle,  est 
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cette  espèce  de  monstre  humaîn?  L'Arlosle  se 
garde  bien  de  le  dire,  de  le  laisser  même  entrevoir. 
11  nous  appelle  brusquement  à  d'autres  aven- 
tures ;  elles  se  succèdent  pendant  plus  de  deux 
autres  cbants;  enfin,  dans  le  vingt-troisième, sans 
nous  douter  de  rien  encore ,  nous  retrouvons  son 
héros  dont  il  ne  nous  avait  point  parlé  depuis 
long-temps. 

Roland  n'avait  cesse,  ni  de  chercher  Angéli- 
que, ni  de  courir^  chemin  faisant,  de  belles  et 
de  grandes  aventures.  En  approchant  de  Paris,  il 
avait  attaqué  et  dispersé  lui  seul  une  troupe  de 
Sarrazins ,  qui  rejoignaient  l'armée  d'Agramant , 
tué  de  sa  main  les  deux  rois  qui  les  comman- 
daient, et  commencé  un  combat  avec  Mandri- 
card  qui  était  accouru  pour  les  venger.  Le  che- 
val de  Mandricard ,  dont  la  bride  s'était  rompue, 
avaitemporté  ce  guerrier,  malgrélui,  àtraversles 
bois  et  les  plaines.  Roland ,  retardé  par  un  autre 
accident ,  malgré  l'avance  que  son  ennemi  avait 
sur  lui ,  s'était  remis  à  sa  poursuite. 

Excédé  de  chaleur  et  de  fatigue,  il  arrive 
pendant  l'ardeur  du  midi  dans  un  paysage  dé- 
licieux ,  au  bord  d'un  ruisseau  limpide ,  où  tput 
l'invite  à  se  rafraîchir  (i).  II  jette  les  yeux  sur 
l'écorce  de  quelques  arbres.  11  y  voit  le  nom 
d'Angélique  et  croit  reconnaître  sa  main.  Un 

(i)  C.  XXIII,  st.  100  et  suiv. 
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autre  nom  inconnu  le  frappe  ;  c^est  celui  de  Mé* 
dor.  Il  lit  à  rentrée  d^une' grotte  de  plus  longues 
inscriptions ,  des  preuves  plus  manifestes  du  boa* 
heur  de  ces  deux  amants  et  de  son  malheur*  , 
C'étaient  en  effet  les  environs  de   la  cabane 
qu'Angélique  avait  habitée  avec  Médor»  où  tout 
offrait  les  emblèmes  et  les  expressions  de  leur 
amour.  Le  comte  d'Angers ,  saisi  d'abord  d'é* 
tonnement ,  puis  de  douleur ,  s^efiforce  de  douter 
encore.  Il  arrive  à  la  cabane  qui  avait  servi  de 
retraite  à  l'Amour  et  de  temple  à  l'Hymen.  Il  ne 
veut  point  accepter  de  noumture ,  et  ne  demande 
qu'un  lit  où  il  puisse  trouver  quelque  repos- 
Quel  repos  !  ce  qu'il  lit  gravé  sur  les  murs ,  sur 
la  porte ,  sur  les  fenêtres,  lui  dit  trop  dans  quelle 
chambre  il  se  trouve ,  sur  quel  lit  il  s'est  jeté  ! 
Les  villageois  hospitaliers  ne  comprenant  rien 
à  sa  peine,  lui  racontent  pour  l'adoucir  toute 
l'histoire  dont  ils  amusaient  ordinairement  les 
passagers.   Ils  lui  montrent  un  bracelet  garni 
de  pierres  précieuses  qu'Angélique  leur  avait 
donné  pour  les  récompenser  de  leurs  soins;  et 
ce  bracelet,  c'était  de  Roland  lui-même  qu'An- 
gélique l'avait  reçu  ! 

A  ce  récit,  à  cette  vue ,  l'infortuné  verse  un 
torrent  de  larmes.  Il  sort  de  ce  lieu  de  supplice, 
reprend  ses  armes,  rentre  dans  la  forêt,  parcourt 
les  routes  les  plus  obscures,  eu  poussant  des  cris 
et  des  hurlements  affreux.  Il  revient  sur  ses  pas. 
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revoit  les  iascriptions  et  les  monaments  d'amour. 
Alors  il  ne  se  connaît  plus  :  il  t\ge  sa.  formidable 
épée,  coupe  les  arbres,  taille  les  rochers,  les  fait 
voler  en  éclats,  détruit  la  grotte,  com1)]e  de  dé- 
bris, de  rocailles  et  de  branchages  le  ruisseau  et  la 
^ntiaine,  tombe  enfin  étendu  sur  la  terre,  muet 
de  rage ,  sans  mouvement ,  et  les  yeux  tournés 
vers  lé  ciel.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits ,  il 
reste  dans  cette  attitude,  privé  de  nourriture  et 
de  sommeil.  Le  quatrième  jour^  il  se  livre  à  de 
nouveaux  accès  de  fureur  :  il  arrache  ses  armes , 
les  disperse  dans  la  foret,  déchire  ses  vêtements, 
reste  absolument  nu ,  et  court  ainsi  dans  la  cam- 
pagne, brisant  ou  déracinant  comme  des  herbes 
fragiles  les  chênes,  les  hêtres  et  lesnrmeaux.  Les 
laboureurs  de  ces  cantons  accourent  et  Penviron- 
nent  (i).  Il  frappe  et  tue  tout  ce  qui  Tapproche, 
met  le  reste  en  fuite,  assomme  les  chevaux  ,  les 
bœufs,  les  troupeaux  entiers.  De  ses  poings,  de 
ses  pieds,  de  ses  dents,  il  rompt,  fracasse  et  dé- 
chire. L'épouvante  est  dans  tout  le  pays.  On  dé- 
serte les  viltegesi  il  y  entre ,  dévore  les  plus  gros- 
siers aliments,  s*élance  de  nouveau  dans  la  plaine, 
se  renfonce  dans  les  bois,  poursuit  les  daims,  les 
sangliers ,  les  atteint ,  les  met  en  pièces ,  et  se 
nourrit  de  leurs  chairs. 


(0  a  XXIV,  st.  4. 
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De  là ,  il  se  met  à  parcourir  la  Fraace  (i).  hes 
rencontres  qu'il^ait  »  )es  actes  étranges  de  folie 
qui  signalent  partout  son  passage  sont  impossi* 
blés  à  raconter.  Il  va  jusqu*au3L  Pyrénées  (2), 
passe  en  Espagne,  arrive  auprès  de  Barcelonne,  ù 
l^instant  même  où  Angélique  va  pour  s*y  embac* 
quer  avec  Médor  (3).  Il  ne  la  reconnaît  pas:  dans 
l*état  bideux  où  sa  démence  Ta  réduit ,  il  n'en  est 
point  reconnu.  Peu  $*en  faut  que  ce  furieux  qu'elle 
a  privé  de  la  raison  ne  se  venge  d'elle  sans  le  sa- 
voir;  elle  n'échappe  à  sa  fureur  qu'au  moyen  de 
l'anneau,  qui  la  rend  invisible  quand  il  lui  plaît. 
Elle  monte  enfin  sur  un  vaisseau ,  et  désormais  en 
sûreté ,  prend  avec  son  cher  Médor  la  route  de 
l'Inde,  où  le  tfône  du  Catay  les  cittend.  Et  cepen- 
dant l'insensé  Roland,  parvenu,  en  traversant  toute 
l'Espagne,  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  le  passe 
à  la  nage,  aborde  sur  les  sables  d'Afrique,  et  con<; 
tinue  de  s'y  livrer  aux  mêmes  extravagances  et 

aux  mêmes  fureurs  (4). 

—        — — ^^-^-^^ 

(0  St.  14.  Le  poète  le  quitte  dors,  et  ne  I«  ramène  sur  la 
scène  qu'au  vingt-neuvième  cbant,  st.  4o. 

(2)  Avant  d*y  arriver,  il  trouve  auprès  de  Montpellier  Bodo- 
mout  placé  sur  un  pont ,  dont  il  ne  permet  le  passage  k  personne, 
lloland  s'avance,  prend  dans  ses  bras  le  redoutable  Sarrazin,  se 
précipite  avec  lui  dans  la  rivière,  et  gagne  à  la  nage  l'autre  bord* 
(  Ub.  sup.  ) 

(3)  Ibid, ,  st.  58,  et  tout  le  reste  du  cbant. 

(4)  Quinze  premières  stances  du  chant  XXX. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHÀP.  VIL    417 

Non ,  ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'affirmer  qu'il 
ti'y  a  rien  dans  aucun  poète  ancien  ni  moderne 
que  l'on  puisse  comparer  à  cette  peinture  si  vraie, 
si  neuve  et  si  terrible.  Elle  a  près  de  trois  cents 
vers  de  suite ,  jusqu'au  moment  où  Roland  quitte 
la  France^  et  jusque  là ,  pour  cette  fois  j  l'Arioste 
ne  s'est  distrait  ni  de  son  objets  ni  de  sa  route; 
p^s  la  plus  légère  interru])tion ,  pas  le  moindre 
jeu  de  mots  ou  de  pensées;  il  paraît  lui-même 
frappé  de  cette  démence  passionnée  ^  prof(Hide* 
et  sublime  ;  il  est  F  oland ,  ou  il  le  regarde  si  atten*» 
tivement  et  de  si  près  qu'il  retrace  avec  des  coo*^ 
leurs  vivantes  les  mouvements  de  cet  esprit  aliéné 
et  les  prodiges  de  cette  force  extraordinaire* 
Chaque  fois  qu'il  y  revient  ensuite ,  c'est  tou- 
jours la  même  énergie  et  la  même  vérité* 

Des  trois  grandes  parties  de  l'action  du  poèmes- 
deux  ont  donc  produit,  jusqu'à  présent,  deux 
grands  tableaux  du  premier  ordre  et  qui  placent 
dans  le  premier  rang  le  peintre  qui  les  a  tracés» 
le  siège  de  Paris  et  la  folie  de.  Roland.  Pilous 
allons  voir  si  dans  la  suite  de  ces  deux  parties  il 
se  montrera  le  même ,  et  si,  quand  la  troisième 
partie  constitutive  de  sa  fable,  qni  en  est  la  prin* 
cipale ,  va  dominer  à  son  tour ,  il  saura ,  dans  la 
peinture  des  amours  de  Roger  et  de  Bradamante, 
en  employant  d'autres  couleurs,  déployer  le 
même  art  et  souteuir  le  même  vol, 

IV.  2.J 
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pin  de  V Analyse  de  TOrlando  furioso* 

Roger,  à  peiae  échappé  de  Tîle  d'Akioe  (i)  , 
était  tombé, malgré  son  amour  pomr  Bradamante, 
dans  une  cireur  des  sens  où  la  beauté  peut  en- 
traîner la  jeunesse ,  et  qu^ordinairement  elle  lui 
pardonne.  Il  en  avait  été  puni  en  perdant  à  la  fois 
Angélique  et  THîppogryphe.  Le  magicien  Atlant 
avait  alors  imaginé  un  nouveau  moyen  pour 
a^emparerde  lui.  11- avait  construit  par  enchante- 
ment un<palais ,  et  Vy  avait  attiré  par  un  prestige 
infaillible.  Roger  avait  cru  voir  sa  chère  Brada- 
mante  enlevée  par  un  géant  et  emportée  dans  ce 
palais.  11  y  avait  poursuivi  le  géant  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  était  entré ,  la  porte  s'était  fermée  ;  il 
n'avait  plus  revu,  ni  le  géant ,  ni  Bradamante(2)» 
11  croyait  entendre  la  voix  de  sa  maîtresse  qui 
l'appelait  à  son  secours.  Il  parcourait  sans  cesse 
Fédifice ,  et  se  fatiguait  à  chercher  ce  qu'il  ne 
trouvait  jamais.  Et  dans  ce  même  temps,  la  vé- 
ritable Bradamante  attendait  avec  impatience  à 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  4ot. 

(.»'  C.  XI,  st.  19  et  01  o  ;  c.  XII ,  5t,  17» 


\ 
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Marseille  Feffet  des  promesses  de  Mélisse  et  le 
retour  de  son  cher  Roger  (i).  Mélisse  vient  enfin 
lui  apprendre  le  nouveau  stratagème  employé 
par  Allant  ^  et  Tengage  à  se  rendre  avec  elle  au 
château  magique  »  dont  elle  lui  apprend  les 
moyens  de  détruire  Fenchantement.  Elles  y  vont 
ensemble  ;  pour  charmer  Tennui  de  la  route  » 
Mélisse  prédit  à  Bradamante  toutes  les  femmes 
célèbres  qui  doivent  sortir  de  son  union  avec 
Roger  9  et  qui  ajouteront  à  Tillustration  de  la 
maison  d*Este  par  leurs  charmes  et  par  leurs 
vertus  (2).  Arrivées  à  la  vue  du  cbâteau.  Mélisse 
répète  à  Bradamante  les  instructions  qu^elle  lui 
a  données  «  et  la  laisse  aller  seule  »  de  peur  d^étre 
reconnue  par  le  vieil  Atlant.  Mais  Bradamante 
suit  mal  ces  instructions.  Elle  croit  voir  Roger, 
et  Tentendre  invoquer  son  secours.  Il  fallait ,  pour 
le  délivrer  ^  qu^elle  le  tuât  de  sa  main ,  lui  9  ou 
plutôt  ce  qui  n'en  est  que  le  fantôme  (3).  Elle 
hésite;  Roger  Tappelle  à  graAds  cris  en  fuyant 
dans  le  château.  Elle  y  entre  sur  ses  pas  :  la  porte 
se  referme  ;  et  la^oilà  close  et  enchantée  comme 
Roger  lui-même.  Sans  cesse  ils  courent  pour  se 
trouver  Tun  Tautre  :  ils  se  rencontrent  à  tout  mo« 
ment»  et  ne  se  reconnaissent  pas. 

(i)C.XlII,st.45. 

(2)  Ibid. ,  st.  57  et  sw, 

(3)  Su  5a. 

27.. 
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Qui  les  tirera  de  cette  fatigante  prison  »  et 
réunira  deux  amants  qui  sont  à  la  fois  si  près 
et  si  loin  Tun  de  Tautre  ?  C'est  le  paladin  As- 
tolphe.  J*aurais  pu  faire  mention  de  lui  en  par- 
lant de  nie  d'Alcine  :  il  y  a  joué  un  assez  gran3 
rôle.  D'abord  amant  de  cette  fée ,  ensuite  changé 
en  myrte  quand  il  avait  cessé  de  lui  plaire,  c'est 
en  cet  état  que  Roger  le  trouva  dans  son  île  (i). 
Quand  Mélisse  en  retira  Roger,  elle  délivra 
aussi  Astolphe,qui  se  rendit  avec  lui  et  les  autres 
chevaliers  désenchantés,  auprès  de  la  sage  Lo* 
gistille.  Outre  les  leçons  de  celte  bonne  fée ,  il 
en  reçut  encore  deux  présents  très  précieux  : 
l'un  était  un  livre  qui  apprenait  à  détruire  les 
enchantements  les  plus  forts  y  l'autre  un  cor  si 
bruyant  et  si  terrible  qu'il  mettait  en  fuite  qui- 
conque en  entendait  le  son  (2).  Avec  ce  cor., 
ce  livre,  ses  bonnes  armes,  et  sa  lance  d'or, 
Astolphe,  en  quittant  les  étals  de  Logistille,  avait 
été  conduit  par  mer  dans  le  golphe  Persique  (3). 
Il  avait  pris  de-là  son  chemin  par  terre ,  sur  son 
excellent  cheval  Rabican,  avait  traversé  l'Ara- 
bie ,  et ,  parvenu  jusqu'en  Egypte ,  y  avait  couru 
les  aventures  les  plus  extraordinaires ,  dont ,  au 

(i)C.VI,  st.  53. 
(•2)  C.  XV,  st.  1 5. 

(5)  C.  XV  presque  tout  entier.  Voyez  ses  autres  aventures , 
c,  XVIII ,  st.  96  et  suiv.  ;  c.  XIX ,  st.  54  ;  c.  XX ,  st  88. 
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moyen  de  sa  lance  et  de  son  cor»  il  était  toujours 
sorti  avec  gloire. 

Cédant  enfin  au  désir  de  voir  TEurope  et  TAn- 
gleterre  sa  patrie ,  il  y  était  revenu ,  n'importe 
par  quel  chemin  (i).  Ayant  appris  à  Londres 
rétat  des  choses  et  le  secours  envoyé  récemment 
à  Charlemagne ,  il  était  repassé  sur  le  continent, 
avait  débarqué  en  INormandîe ,  et  s'étaot  avancé 
dans  les  terres  jusqu'en  Bretagne ,  auprès  du 
château  magique  d'Atlant ,  il  y  avait  été  attiré 
et  renfermé  comme  taut.  d'autres  (2).  Mais  il 
avait  avec  lui  son.  cor  et  le  livre  de  Logistille;  il 
s'aperçoit  enfin  qu'il  y  a  de  la  magie  dans  cette 
affaire  ;  il  copjsulte  son  livre,  et  y  trouve  de  point 
en  point  ce  que  c'est  que  tout  ce  prestige ,  et 
ce  qu'il  faut  faire  pour  le  dissiper.  Aussitôt  il 
emploie  la  recette  indiquée  ;  son  effroyable  cor 
se  fait  enteu(lre  ;  le  château  est  détruit  de  fond 
en  comble,  et,  ce  que  je  puis  attester  en  effets 
il  n'eu  reste  aucune  trace  dans  le  pays  (3). 

Bradamante  et  Ro£;er  s'étaient  enfuis  au  son 
du  cor.  Ils  s'arrêtent  en  cessant  de  l'entendre ,  se 
trouvent,  l'un  près  de  l'autre ,  se  reconnaissent 
avec  ravissement,  s'embrassent,  jouissent  pour 
la  première  fois  du  plaisir  d'aimer  et  de  se  le 

(i)C.  XXl[,.st.  7. 

W  St.  1 4 . 

(5)  St .  25. 
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dire  ;  mais  Bradamante ,  aua^  sage  qae  Mndre  , 
€xîge  pour  se  donner  entièrement  à  Roger  ^  qu^il 
renonce  à  Mahomet  et  qu^il  reçoive  le  baptême. 
Lui  qui  se  serait  mis ,  dit-il ,  pour  Tamour  d^elle , 
la  tête  non  seulement  dan3  Teàu,  mais  dans  le 
feu  (i) ,  y  consent  de  tout  son  cœur,  lis  s'achemi- 
nent ensemble  vers  Tabbaje  de  Yallombreuse ,  où 
il  veut  être  baptisé.  Us  sont  arrêtés  par  diverses 
aventures  ,  dans  Tune  desquelles  Bradamante 
retrouve  le  perfide  may ençais  Pinabel ,  le  recon- 
naît et  le  tue.  Dans'  cette  même  occasion ,  Roger 
se  battant  avec  un  chevalier,  était  armé  du  bou- 
clier d'Atlant,  mais*  voilé,  comme  il  le  tenait 
toujours,  excepté  lorsqu'il  avait  besoin  de  son 
effet  magique.  Un  coup  de  lance  en  déchire  l'en- 
veloppe ;  il  brille,  et  le  chevalier ,  et  d'autres  que 
Roger  devait  aussi  combattre,  et  les  spectateurs 
ot  les  dames,  tous  enfin  sont  éblouis  et  renversés. 
Roger ,  honteux  de  sa  victoire ,  jette  et  enfonce 
t^cnéreusement  son  bouclier  dans  une  fontaine 
profonde ,  où  personne  ne  l'a  retrouvé  depuis  (2). 
Roger  et  Bradamante  sont  séparés  par  les  suites 
de  ce  combat.  Après  de  longs  détours,  Brada- 
mante revient  à  l'eudroit  où  avait  été  le  château 
d'Allant  et  où  il  n'était  plus.  Astolphe  y  était 

(  I  )  Non  cke  uM*  acqua  ,  disse  ^  ma  nelfoco 

Per  tuo  amor  jforrc  il  capo  mi  fia  poco,     Su  30^ 
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encore.  11  s'était  emparé  de  rHippôj^pfae,  et  ne 
savait  que  faire  de  son  prof^e  Gheval.  En  ac- 
quérant Tatttre  monture ,  il  a  repris  son  goût 
pour  les  TOjages.  11  avait  appris  de  Logistille , 
en  même  temps  que  Roger,  à  dompter  et  à 
conduire  ce  coursier  ai)é.  Dans  cette  manière 
de  voyager ,  se^  armes  ne  seraient  qu'une 
charge  incommode  ;  il  garde  seulement  son  cor 
qui  suffira  pour  le  tirer  de  tous  les  dangers.  U 
prie  Bradamante  de  faire  conduire  à  Montauban 
son  cheval  Rabican ,  sa  lance  d'or  et  son  anntire, 
et  de  les  y  garder  jusqu'à  son  retour.  Ainsi  vêtu 
à  la  légère ,  il  lui  fait  ses  adieux ,  monte  sur  l'Hip- 
pogryphe ,  s'élève  dans  les  airs  et  disparait  (i). 

Bradamante  reprend  sa  route,  faisant  conduire 
devant  elle  le  cheval  d'As  toi  phe  et  ses  armes. 
Elle  s'égare  de  nouveau ,  et  au  lieu  d'arriver  à 
Yallombreuse,  elle  arrive  à  Montauban  (2).  Mal* 
gré  le  tendre  accueil  qu'elle  y  reçoit  de  sa  fa- 
mille, le  souvenir  de  Roger  et  leur  rendez-voQs 
manqué  la  tourmentent.  Elle  chai^ge  enfin  une 
de  ses  femmes  d'aller  à  sa  recherche ,  d'instruire 
Roger  du  lieu  où  elle  est  et  des  obstacles  qui  l'ar- 
rêtent ,  de  le  prier  au  nom  de  leur  amour  d'aller 
se  faire  baptiser  à  Yallombreuse ,  et  de  venir  en- 
su  i  te  la  demander  à  ses  parents. 


(i)G.  XXUIjSl.  16. 

(a)  St.  a4< 
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Rjoger^  dans  ce  moment-là  même»  rendait  m 
grand  service  à  Bradamante  et  à  sa  famille  ;  il  saa<- 
vait  dia  la  mort  soq  jeune  frère  Richardet.  On  doit; 
se  rappeler  ici  que  ce  qui  nous  reste  An  Roland 
amoureux  duBojardo ,  finit  par  le  joli  épisode  de 
FleurTd'Épine  »  fille  du  roi  sarrazin  Marsile,  qui 
croyant  voir  dans  Bradamante  un  jeunechevalier » 
s'était  prise  d'onevive  passion  pour  elle(i).  L*Â- 
ripste  a  voulu  terminer  cette  galanterie.  Richar- 
det,  frère  jumeau  de  Bradamante ,  lui  ressemblait 
à  fii'y  tromper.  Profitant  de  cette  ressemblance,  il 
fiVst  introduit  auprès  de  Fleur-d'Épine,  dans  le 
pakis  du  roi  son  père,Jui  a  fait  cil^oire  ce  qu'il  a 
voulu ,  et  a  poussé  Tespièglerie  jusqu^oùelle  pou- 
vais .aller  (2).  Traité  publiquement  'Comme  la 
compagne  de  Fleur  d^Épioe,  il  ne  la*  quitte  m  le 
jour  ni  la  nuit. 

Oq  sent  que  TArioàte»  peu  gêné  par  les  mœurs 
de  son  temps,  par  le  genre  de  son  poëme  >  par  le 
génie  de  sa  langue  et  tout  aussi  peu  par  son  propre 
génie,  a  dû  prendre  bien  des  libertés  dans  un  pa- 
reil sujet.  INous  qui,  suivant  Texpression  d'un  an- 
cien poète ,  cultivons  des  Muses  plus  sévères  (3)  » 
disons  seulement  que  quelque  envieux  s'aperçut 
enfin  de  la  chose,  que  Marsile  en  fut  instruit, 

(1  y  Voyez  cHdessus ,  p.  353. 

('i)C.XXV,  st.  26370. 

(3)  Qui  Musas  colimus  severiores. 
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qu'il  fit  prendre  au  lit  Richardet ,  et  le  condamna 
au  dernier  supplice ,  que  le  jeune  et  beau  cheva- 
lier allait  être  brùlë  vif,  lorsque  Roger  arrive  fort 
il  propos  pour  être  son  libérateur  (i).  11  fond  avec 
rimpétuosité  de  la  foudre  sur  la  canaille  qui  en- 
toure le  bûcher ,  sur  les  satellites ,  sur  les  bour- 
reaux ;  frappe,  blesse ,  tue  tout  ce  qui  ne  s'enfuit 
pas.  Richardet  détaché  du  poteau  fatal,  le  seconde 
avec  les  premières  armes  qui  lui  tombent  sous  la 
main.  Ils  sortent  ensemble  de  cette  ville  maudile; 
et  c'est  alors  que  Richardet  raconte  à  Roger  le 
tour  de  page  qui  a  été  sur  le  point  de  finir  si  mal, 

La  nuit  suivante,  Roger,  au  lieu  de  dormir ,  est 
agité  par  ses  pensées.  La  promesse  qull  a  faite  à 
Bradamante  de  se  faire  chrétien,  est-ce  le  mo- 
ment de  la  remplir?  Un  courrier  lui  avait  annoncé 
la  position  où  se  trouve  Agi^araant^son  seigneur  et 
son  roi.  Ce  serait  une  lâcheté  que  de  l'abandon- 
ner quand  la  fortune  l'abandonne ,  et  lorsqu'il  est 
attaqué  dans  son  camp  par  toutes  les  forces  de 
Charlemagne.  11  suivra ,  quoi  qu'il  lui  en  coûte ,  la 
loi  do  l'honneur  et  du  devoir.  11  écrit  à  Brada- 
mante,  l'instruit  de  sa  résolution ,  et  lui  jure  de 
nouveau  que  dès  qu'il  aura  délivré  Agramant,  il 
tiendra  toutes  ses  promesses  (2). 

Le  lendemain  il  sauve  encore  d^un  grand  péril 


(1)  Ub,  Slip. ,  st.  10. 

(•2)  St.  8G. 
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y ivien  ei  Maugis,  cousins  de  firadamaùte.  En  mai^- 
chant  à  leur  délivrance  avec  leur  frère  Audigier 
et  Richardet ,  ils  rencontrent  la  gtierrière  Marfise 
qui  se  réunit  avec  eux.  Elle  a  déjà  paru  plusieurs 
fois  dans  le  poëme.  Déjà  plusieurs  exploits  l'ont 
fait  voir  en  Orient  et  en  Eun^  telle  qu'elle  est 
annoncée  dans  le  roman  du  Bojardo;  mais  ce 
ii^est  qu'ici  qu'elle  se  lie  à  l'action  principale.  Elle 
contribue  puissamment  à  délivrer*  Vivien  et  Mau- 
gis  d'une  troupe  de  May  ençais ,  car  c'est  toujours 
de  cette  race  perfide  qu'il  faut  sauver  ou  venger 
les  héros  de  la  maison  de  Montauban.  Les  trois 
chevaliers  et  Mârfise  tuent  ou  mettent  eu  fuite 
tous  ces  traîtres.  Vivien  et  Maugis  sont  libres  et 
se  joignent  à  leurs  ]ibéi*ateurs  (  i).  Ils  font  ensuite  » 
soit  ensemble  ^  soit  séparément,  plusieurs  exploits. 
Ils  se  quittent  enfin  pour  aller  où  le  devoir  les  ap- 
pelle; Roger  et  Marfise  au  secours  de  leur  rôi 
Agramant  qui  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
résister  à  Charlemagne ,  les  autres  auprès  de  cet 
empereur  qui  se  prépare  à  l'attaquer  avec  toutes 
les  siennes. 

En  même  t^nps  que  Roger  et  Marfise  arrivent 
au  camp  d'Agramant ,  l'Esprit  infernal ,  qui  veut 
causer  au  roi  Charles  de  nouveaux  malheurs ,  y 
rassemble  aussi  Rodomont ,  Sacripant ,  Mandri* 
card  et  Gradasse  »  qui  en  étaient  éloignés  depuis 

■  ■— I—— — 1— — W^— — 1— ^«il—— 1P" 

(i)C.XXYI,st.a6. 
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loDg-temps  (  I  ).  Les  Sarrazins ,  d'assiégés  qu'ils 
étaient^  redeviennent  assiégeants.  Ils  font  un 
grand  carnage  des  chrétiens.  Charlemagne  ren* 
tre  en  désordre  dans  Paris.  Ce  qui  lui  restait  de 
paladins  sont  fafits  prisonniers^  excepté  Oger  et 
Olivier  qui  sont  blessés ,  et  Brandimart  qui  lui 
seul  ne  Test  pas.  Les  cris  et  les  plaintes  des  fem- 
mes et  des  enfants  qui  se  voient  exposés  dans  Paris 
à  de  nouveaux  désastres,  parviennent  à  Tarûhange 
Michel  (2).  Il  s'aperçoit  que  ses  ordres  n'ont  été 
qu'à  moitié  suivis ,  et  que  la  Discorde  n'a  pas  fait 
son  devoir  ^3).  Il  revole  au  saint  monastère*oà  il 
l'avait  déjà  trouvée.  Il  l'y  retrouve,  siégeant  dans 
un  chapitre  de  moines  pour  l'élection  des  grands 
officiers  de  l'ordre.  Elle  s'amusait  à  voir  ces  révé- 
rends pères  se  jeter  leurs  bréviaires  à  la  tête. 
L'ange  la  prend  par  les  cheveux,  lui  donne  des 
coups  de  pied ,  des  coups  de  poing ,  lui  rompt  un 
manche  de  croix  sur  la  tête ,  sur  le  dos  et  sur  les 
bras;  et  de  cette  manière  qui  n'ét£(it  admissible 
que  dans  l'épopée  romanesque,  et  qu'on  aimerait 
encore  mieux  n'y  pas  voir ,  l'envoie  au  camp  d'A- 
gramant,  en  lui  promettant  pis  encore  si  elle  en 
sort  avant  d'avoir  armé  les  uns  contre  les  autres 
tous  les  rois  et  tous  les  chevaliers  sarrazins. 

(i)  C.  XXVII ,  st.  7  et  suiv. 

{1)  St.  54  cl  suiv. 

(5}  Voyez  ci-dessus ,  p,  ^o5. 
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Le  moDstre  obéit:  aussitôt  toutes  les  têtes  de  ces 
guerriers  s'enflamment  (  j).  Rodoroont  et  Mandri- 
card  se  disputent  Doralice.  Marfise»  précédem- 
ment insultée  par  Mandricard ,  a  commencé  avec 
lui  un  combat  qu^elle  veut  finir.  Rodomont  s'est 
emparé  du  cheval  Frontin  qui  appartenait  à  Ro* 
ger  ;  celui  ci  veut  qu'il  le  rende  ou  qu'il  se  batte* 
Tous  demandent  à  la  fois  le  combat.  Le  roi  Agra- 
mant  ne  sait  auquel  entendre.  Il  les  fait  tirer  au 
sort,  à  qui  rompra  la  première  lance.  La  lice  est 
ouverte  enti*e  le  camp  et  Paris  ;  tous  les  rois  et 
toutes  les  reines  sont  assis  ;  les  juges  du  camp  sont 
placés.  On  attend  avec  impatience  le  signal  du 
combat.  Rodomont  et  Mandricard  sont  les  deux 
premiers  champions  désignés  par  le  sort.  Conduits 
chacun  dans  une  tente^  aux  deux  extrémités  du 
champ  clos,  leurs  amis  les  aident  à  revêtir  leurs 
armes;  mais  ces  armes  sont  tout  à  coup  dans  les 
deux  tentes  le  sujet  de  nouvelles  querelles.  L'un 
reconnaît  une  épée,  l'autre  un  cheval  qui  lui  ap- 
partient. Tandis  que  le  roi  Agramant  desceudu  de 
son  trône,  tàcbe  d'accorder  dans  l'une  des  tentes 
Gradasse,  Mandricard  et  Roger,  Rodomont  et 
Sacripant  sont  aux  mains  dans  l'autre  tente  , 
et  il  faut  qu'il  coure  les  séparer.  Ou  vient  aux 
éclaircissements.  Le  cheval  que  ces  deux  guer- 
riers se  dis])utent  est  celui  que  Brunel  avait  jadis 
volé  à  Sacripant,  le  même  jour  où  il  déroba  l'an- 

(i)St.  f{0  clsuîy. 
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neau  d^ÀDgélique  et  Tépée  de  Marfise.  Marfise  qui 
se  trouve  là  appread  pour  la  première  fois  que 
c'est  Brunel  qui  lui  a  volé  son  épée ,  et  que  c'était 
pour  ces  beaux  faits  qui  méritaient  ]a  corde ,  qu'A- 
gramant  en  avait  fait  un  roi  (i).  Ce  misérable  était 
assis  sur  l'estrade  parmi  les  rois  ;  Marfise  le  voit, 
court  à  lui ,  le  saisit  d'un  bras  robuste,  l'enlève  et 
le  porte  devant  Agramant.  Elle  déclare  au  roi 
d'Afrique  qu'elle  veut  faire  justice  de  ce  voleur, 
et  désigne  l'endroit  où  elle  va  se  rendre  pour  cette 
exécution.  Elle  attendra  trois  jours  que  quelqu'un 
vienne  le  défendre;  passé  ce  terme,  c'est  un  parti 
pris ,  elle  le  pendra.  Cela  dit,  elle  monte  à  cheval , 
place  le  pauvre  Brunel  en  travers  devant  elle, 
et  malgré  ses  contorsions  et  ses  cris ,  l'emporte 
hors  de  la  carrière.  Agramant  trouve  cela  trop 
fort;  il  se  met  en  colère  et  veut  suivre  Martise , 
pour  lui  arracher  Brunel  et  venger  le  respect  du 
à  sa  couronne.  Le  sage  Sobrin  s'y  oppose ,  mais  il 
a  bien  de  la  peine  à  le  retenir.  La  Discorde  triom- 
phe. Elle  jette  un  horrible  cri  de  joie  qui  retentit 
sur  les  bords  de  la  Seine,  du  Rhône,  de  la  Ga- 
ronne et  du  Rhin 

Voilà  encore  un  tableau  de»  plus  originaux , 
des  plus  animés ,  des  plus  fortement  conçus  et  des 
mieux  peints  qui  soient  dans  aucun  poëme  (2)* 


(1)  Voyez  ci-dessus  ,  p.  3a4  rt  3îi5. 

i'i)  Il  remplit  une  grande  partie  du  c.  XXYII. 
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Bien  des  gens  le  placent  dans  celui-ci  au  premiei* 
rang  avec  ceux  de  Tassaut  de  Paris  et  de  la  folie 
de  Roland;  et  il  serait  difficile  d*en  trouver  dans 
d'autres  poèmes  modernes  que  Ton  put  naettre  à 
côté  de  ces  trois-là. 

Agramant  ne  pouvant  apaiser  Rodomont  et 
Mandricard ,  propose  de  s*en  rapporter  à  Diuralice 
du  choix  qu'elle  voudra  faire  entre  eux.  Ils  y  con* 
sentent.  Rodomont  Tavait  eue  long*temps  pour 
maîtresse  :  Mandricaixl  la  lui  avait  enlevée  ;  mais  il 
croit  bien  que  c'est  par  force ,  et  qu'elle  ne  va  pas 
manquer  de  revenir  à  lui.  L'armée  entière,  té- 
moin de  tout  ce  que  Rodomont  a  fait  pour  se 
l'attacher  9  le  croit  de  même.  Doralice  interrogée  , 
baisse  modestement  les  jeux ,  et  se  déoide  pour 
Mandricard.  Rodomont  furieux  veut  en  appeler 
à  son  épée;  mais  obligé  de  céder ,  par  les  lois  de  la 
chevalerie ,  il  sort  du  camp,  jurant  de  ne  jamais 
pardonner  cet  outrage,  maudissant  les  femmes  (  i  )» 
les  combats ,  les  lois ,  Mandricard ,  Agramant  et 
surtout  Doralice. 

'  C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'il  arrive 
à  une  hôtellerie,  dont  l^hôte  jovial  et  bon  homme 
raconte  devant  lui  l'histoire  graveleuse  de  Jo^ 
conde  (  2  ) ,  que  T Ariosle  conseille  si  plaisam* 
ment  aux  dames  et  à  ceux  qui  les  aiment  de  ne 

(i)C. XXVII,  su  17. 
(2)  G.  XXVIII. 
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pas  lire,  parce  qu'elle  contient  des  exemples  de 
la  fragilité  des  femmes  trop  honteux  et  trop  in- 
jurieux pour  elles,  maisqu^il  a  si  agréablementuai^- 
rée ,  quUl  en  est  peu  qui  suivent  rigoureusement 
ce  conseil.  On  sait  que  notre  La  Fontaine  a  tiré 
de  cet  épisode  un  de  ses  plus  jolis  contes ,  et  que 
le  sévère  Boileau  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  n'était 
pas  encore  le  législateur  de  notre  Parnasse ,  écri- 
vit pour  défendre  le  Joconde  (r)  de  La  Fontaine 
contre  celui  d'un  M.  de  Bouillon,  que  de  sota 
juges  ne  manquaient  pas  de  lui  préférer ,  et  aussi 
profondément  ignoré  aujourd'hui  qu'ils  le  sont 
eux-mêmes.  Boileau,  non  content  de  prouver  que 
La  Fontaine  vaut  mieux  que  Bouillon ,  veut  aussi 
qu'il  vaille  mieux  que  l'Arioste.  Cette  question 
n'est  pas  de  nature  à  pouvoir  être  discutée  icL 
Je  (Jlirai  seulement,  avec  tout  le  respect  dont  je 
fais  profession  pour  Boileau,  qu'il  paraît  n'avoir 
pas  assez  connu  la  langue  de  l'Arioste  ni  le  genre 
dans  lequel  il  a  écrite  pour  le  juger  sainement*  Il 
parle  du  Roland  comme  d'un  poëme  héroïque  et 
sérieux ,  dans  lequel  il  le  blâme  d'avoir  mêlé  une 
fable  et  un  conte  de  vieille.  D'abord  ce  n'est 
point  là  un  conte  de  vieille ,  au  contraire.  Ensuite 
ce  genre  de  poëme  n'est  héroïque  et  sàrieux  que 
quand  il  plaît  au  poète.  Le  roman  épique  admet 

(i  )  Et  non  pas  la  Joconde ,  comme  on  le  dit  ordinairement ,  et 
comme  le  dit  Boileau  lui-même. 
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tous  les  tons  et  surtout  ce  ton  de  demi-plaisan- 
terie que  TArioste  possède  si  bien ,  mais  que  Ton 
ne  peut  véritablement  sentir  que  quand  on  con- 
naît toutes  les  finesses  et  les  délicatesses  de  la 
langue  italienne.  La  preuve  que  Boileau  ne  pous- 
sait pas  loin  cette  connaissance ,  c^est  qu^il  trouve 
le  ton  de  F  Arioste  sérieux»  même  dans  cette  nou- 
velle de  Joconde  (i). 

Après  l'avoir  entendue,  Rodomont,  toujours 
rongé  de  fureur,  de  bonté  et  de  ressentiment, 
continue  de  marcher  vers  le  Midi  de  la  France, 
où  il  veut  s'embarquer  pour  retourner  dans  son 
royaume  d'Alger.  L'état  où  il  est  approche  de 
l'aliénation  ;  peu  s'en  faut  que,  comme  ii  ressem- 
ble à  Roland  par  la  valeur  et  par  la  force,  il  ne 
lui  ressemble  aussi  par  la  folie.  Il  arrive  auprès 
de  Montpellier  dans  un  lieu  retiré,  mais  agréable, 
où  il  trouve  une  petite  chapelle  que  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  fait  abandonner,  mais  voi- 
sine d'un  village  habité  ,  tout  auprès  d'une  ri- 
vière (2).  Il  s'arrête  dans  cette  solitude.  C'est  là 

(i )  Boileau  reproche  aussi  à  rArioste  cTavoir  fait ,  dans  un  conte 
de  cette  espèce,  jurer  le  roi  sur  VAgnus  Deiy  et  d'avoir  fait  une 
généalogie  plaisante  du  reliquaire  que  Joconde  reçut  de  sa  femme 
en  partant.  Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît 
pas  y  ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Italie ,  pourvu  que 
Ton  reconnût  rautoritë  du  pape,  on  a  toujours  e'te'  très  coulant  sur 
ces  sortes  d'objets. 

(?)  cxxvin,  st.  95. 
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ifvte  FArioste  a  placé  un  intéressant  épisKHle  qui 
forme  un  contraste  admiraUe  avec  le  précédent* 
En  mettaDt  Tacte  de  vertu  et  de  fidélité  le  plus  svi<* 
blime  immédiatement  après  des  friponneries  dV 
nioiir,  il  a  prouvé  combien  il  était  loin  de  penser 
mal  des  femmes,  et  d^împuter  au  seiLe  en  ([général 
les  torts  particuliers  que  quelques  individus  peu*- 
venl  avoir* 

La  tendre  Isabelle  conduisait  tristement  vers 
Marseille,  dans  une  bière»  le  corps  de  son  cher 
Zerbin,  tué  sous  ses  yeiiiL  par  Mandricard.  Elle 
passe  auprès  de  la  retruite  de  RodomonI,  Frappé 
de  sa  beauté ,  il  vent  qu'elle  le  venge  de  Doralice  ; 
il  lui  fait  des  propositions  trè^  claires  qu'elle  re- 
pousse avec  douceur.  Ne  pouvant  persuader,  il 
se  prépare  à  employer  la  violence.  Isabelle  ima- 
gine alors  un  stratagème  héroïque,  pour  se  dé- 
livrer de  la  vie  plutôt  que  d'être  infidèle  à  la 
mémoire  de  Zerbin.  Elle  confie  à  Rodomont 
qu'elle  sait  com{X)ser  avec  des  plantes  une  eaa 
qui  rend,  invulnérable.  Cette  composition  fi- 
nie ,  elle  propose  d'en  faire  l'épreuve  sur  elle- 
même,  s'en  frotte  le  cou,  et  dit  à  Rodomont  d'j 
assener  hardiment  un  coup  de  sabre.  Il  frappe, 
la  tête  tombe,  et  Isabelle  n'est  plus  (i).  L'Algé- 
rien ,  tout  barbare  qu'il  est ,  se  repent  du  sang 
qu'il  a  versé.  Pour  l'expier,  il  fait  de  cette  cha- 


"^m* 


(i)C.XXIX,sta5. 

IT.  28 
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pelle  un  tombeau  ;  il  y  place  le  corps  d'IsabeHe*^  , 
fait  élever  à  grands  frais  un  monument  prodigieux 
où  la  chapelle  est  renfermée ,  et  construire  sur  la 
rivière  un  pont  étroit  où  il  force  à  combattre  toul 
chevalier ,  chrétien  ou  Sarrazin ,  qui  veut  pfisser^ 
Toujours  vainqueur ,  il  suspend  Jeurs  armes  ei%  , 
trophée  autour  du  tombeau  ^x)» 

Cependant  le  camp  d'Agramant  continue;  d*etre^ 
en  proie  à  la  discorde.  Gradasse  et  Roger  se  dis* 
putent  à  qui  se  battra  le  premier  contre  Mandrin 
card  (2).  On  tire  au  sort  une  seconde  fois,  et 
c*est  Roger  que  le  sort  favorise.  Son  combat  avec 
Mandricard  est  long  et  terrible  ;  on  tremble  plus . 
d*une  fois  pour  Roger  :  rassemblant  enfin  toutes 
ses  forces ,  il  porte  à  son  ennemi  un  coup  mortel  ; 
mais  celui-ci  lui  en  donne,  en  tombant,  un  si  vio- 
lent sur  la  tête  qu'il  y  fait  une  profonde  blessure  ; 
le  vainqueur  tombe  évanoui  à  côté  du  vaincu; 
Agramant  le  fait  porter  dans  sa  teute^  lui  fait 
prodiguer  tous  les  secours  de  Tart,  et  en  prend 
lui-même  le  plus  grand  soin. 

Bradamante  ignore  Tétat  dangereux  où  est. 
Roger  i  mais  elle  est  tow*mentée  par  d'autres . 
craintes  (3).  La  confidente  qu'elle  avait  envoyée 


(0  Cest  sur  ce  pont  que  Roland ,  devenu  insensé,  le rencontct. 
Voyez  ci-dessus ,  p.  4 ï6,  note  2» 

(2)C.XXX,5t.  i8- 
(5)  St.  -36. 


k  sa  recherche  Ta  rencontré  lorsqu^il  était  en-* 
ûore  avec  Vivien  ^  Maugis  9  Richardet  et  Mar- 
fisc.  Uamitié  qui  s^était  formée  entre  Marfise  et 
Roger  n*a  point  échappé  aux  ^eux  de   cette 
femme  ;  i)  Ta  chargée  de  remettre  à  sa  maîtresse 
la  lettre  qu'il  avait  écrite  (i)  ;  et  Bradamante 
en  recevant  à  Montauhan  les  excuses  de  Roger , 
a   su  ses  liaisons  avec  Marfise*  11  n*en  fallait 
pas   davantage  pour   lui    faire   éprouver   tous 
les  toui'ments  de  la  jalousie*  Sur  ces  entrefaites 
Bichardet,  Vivien  et  Maugis  airivent  k  Mon- 
tauhan ;   Alard    et   Guichard   y  étaient   déjà» 
Renaud  t  fatigué  de  chercher  en   vain  Roland 
et   Angélique  9  car    depuis  son  retour  d* An- 
gleterre il  n*a  pour  ainsi  dire  fait  autre  chose  ^ 
vient  se  réunir  un  instant  à  sa  famille  «  et  em- 
brasser son  père  Aymon ,  sa  mère ,  ses  frères ,  sa 
femme  et  ses  enfants.  Il  repart  presque  aussitôt 
pour  se  rendre  enfin  auprès  de  Charlemagne^ 
suivi  de  ses  cousins  et  de   ses  frères  ,   petite 
troupe  des  plus  braves  guerriers.  La  seule  Brada^ 
mante  reste  ;  incertaine  encore  du  parti  qu'elle 
doit  prendre,  elle  se  dit  malade  pour  se  dispenser 
de  les  suivre.  Elle  disait  vrai ,  ajoute  le  poète  } 
mais  son  mal  était  le  mal  d'amour. 

Cette  troupe  d'élite  se  grossit  encore,  en  mar« 
chant  vers  Paris,  de  Guidon  le  Sauvage ,  des  deux 


(i)  Ci-dessus  ^  pag.  /^25, 
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fils  ^Olivier  et  de  Sàn^onaet  de  la  Mecqae.  Ils 
sont  suivis  de  s»  ou  sept  cents  hommes  d'armes 
que  Renaud  entretenait  toujours  autour  de  Mon- 
Uwiban ,  soldats  intrépides  et  détehsiines  à  le  sui- 
vre jusqu^à  la  mort.  Arrivés  aii(>rès  du  camp  d*A« 
grtmant,  Renaud  leS  cache  dans  un  bois  en  aliène 
dant  la  nuit  (i}«  La  nuit  tenue  ils  soitent  en  si- 
lence, trouvent  à  Tune  des  poites  du  eamp  la  ganle 
endormie,  Tégorgènt  et  se  jettent  sur  les  Sarrazina 
en  criant  Renaud  !  Montaubanf  et  au  son  écla* 
tant  et  subit  des  clairans  et  des  trompette».  Char- 
lemagne  prévenu  dans  Paris  de  cette  attaquenoc- 
turne  »  sort  a^^ee  des  f roupes  choisies  »  attaque  de 
son  côté  les  ennemis  »  et  en  fart  un  grand  car- 
nage. Les  Sarratins  sont  mis  en  pièces.  Agra- 
mant  se  sauve  à  la  hite,  et  se  retire  vers  Arkf 
arec  les  débris  de  son  armée  (2). 

Espérant  encore  y  soutenir  la  guerre ,  il  ttr 
pédie  en  Afrique  Tordre  de  lui  envoyci'  des  ren- 
forts. Marsile  en  fait  venir  d*Espagne.  Agra- 
maut  appelle  à  Arles  tous  les  chefs,  qui  peu« 
tent  Ty  venir  joindre.  Rodomont ,  quelque  chose 
qn*on  fasse  auprès  de  lui,  i^use  de  quitter  son 
pont  et  son  tombeau.  Marfise ,  au  contraire ,  n^at- 
tend  pas  qu^on  la  prie  j  dès  ^qu'elle  apprend  la 
déroute  d^Agramant ,  elle  vient  le  trouver  à  Ades» 


(i)aXXXI,si.5o. 

(a)  St.  84- 
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Depuis  sa  sortte  du  camp  devant  Paris, elle  s*étaît 
tenue  éloignée  de  Taimée^  elle  n*y  venait  plii3 
que  pour  voir  Iloger^  retenu  dans  sa  tente  par  le^ 
suites  de  son  combat  ;  ell^  passait  auprès  de  lui 
les  louvs  entiers^  et  retournait  le  ^oir  dans  Bfi,  Hdr 
traite.  Malgré  les  menaces  qu'elle  avs^t  faites  ep 
emportant  Brunel^  elle  n'avait  pu  se  résoudre  k 
le  pendre;  elle  le  ramène  avec  elle 9  et  le  remeilt 
généreusement  entre  les  mains  du  roi  d'Afrique 
Agramant  enchanté  de  son  retour^  et  U^sfSihp  d^ 
cet  acte  de  générosité ,  ne  vent  pas  dem^reF  ep 
reste,  et  par  politesse  ponr  Marfise^  ii  fait  pendre 
j>ar  le  bourreau  le  petit  roi  de  Tingit^ne  (i)^ 

Bientôt  de  tristes  nouvelles  ;parvienoent  k  Bra^ 
daoïante.  Avec  le  combat  4e  Ro^^er  ^t  ses  bles^ 
sures  4  elle  apprend  les  assiduités  de^I^arfise  au- 
près de  lui  (2).  Marfise  et  Bo^^,  lui  4it-on>  ne 
se  quittent  plus;  il?  doivent  s!épouser  des  qiiie  Ron- 
ger sera  guéri:  c^est  le  bruU  général  d^  .r,armée« 
Bradamante  est  au  déseispoir.  JEHJe  igKM>R?  )a  dé- 
faite d'Agramant ,  et  qu'il  s'^st  retiré  loin  de  Pa- 
ris. Elle  s'arme^  pcend  la  lance  d'or  qu'Astolplue 
lui  a  laissée,  et  dont  elle  ignore,  ain^.que  lui, 
la  vertu  magique  ,  part  de  Montaub^n^  et  s^ 
met  seule  en  cbemin  vers  Paris*  ËUjS  veut  ajler 
accabler  Roger  de  reproches^  et.se  vengjer  de  Mar- 

(0C.XXXII,sl8. 
(a)  Sl  30. 
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fise.  Elle  ne  manque  pas»  chemin  faisant»  de  faire 
diverses  rencontres,  et  de  courir  des  aventures 
chevaleresques.  La  plus  remarquable  est  celle  du 
'château  fort  de  Tristan  (i)»  où 9  d'après  une  loi 
établie ,  elle  fait  coucher  dehors ,  pendant  la  nuit 
€t  SOUS  la  pluie,  trois  rois  du  PTord  qu'elle  a  rea-* 
Tersés  à  coups  de  lance.  Elle  y  fait  aussi  lever  de 
table  une  très  belle  dame  islandaise  venue  avec 
eux  ,  et  qu'un  tribunal  ,  composé  .de  femmes 
et  de  deux  vieillards^  juge  lui  céder  en  beauté. 
La  loi  veut  que  la  moins  belle  sorte  non  seule^ 
ment  de  table,  mais  du  château.  Le  temps  qu'il 
fait  afflige  autant  là  dame  d^lslande  que  la  sei> 
tence  l'humilie;  mais  Bradamante ,  toujours  aussi 
généreuse  et  aussi  bonne  qu'elle  est  intrépide  et 
qu'elle  est  belle,  prend  la  défense  de  cdle  qu'elle 
a  vaincue  ,  et  plaide  si  éloquemment  sa  cause 
qu'elle  la  gagne.  La  dame  reste  ;  on  soupe  gai- 
meix%  dans  une  salle  ornée  de  belles  peintures 
prophétiques  ,  où  l'enchanteur  Merlin  a  fidè-' 
lement  représenté  les  guerres  des  Français  ea 
Italie  depuis  PhararaK)nd  jusqu'à  François  !•% 

Bradamante,  après  une  nuit  agitée,  comme  le 
sont  toutes  les  sienqes  d^uis  qu'elle  croit  Roger 
infidèle,  sort  du  château  et  reprend  le  chemin  de 
Paris.  Elle  apprend  la  défaite  d'Agramant  et  sa  re- 
traite vers  Arles;  sûre  que  Roger  est  avec  lui ,  elle 


(i)  St,  65  €t  siiiv. 
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y  tourne  ses  pas.  En  approchant  d^Arles,  elle  est 
instruite  que  Rodomont ,  dont  on  lui  conte  toute 
rbistoire  ,  a  fait  prisonniers  plusieurs  chevaliers 
français  :  elle  se  détourne  de  sa  route  9  va  le  défier 
sur  son  pont ,  lui  reproche  la  mort  d*Isabelle ,  et 
lui  déclare  que  c^^st  une  femme  qui  se  présente 
pour  la  venger  (i).  Les  conditions  du  combat  sont 
que  si  elle  est  abattue ,  die  sera  aussi  sa  prison- 
nière 9  mais  que  si  elle  Tabat ,  il  mettra  en  liberté 
tous  ses  prisonniers  ;  de  plus  ,il  lui  remettra  ses  ar- 
mes qu^elle  suspendra ,  en  expiation ,  au  mausolée» 
Après  en  avoir  détaché  toutes  les  autres.  Rodo-' 
mont  accepte.  Ses  prisonniers  »  il  est  vrai,  ont  été 
envoyés  en  Afrique  (2) ,  mais  si»  par  un  hasard 
impossible,  il  est  vaincu,  il  ne  faudra  pour  les 
délivrer  que  le  temps  d'envoyer  quelqu^un  les 
chercher  dUns  ses  élats;  il  en  expédiera  Tordre 
sur-le-champ.  L^orgueilleux  se  croit  sûr  de  la 
victoire;  mais  la  lance  d*or^  comme  à  Tordinaire» 
le  renverse  du  premier  coup.  Rodomont  reste 
quelque  temps  à  terre,  frappé  d'étonnement  et 
de  stupeur.  Il  se  relève  sans  dire  un  mot,  fait 
quelques  pas^  arrache  ses  armes,  les  jette  loin  de 
lui ,  ordonne  à  un  de  ses  écuyers  d'aller  en  Afri- 
que délivrer  les  chevaliers  français  ,  s'éloigne  > 

(i)C.XXXV,st.43. 

{1)  On  verra  plus  bas  ce  qu'ils  sont  devenus,  et  k  quoi;  dis  c% 
moment  ^  le  poète  les  destine^  san^  paraître  y  songer. 
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cUsparaît^  et  vâ  cacher  ga  honte  loin  des  hutnaiiiSt  * 
dan^iioe  caverne  d»$cure  (i)* 
.  Bradatnante  arrive  en&i  k  Arles.  Agranant  j 
#tail  avec  son  armée.  Elle  fait  avertir  Roger  qu'un 
ohevâlier  le  défie  aïk  combat  ^  pour  lui  prouver 
^u*il  est  un  traître  et  qu'il  lui  a  maokpié  de 
î&i  (s).  Tandis  que  Roger  se  prépare  à  descendra 
dans  la  ))laine ,  et  qu'il  se  pei*d  en  conjectures 
Aur  le  noin  de  rennemi  qui  ose  le  défier,  d'autrea 
chevaliers  demandent  au  roi  Agramant  la  peiv 
lUÂssiond -aller combattre*  Serpentin,  Grandonia^ 
Ferrâgus  f  y  vont  l'un  après  l'autre;  Bradamante 
les  abat  sans  la  moindre  peine ,  aide  chacun  d'eux 
ft  remonter  sur  son  ehava]  ^  et  ne  IctM*  impose 
d'aixire  loi  que  d'aller  dire  dans  la  ville  ^oe  c'est 
UA  plcis  fort  et  un  plus  brave  qu'eux  qu  elle  at- 
.fend.  «  Je  ne  vous  refuse  pas,  dit-dle^à  Ferragns-, 
mais  j'en  aurais  préféré  un  autre,  r^  Et  qui  ?  de- 
mande Ferragus;  elle  répond  :  Roger;  et  à  peine 
peut^elle  prononcer  ce  nom;  et  en  le  prononçant, 
«ine  couleur  aussi  vermeille  que  la  rose  se  répand 
sur  son  charmant  visage»  »  Trait  délicieux  de  na« 
4ure  et  de  sentiment,  qui  rappelle  toujours  que 
cette  redoutable  guerrière  est  une  jeune  fille  belle 
et  sensible.  Une  autre  guerrière  qui  n'a  point  ces 
faiblesses  aimables,  Marfîse  vient  ensuite;  elle 

(i)  St.  5a. 
(a)  St.  60. 
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est  désarçonnée  jusqu'à  trois  fois  (  i  ).  Pendant  ce 
temps-là  9  des  guerriers  sarrfizins  sortent  en  foute 
d*Ar]es ,  et  des  guerriers  chrétiens  campes  k  peu 
de  dislanoe  sortent  anssi  de  leur  camp.  Bientôt 
le  combat  s*engage  entre  etix.  Roger  parait  enfin; 
Bradamante  Tattai^ue,  mais  d^un  bras  faible,  et 
lui  qui  Ta  reconnue  se  défend  de  même;  il  ne 
sait  à  qupî  attribuer  la  fureur  dont  elle  parait  ani- 
mée. Enfin ,  il  crie  à  Bradamante  qii*il  la  prie 
en  grâce  de  Tentendre.  Ils  se  retirent  de  la  mêlée  ^ 
et  se  rendent  dans  tin  bois  de  Cyprès ,  au  milieu 
duquel  est  un  tombeau  en  marbre  blanc  (2). 

Marfise  les  yoit  de  loin  ;  elle  croit  qu^'ils  n^ont 
d'autre  intention  que  de  finir  leur  combat  ;  elle 
les  suit  et  arrive  presqu'en  même  t^mps  qu'eux. 
Bradamante  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Tamour 
qui  la  conduise.  Furieuse,  elle  jette  sa  lance^  met 
répée  à  la  main  et  se  précipite  sur  Marfise. 
Leurs  épées  ne  suffisent  pas:  elles  s^altaqnent 
avec  leurs  poignards.  Roger  s'efforce  de  les  sé- 
parer ;  il  saisit  d'un  bras  vigoureax  Marfise,  qui 
se  met  en  colèi^e ,  lui  reproche  de  lui  avoir  arra- 
ché la  victoire ,  reprend  son  épée,  et  fond  sur  lui 
à  son  tour.  Il  se  défend,  reçoit  un  £oup  très  rude 
sur  la  tête,  se  met  aussi  lui  en  fureur,  et  d'un 
coup  qu'il  adressait  à  Marfise  enfonce  son  épée 

(i)C.  XXXVI,  st.  20. 
(2)  St.  42. 
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très  avant  dans  le  tronc  de  Tun  des  cyprès  doûl 
•ce  bois  est  planté  (i). 

Aussitôt ,  la  terre  tremble ,  une  voix  sort  du 
tombeau  et  leui*  crie  :  ^  Cessez  de  vous  combattre; 
loi  Roger  et  toi  Marfise ,  vous  êtes  frère  et  sœur.  » 
Us  s'aiTétent ,  la  voix  continue  ;  elle  leur  apprend 
la  mort  funeste  de  Roger  leur  père ,  celle  de  leur 
mère  Galaclelle  (2) ,  et  comment  lui  At}^nt  (  car 
c'est  ce  vieux  magicien  dont  on  entend  la  voix  )  » 
les  avait  transportés  sur  le  mont  de  Carène,  elles 
avait  fait  allaiter  par  une  lionne.  Marfise  lui  fut 
enlevée  encore  enfant  par  des  Arabes  ;  il  avait 
continué  d  y  élever  Roger.  Long-temps  il  avait 
espéré  le  soustraire  au  mauvais  sort  qui  lui  était 
prédit;  voyant  enfin  tous  ses  efforts  inutiles;  il 
en  était  mort  de  douleur  ;  il  s'était  élevé  lui- 
même  ce  tombeau^  où  il  attendait  que  leur  arri- 
vée, qu'il  avait  prévue,  lui  fournît  l'occasion  de 
les  instruire  de  leur  destinée. 
•  La  voix  se  tait ,  Roger  et  Marfise  s'embrassent. 
Le  frère  instruit  la  sœur  de  son  amour  pour 
Bradamante ,  de  leurs  engagements ,  de  leurs 
projets.  Les  deux  guerrières  font  la  paix  et  se  ju- 
rent une  sincère  amitié.  Roger,  qui  était  très 
instiiiit  de  sa  généalogie ,  la  leur  conte  rapide- 
ment ,  depuis  Hector  jusqu'à  Roger  second  soh 

m  —— — ^^M^— ^— ^— ^— ^— ^— .M^— ^— ^i^i— — — i— — p— — >— — i^— i 

(i)Si.58. 

i'i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  323  et  35  u 
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père  ;  et  c^est ,  il  faut  Tavouer ,  plus  à  l'orgueil 
de  la  maison  d'Esté  »  qu'au  plaisir  du  lecteur  que 
TArioste  a  songé  dans  ces  retours  fréquents  sur 
une  antiquité  fabuleuse.  Il  tire  cependant  parti 
de  la  fin  de  ce  récit  pour  la  suite  de  son  action» 
11  en  résulte  non  seulement  que  depuis  Cons- 
tantin les  aïeux  de  Roger  et  de  Marfise  ont  été 
chrétiens,  mais  que  leur  père  et  leur  mère  ont 
péri  par  les  embûches  et  les  cruautés  du  père  9 
de  Taïeut  et  de  Toncle  d'Agramant  (i)«  Marfise 
veut  se  rendre  sur-le-champ  à  Tarmée  du  roi 
Charles»  recevoir  le  baptême  et  ne  plus  combattre 
que  pour  la  foi  de  ses  aïeux.  Roger  voudrait  en 
faire  autant  ;  mais  avant  tout,  Agramant  a  reçu 
son  serment  de  fidélité.  C'est  ce  roi  qui  l'a  armé 
chevalier  ;  il  Ta  comblé  d'honneurs  et  de  bien- 
faits:  il  est  tombé  dans  le  malheur;  ce  n'est  pas 
là  le  moment  de  le  quitter.  Il  restera  donc  auprès 
de  lui  jusqu'à  ce  que  le  cours  des  événements 
Tait  dégagé  de  sa  parole  et  lui  permette  d'obéir 
Axx  pçnchaut  de  son  cœur.  Bradamante  et  Marfise 
n'ont  rien  à  répondre  :  elles  connaissent  trop  les 
lois  de  l'honneur.  Après  une  aventure  épîsodique 
qui  les  arrête  peu  de  temps  (i),  Roger  les  quitte  et 
revient  à  Arles,  tandis  qu'elles  se  rendent  au  camp 

(  I  )  C.  XXX Vï ,  st.  76. 

{ij  Celle  de  Margauor  et  des  trois  femmes  à  qui  ce  brigand  avait 
coupe  les  jupes.  C  07 ,  st.  a6  cl  suiv. 
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de  Charlemagne  qui  marche  à  Teouemi  pour 
achever  sa  défaite  et  en  purger  enfin  la  France* 

(Jb  de  ses  paladins ,  éloigné  depuis  kmg«teaips 
de  son  armée,  le  serrait  alors  dans  des  pays  loin- 
tains  plus  utilement  que  s^il  ne  Teut  pas  quilté. 
Astolphct  que  nous  avons  laissé  s^élevant  eu  Tair 
6ur  rHippogryphe^lorsqu^il  se  fut  séparé  de  Bra- 
damante  après  la  desiractioa  du  chàieau  ma- 
gique d*Atlanl  {i)  »  voyagea  quelque  lemps  sans 
Lut  et  seulement  pour  son  plaisir,  il  parcourut  la 
France  et  TEspagne,  passa  en  Afrique  eit  remonta 
jusqu!en  Ethiopie.   Là  régnait  le  puissant  roi 
Senape,  le  plus  riche  de  tous  les  roiç.  Astolphe 
^scend  dans  son  empire  et  va  le  visiter  à^a  cour. 
Senape  était  aveugle  par  une  punition  divine ,  et 
de  plus  affamé  par  les  Harpies.  On  a  reproché 
à  TArioste  cette  imitation  de  YirgUe  et  dX^vide  : 
quoi  qu*il  en  soit  de  ce  reproche ,  après  qu*As- 
tolphe  a  mis  en  fuite  les  Harpies  par  les  sons  re- 
doublés de  son  tei  riUe  cor,  qn^il  les  a  poursuivies 
dans  raîr  et  forcées  de  se  précipiter  dans  une  car 
veme»  au  pied  d^une  montagne  oùesA  Tenti^e  des 
enfers  ;  après  qu'il  a  bouché  cette  caverne  avec 
de  grosses  pierres ,  pour  que  les  Harpies  n'en 
sortent  plus,  il  s'élève  sur  rHippogrypbejusqu'au 
sommet  de  la  montagne  (2). 


(i)C.XXXTïï,st.96cisuiv. 
(2)0.  XXXI V,  st.  48. 
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11  y  troaTe  une  plaine  charmante  et  des  jar- 
dins enchantés  :  c'est  le  paradis  terrestre.  Un  vieil- 
lard vénérable  et  très  poli  lui  fait  le  plus  gracieux 
accueil ,  et  ce  vieillard  est  Tévangeliste  S.  Jean. 
Kauteur  conclut  d*un  passage  de  FÉvangile  que 
cet  apôlre  ne  devait  pas  mourir,  et  il  le  place 
avec  Enoch  et  Élie  dans  ce  beau  séjour,  où  ils 
attendent  la  seconde  venue  du  Messie  (i).  Quoi- 
que TAriostc  ne  passe  pas  pour  un  docteur  très 
grave  en  ces  matières  et  qu'il  soit  un  peu  singulier 
de  voir  S.  Jean  figurer  dans  un  poëme  après  Jo- 
conde ,  les  bulles  données  par  deux  papes  en 
faveur  du  Boland  furieux  nous  autorisent  à 
croire  que  tout  cela  est  parfaitement  orthodoxe. 
Astolphe  ignorait  encore  que  son  cousin  Ro- 
land était  devenu  fou  ;  l'apôtre  le  lui  apprend. 
Il  ajoute  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  envoyé  cette 
infirmité   pour    le    punir    d'avoir    trop     aimé 
une  païenne ,  ennemie  de  la  foi  dont  il  élait  le 
défenseur.  Mais  trois  mois  de  folie  suffisent  pour 
expier  son  erreur;  Dieu  lui-même  a  fixé  ce  terme , 
et  c'est  sa  volonté  toute-puissante  qui  a  conduit 
Astolphe  sur  la  montagne  du  paradis ,  pour  y  ap<« 
prendre  les  moyens  de  rendre  au  comte  d'Angers 
son  bon  sens.  Mais  il  lui  reste  un  autre  voyage  à 
faire.  Ce  n'est  point  dans  le  paradis  terrestre  que 


(0  Ibid,jii,  5g. 
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se  trouve  le  remède  à  ce  mal ,  c'est  dans  la  Luiïe« 
Le  char  d'Elîe  est  là  tout  prêt  pour  y  transporter* 
Astolphe  et  son  guide.  Ils  y  monteqt;  et  sans  trop 
s'arrêter  à  considérer  les  merreilles  du  monde 
lunaire^  ils  vont  droit  à  une  vallée  où  se  trouve 
rassemblé  avec  ordre  tout  ce  qui  se  perd  confuse* 
ment  dans  celui-ci;  non-seulement  les  sceptres, 
les  richesses  et  les  autres  vanités  que  donne  et 
qu'enlève  la  Fortune ,  mais  celles  mêmes  sur  les- 
quelles  elle  n'a  point  de  prise,  les  réputations 
fragiles ,  les  vœux  et  les. prières  adressés  à  Dieu 
par  nous  autres  pécheurs ,  les  larmes  et  les  soupirs 
des  amants  »  le  temps  que  l'on  emploie  au  jeu ,  le 
loisir  des  ignorants  »  les  vains  projets ,  les  vains 
désirs  >  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile  ou  de 
perdu  sur  la  terre.  Il  serait  trop  long  d'en  ache- 
ver ici  rénumération  piquante  et  variée»  Elle  finit 
par  ce  joli  trait: 

Là  )  tout  se  trouve  enfin ,  excepte  la  folie, 

Qui  nous  reste  ici-bas  y  pour  n'en  sortir  jamais  (i)« 

Le  paladin  et  l'apôtre  arrivent  au  magasin  du 
bon  sens.  11  y  en  a  une  masse  aussi  haute  qu'une 
montagne.  Ce  sont  des  fioles  bien  fermées ,  rem- 
plies d'une  liqueur  subtile  et  qui  s'évapore  facile- 


(  I  )        Sol  la  pazzia  non  v^è ,  poca  ne  assai  , 
Chè  sta  quaggià ,  ne  se  tic  parte  mai, 

{lbid.,s\,8t.) 
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ment.  Leç  unes  sont  plus  grosses ,  les  autres  moins, 
selon  le  volume  du  bon  sens  qu^elles  renferment. 
Celle  du  comte  d^Anglante  est  la  pins  forte  de 
toutes.  On  lit  dessus  en  grosses  lettres  :  Bon  sens 
du  paladin  Roland.  Âstolphe  la  met  à  part  pour 
remporter  avec  lui.  Toutes  les  autres  ont  aussi 
leurs  étiquettes.  Astolphe  y  trouve  les  fioles  de 
beaucoup  de  gens  qu'il  avait  crus  fort  sages,  et  sur  \ 
tout  qui  se  croyaient  tels.  L'Arioste  n'oiiblie  ni 
les  astrologues,  ni  les  sophistes,  ni  les  poètes; 
mais  ce  qu'Astolphe  attendait  le  moins,  c'est  qu'il 
y  trouve  aussi  une  partie  de  son  bon  sens.  L'au- 
teur de  l'obscure  Apocalypse  {i)  (ce  sont  les  pro- 
pres mots  du  texte  ) ,  lui  permet  de  prendre  sa 
fiole;  il  l'ouvre ,  respire  avidement  tout  ce  qu'elle 
contient;  et  depuis  ce  temps,  à  peu  de  chose  pt^ès» 
ce  fut,  de  l'aveu  de Turpin,  un  homme  parfaite- 
ment sage. 

Avant  de  quitter  le  globe  de  la  lune ,  l'apôtre  le 
conduit  à  un  palais  situé  sur  le  bord  d'un  fleuve* 
C'est  le  palais  des  Parques;  elles  y  filent  les  desti- 
nées des  mortels.  Les  quenouilles  sont  de  $oie,  de 
lin,  de  coton  oti  de  laine  de  diverses  couleurs,  les 
unes  obscures  et  les  autres  éclatantes.  Sur  cha- 
cune est  inscrit  le  nom  de  celui  à  qui  elle  doit 
appartenir.  La  quenouille  la  plus  belle,  de  la  plus 
fine  soie  et  de  la  couleur  la  plus  brillante,  porte  le 


(  I  )        Lo  sçrittor  delV  osçura  Jpoçalisse.  (  St.  86.  ) 
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nom  dTHippo) jte  cTEsle ,  et  ce  n^est  pas  sans  doute 
à  ce  trait  délicat  de  Uatterie  que  pensait  le  cai^cii* 
nal  qaand  il  se  servit  de  Texpression  inconvenaote 
que  je  n*ai  osa  redire  après  lui  (i).  Uq  vieillard 
agile,  qui  ne  se  repose  jamais ,  enlève  toutes  ces 
inscriptions.  Dirigeant  son  vol  le  long  du  coiurs 
du  fleuve ,  il  les  y  laisse  tomber  sans  cesse»  et  cïïm. 
\a  prendre  de  nouvelles  quMl  y  fait  pleuvoir  ea- 
core(2).  La  plus  grande  partie  est  submergée ,  et 
sur  cent  mille  qui  vont  au  fond ,  à  peine  y  en  a-t-ll 
une  qui  surnage. 

Des  troupes  de  corbeaux ,  de  vautours  avides  et 
d^autres  oiseaux  de  proie ,  volent  au-dessus  da  { 

fleuve ,  en  poussant  des  cris  aigus  et  discordants» 
guettent  le  moment  où  le  vieillard"  jette  et  disperse 
ces  noms  9  et  les  saisissent  dans  leur  bec  ou  dans 
leurs  griffes  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  porter  loin.  j 

Les  écriteaux  retombent  dans  le  fleuve  et  ne  s^ 
enfoncent  que  plus  vite  et  plus  avant.  Parmi  tous  | 

ces  oiseaux  on  aperçoit  deux  cygnes  blancs  com-  ) 

me  la  neige  ;  eux  seuls  ]'>ortent  où  ils  veulent  les 
noms  qu'ils  ont  choisis.  En  dépit  du  malin  vieil- 
lard qui  veut  noyer  tous  ces  noms  dans  le  fleuve»  ' 
ils  en  sauvent  quelques-uns.  Ils  les  portent  vers 
un  temple  qui  s'élève  sur  une  colline  à  quelque 
distance  du  fleuve.  Une  belle  nymphe  sort  de  ce 

(  I  )  Ci-dcssiis ,  p.  355. 
(2)  a  XXXV,  st.  I a. 
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temple  en  voyant  approcher  les  deux  cygnes* 
Elle  va  prendre  dans  leur  bec  les  noms  qu^ils  ap- 
portent, et  revient  les  af&cher  dans  le  temple,  où 
ils  restent  pour  toujours  consacrés  à  la  Déesse. 

S.  Jean  explique  à  Astolphe  toute  cetie  ingé* 
pieuse  allégorie.  <<  Ce  fleuve  est  le  fleuve  d'Oubli; 
ce  vieillard  est  le  Temps  qui  y  précipite  les  noms 
des  hommes;  ces  oiseaux  sont  les  courtisans ,  les 
flatteurs,  les  délateurs  et  les  bouffons ,  qui  vivenft^ 
dans  les  cours  et  y  sont  beaucoup  mieux  accueillis 
que  rhomme  de  talent  et  Thonnéte  homme  (i); 
ces  deux  cygnes  sont  les  [oètes  qui  peuvent  seuls 
sauver  de  Toubli  les  noms  des  bommes  et  les  ren- 
dre immortels.  >s  Là  dessus  le  bon  érangéliste  se 
met  à  faire  Teloge  des  poètes ,  et  de  leur  influence 
sur  la  gloire  et  sur  la  renommée.  11  parle  avec  ac<* 
tion,  il  s^enflamme,  et  pour  excuser  la  chaleur 
qu^il  met  dans  son  discours ,  il  ajoute  : 

J'aime  fort  les  auteurs  y  et  dois  pCBse r  ainsi , 
Car  cheE  vous  autrefois  je  fus  auteur  aussi  (^j). 

Ce  trait  est  encore  un  de  ceux  qu'assurément 

(i )         Che  vivono  a  le  corii ,  e  che  vi  sono^ 

Più  grati  assai  che*l  virtuoso  el  huono. 

(  Ihid.  j  st.  ao.  ) 

(a)         GU  scrittori  amo ,  efoil  débita  mio , 

Ch*  al  vostro  mondofui  scrittore  anch*  io.  (  St.  iiS.) 

Deux  stances  après  ,  le  poëre  laisse  Astolphe  daus  le  ciel^  et  re- 
descend sur  la  terre ,  pour  nous  ramener  k  Bradamante  et  à  la  suite 
de  ses  exploits  et  de  ses  amours. 

IV.  29 
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la  Sorbotme,  de  prohibitive  laénioire,  n'eût  poi 
laissé  passer  dans  un  poërne  français,  mais  qui 
Italie  »  le  pa  js  da  monde  cependant  oà  l'on  devi 
8*y  connaître  le  mieux,  n'ont  jamais  été  regard 
que  comme  des  plaisanteries  fort  innoceales- 

Redescendu  sur  la  montagne  dn  paradis ,  avi 
Astolphe  qui  emporte  la  6ole  du  bon  sens  de  R< 
land  (i) ,  l'évangéliste  lui  fait  connaître  une  heH 
qu'il  lui  suffira  d'appliquer  sur  les  yeux  du  r 
Senape,  pour  lui  faire  recouvrer  la  vue.  E!nga< 
par  ce  service  et  par  le  premier  qu*Astolpfae  h 
a  rendu  en  le  délivrant  des  Harpies,  Senape  h 
fournira  une  forte  armée  pour  attaquer  les  étai 
d'Agramant.  Le  paladin  quitte  enfin  son  guide 
et  revient  sur  l'Hippogryphe  à  la  cour  du  roi  d*É 
thiopie.  11  le  guérit  de  sa  cécité.  Senape,  par  re 
connaissance ,  lui  donne  toutes  les  troupes  qu': 
lui  demande  et  cent  mille  hommes  de  plus.  Mai 
dans  cette  innombrable  armée,  il  n'y  a  point  d 
cavalerie ,  faute  de  chevaux.  Astolpbe  se  sert  pou 
en  créer  d*un  moyen  très  économique.  Du  bau 
d'uoe  montagne,  où  il  s'est  mis  en  prière,  il  jett 
des  pierres  dans  la  plaine.  Ces  pierres  se  changée 
en  chevaux  tout  équipés  ;  et  quatre- vingt  mille  (2 

(i)C.  XXXVIII,  st. 24, 

(j)         Ouanta  mila ,  cento  e  due  in  un  giorno 
Fè  di  pedoni  Aslolfo  cavalieri.  (  St.  55.  ) 
T»iU  cela  est  conic  avec  tui  sérieux  trè»  comiipe}  et  dans  \ 
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cent  deux  piétons  sont  ainsi  changés  en  cavaliers, 
ddns  un  seul  jour» 

Cette  armée  se  met  aussitôt  en  Caknpagne,  entre 
dans  les  riches  états  d^Agramant,  et  y  met  tout 
au  pillage.  Il  reçoit  en  France  ces  tristes  nouvelles; 
il  veut  repasser  en  Afrique  ;  mais  avant  de  partir, 
il  fait  proposer  à  Charlemagne  de  vider  leur  que* 
relie  par  un  combat  singulier  entre  les  deux  guei> 
riers  les  plus  braves  des  deux  armées.  Charles 
choisit  Renaud,  et  Agramant  Roger.  Celui-ci, 
tout  fier  qu'il  est  de  cet  honneur ,  est  au  désespoir 
d'être  obligé  de  se  battre  contre  le  frère  de  sa 
maîtresse^  Le  poète  nous  fait  entrevoir  dans  cette 
situation  nouvelle  un  grand  intérêt  pour  la  suite 
de  cette  partie  de  son  action,  mais  une  autre  par^* 
tie  qu'il  a  suspendue  le  rappelle  en  Afrique  ;  il 
nous  y  ramène  avec  lui. 

Astolphe  à  la  tête  d^une  armée  qui  aurait  suffi , 
dit  TArioste,  pour  conquérir  sept  Afriques(i), 
continuait  à  ravager  les  états  d' Agramant.  Il  veut 
de  plus  délivrer  la  Provence  des  Sarrazins  qui  y 

stance  précédente ,  après  avoir  peiot  le  paladin  faisant  à  genoux  sa 
prière ,  le  poète  s'écrie  plus  sérieusement  encore  : 

O  quanlOy  a  cM  hen  crede  in  Cristo,  lece  ! 

Si  je  ne  craignais  pas  d'ennuyer,  je  rappellerais  encore  ici,  mais 
seulement  comme  une  singularité  remAniuable,  les  bulles  de  Léon  % 
cl  de  Clément  VU. 

(0C,XXXlX,st.î5. 
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avaient  rëum  toutes  leurs  forces.  I)  lui  faut  une 
flotte.  On  vient  de  voir  comment  il  s^était  fait  une 
cavalerie  nombreuse:  il  crée  à  peu  près  de  mêiue 
une  aimée  navale;  il  jetle  à  pleines  mains  dans  la 
mer  des  feuilles  de  laurier ,  de  palmier  et  de  cè- 
dre ;  et  ces  feuilles  se  changent  en  vaisseaux.  Le 
poète  félicite  avec  raison  le  petit  nombre  d*hon»- 
mes  à  qui  le  ciel  permet  de  faire  de  si  grandes 
choses  à  si  peu  de  frais  (i). 

Tandis  que  cette  (lotte ,  pourvue  datons  ses  équi- 
pages, attend  un  bon  vent,  le  hasard  amène  aa 
milieu  des  vaisseaux  celui  qui  portait  tes  prison* 
aiers  français  qu'on  se  rappelle  que  Rodomont 
avait  envoyés  en  Afrique  (2).  Le  vent  Pavait  écail- 
lé du  port  d*  Alger  où  le  pilote  voulait  entrer ,  et  il 
ne  s'aperçut  qu'il  était  au  milieu  d'une  flotte  en* 
nemie  que  lorsqu'il  n^etait  plus  temps.  Dans  ce 
vaisseau  se  trouvaient  Brandimai^ ,  Sansonnet  » 
Olivier  et  plusieurs  autres  paladins,  qui  se  réu- 
nirent avec  joie  au  bon  Astolphe.  Il  avait  délivré 
peu  de  jours  auparavant,  par  un  échange,  Dudon  , 
fils  d'Oger  le  Danois,  depuis  long  temps  prison- 
nier en  Afrique.  Tous  ces  braves  étaient  rassem- 
blés, lorsqu'un  bruit  soudain  se  fait  entendre.  Le 


(  1  )         Ofelici ,  dal  ciel  ben  dilette  alm»  ^ 

Grazia  che  Dio  raro  a*^  mortali  infonde  î  (  St  aô.)* 

Voyez  l'avant  dernière  note. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  459,  et  note  a. 
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trouble  se  répand  parmi  le  camp  sur  le  rivage.  Ua 
homme  furieux  «  seul  et  ou»  cause  tout  ce  tur 
multe  (1).  Armé  d^un  énorme  bâton  »  il  a  osé  atta* 
quer  Tarmée.  Il  a  déjà  tué  plus  de  cent  soldatsc 
les  autres  n'osent  plus  le  combattre  que  de  loin 
et  avec  des  (lèches. 

Astolphe  et  les  autres  paladins  accourent  au 
bruit:  ils  voient  cet  insensé  ;  et  à  sa  force  prodi* 
gieuse,  etii  ce  qu'on  pouvait  encore  distinguer 
de  ses  trails»  ils  reconnaissent  le  malheureux 
comte  d'Anglante.  C'était  en  effet  Roland  qui 
ayant  passé»  comme  on  Ta  vu  (2)»  le  détix)it  de 
Gibraltar»  suivait  la  cote  d'Afrique»  et  qui  con- 
servant son  intrépidité  au  milieu  de  sa  folie  »  dès 
qu'il  avait  aperçu  une  armée»  s'était  déterminé  à 
l'atlaquer.  Les  chevaliers,  ses  frères  d'armes  et 
ses  amis;  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  en  le 
voyant  dans  un  si  déplorable  état  ;  mais  il  faut  le 
guérir  et  non  le  pleurer.  Alstolphe  va  chercher 
dans  sa  tente  la  fiole  qui  renferme  le  bon  sens  du 
comte  d'Angers.  Les  autres  l'environnent  avec 
adresse  »  et  le  serreat  de  si  près  tous  à  la  fois  qu'ils 
parviennent  à  le  saisir ,  à  lui  passer  des  cordes  aux 
bras  et  aux  jambes,  et  enfin  à  le  faire  tomber. 
Alors  ils  se  jettent  sur  lui  »  attachent  fortement 


(OC. XXXIX, st.  îi6. 

(2)  Ci-dcsius,  p.  ^iG, 
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tous  ses  membres  »  et  le  mettent  hors  d*état  de  s^ 
défendre.  On  le  porte  au  bord  de  la  mer ,  on  le 
lave  de  toute  la  fange  dont  il  est  couvert.  Astol* 
phe  vient  à  bout  de  placer  la  fiole  de  manière  que^ 
Roland  la  respire  d^un  trait  A  Tinstant  il  re- 
devient aussi  raisonnable  qu^il  Tait  jamais  écë^ 
Son  amour  disparait  en  même  temps  que  sa  fa- 
lie  (i).  On  lui  donne  des  vêtements  et  des  armes  ; 
il  ne  songe  plus  qu^à  servir  sa  patrie  ,  et  à  la  dë-c 
livrer  de  ses  ennemis.  Uarmée  navale  cingle  vers 
les  côtes  de  Provence  ;  l'armée  de  terre  assiège 
Biserte,  capitale  des  états  d'Agramant.  Astolphe 
la  commande,  et  Roland  est  avec  lui. 

Cependant  le  combat  avait  commencé  ea 
France  entre  Roger  et  Renaud  (2).  Le  premier 
ïie  pouvait  s*empêcher  de  ménager  Tautre ,  et 
«e  défendait  mollement.  La  sage  Mélisse  vient 
mettre  fin  à  cette  lutte  inégale.  Elle  trompe  Agra- 
mant  par  de  fausses  apparences  »  le  pousse  à 
rompre  le  pacte  qu'il  a  fait  et  à  livrer  aux  chré-. 
tiens  une  bataille  générale.  Les  deux  champîouik 
sont  séparés  par  la  foule  des  combattants.  Agra- 
inaiil  est  vaincu  encore  une  fois.  II  rentre  avec 
peine  dans  Arles  (3);  et  de  là,  ayant  fait  embar- 
quer les  faibles  restes  de  son  armée ,  dont  il  a 


n  \  JL. 


(i)  St.  61  à  64. 

{si)C.  XXXIX,  ci -dessus,  p.  45  x 

(5)  St.  66  et  suiv. 
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perdu  plus  des  trois  quarts  en  France  ^  il  mel  à 
la  voile  pour  retourner  en  Afrique* 

Le  malheur  qui  le  poursuit  veut  qu*il  rencon  * 
tre  en  pleine  mer  la  flotte  créée  par  Astolphe  et^* 
commandée  par  le  brave  Dudon,  Attaqués  à 
rimprçviste  pendant  la  nuit^  ses  vaisseaux  sont 
tous  brûlés ,  pris  ou  coulés  à  fond.  Après  tant  de 
combats  sur  terre,  ce  combat  naval  et  nocturne 
ofTre  un  nouveau  spectacle  et  une  riche  variété. 
Les  couleurs  n*en  sont  pas  moins  vigoureuses^ 
moins  chaudes,  ni  moins  terribles  (i^.  Agramant 
a  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  dans  un  esquif  > 
accompagné  du  sage  Sobrin.  11  passe  à  travers  la 
flotte  victorieuse,  et  arrive  à  la  vue  de  terre  au 
moment  où  Biserte,  sa  capitale,  est  prise  d^as- 
saut  par  Tarmée  d'Astolphe ,  et  mise  à  feu  et  à 
sang.  Agramant  qui  voit  de  loin  la  flamme  ,  ne 
peut  que  gémir  et  se  désespérer.  Il  veut  se  tuer  ; 
Sobrin  Tarréte ,  et  lui  redonne  encore  quelque 
espoir.  Tout  k  coup  une  tempête  horrible  s'élève  ^ 
le  repousse  loin  du  rivage ,  et  le  jette  dans  une 
petite  île  déserte  (2)^ 


^m^^mma^^mmmfmm^mmmmm^fi^ 


(i)  Même  chant ^  st.  81,  jusqu'à  la  fin.  Le  poète  s'interrompt 
alors,  et  commence  le  diantXL^en  rappelant  au  duc  Alphonse 
une  petite  action  assez  chaude  que  ce  duc  avait  soutenue  contre  des 
}}â{îmcDts  vénitiens  qpi  avaient  remonté  le  P6,  et  qu'Alphonse  força^ 
de  redescendre.  Il  revient  à  son  sujet ^  st.  ê. 
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Gradasse,  roi  de  Sericane,  venait  d*y  aborde^ 
dans  une  autre  barque.  Après  avoir  agité  entre 
eux  plusieurs  projets ,  ayant  appris  comment  les 
choses  se  sf>nt  passées  à  Biserte,  et  quels  sont  les 
guerriers  qui  Font  détruite^  ils  s^ârrétent  au  des- 
sein d'envoyer  défier  Roland  de  venir»  lui  et  deux 
autres  chevaliers  chrétiens,  se  mesurer  avec  eux 
trois  dans  l'Ile  de  Lipaduse,  entre  la  côte  d'Afri- 
que et  riie  où  ils  ont  abordé.  Roland  accepte  avec 
joie.  Il  choisit  pour  second  son  cousin  Olivier,  et 
le  plus  cher  de  ses  amis,  Brandimart.  Us  montent 
Cous  trois  sur  une  barque,  et  arrivent  d'un  côté  à  Lf- 
paduse ,  en  même  temps  que  leurs  adversaires  y 
arriventde  l'auUe  côté  (i).  Voici  encore im  com- 
bat, mais  plus  terrible  que  tous  les  autres,  et  qui  Sl 
un  caractère  particulier.  Ce  n'est  point  un  triple 
duel ,  c'est  un  combat  mêlé  et  à  outrance  entre 
ces  six  redoutables  champions  »  qui  font,  dans  une 
petite  île  déserte  et  iguorée,  des  prodiges  de  va- 
leur dignes  des  regards  de  toute  la  terre.  Brandi- 
mart est  tué  (2),  Olivier  grièveilieùt  blessé  ;tnais 
^— —  i ■■  II.      II.  II..  .      III       11^ 

(1)  L'Ai'ioste  les  y  quitte  encore,  st.  61  ,  et  nous  laisse  dans 
Tattente  jusqu'à  la  st.  36  du  c.  XLI ,  où  ,  après  nous  avoir  instruit 
de  la  tnauière  dont  les  trois  chevaliers  e'taient  armes,  il  les  fait 
descendre  à  terre,  et  peint  les  préparatifs  du  combat;  mais  notre 
attente  est  encore  trompe'ej  il  s'interrompt  de  nouveau,  pour 
aller  retrouver  Roger,  et  ce  n'est  qu'à  la  st.  68  que  le  combat 
commence  enfin. 

{1)  Su  I  02^, 
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à  la  fin  Roland  reste  Tainqueur  (i).  Il  tac  Agra^ 
mant  et  Gradasse.  Sobfm  était  éteadu  près  d'Oli* 
vier ,  baijgiië  dans  son  sang  et  presque  sans  vie  ; 
Roland  fait  panser  ses  blessures,  et  prend  de  lui 
autant  de  soin  que  d^Olivier  métne.  11  ne  peut  se 
réjouir  de  sa  victoire,  ni^  se  consoler  de  la  mort 
de  son  cher  Brandimart  (2). 

Pendant  que  cela  se  passe  en  Afrique,  Ro- 
ger n'ayant  pu  en  France  terminer  son  combat 
avec  Renaud,  ni  empêcher  la  défaite  totale  de 
Tarmée  d'Agraraant,  croit  toujours  qu'il  est  de 
son  devoir  de  s^attacher  k  lui  jusqu'à  la  fin,  et 
de  le  suivre,  s'il  n'a  pu  l'accompagner  dans  sa 
fuite.  Après  quelques  aventures,  car  jamais  un 
des  héros  de  l'Arioste  ne  fait  route  sans  en  trou-* 
ver,  il  s'embarque  pour  l'Afrique  (3).  La  même 
tempête  qui  a  repoussé  Agramantattaqtie  le  vais- 
seau où  est  Roger.  Elle  le  pousse  vers  des  ro* 
chers  où  il  va  se  briser  :  point  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  se  précipiter  dans  les  flots,  et  de  na- 
ger vers  ces  rochers  (4).  Tout  en  nageant ,  Ro- 
ger se  rappelle  la  promesse  qu'il  a  faite  tant  de 
fois  de  se  faire  chrétien  ;  il  le  promet  de  nouveau , 

(i)C.  XLII,  st.  7  et  suiv. 

(2)  St.  18, 

(5)  C.  XLl ,  st.  7. 

(4j  St.  '22. 


458      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

et  cette  fois  du  fond  du  cœur  (i).  Arrivé  seul 
dans  cette  île  déserte,  il  y  trouve  un  saint  ei> 
miteàqui  sa  venue  étaitannoncée-Uermitelui  re- 
proche ses  trop  longs  délais»  lui  en  fait  voir  le  dan- 
ger,  le  persuade ,  le  baptise  9  et  doué  du  don  de  pro* 
phétie  lui  prédit  encore  une  fois  les  destinées  qui 
Tattendént  et  la  gloire  de  ses  descendants  (2). 

Renaud  de  son  côté,  tout-à-fait  guéri  de  son 
amour  pour  Angélique 9  et  ayant  trouvé,  par  une 
rencontre  heureuse  et  imprévue ,  dans  la  fon** 
taine  de  la  Haine,  le  remède  contre  lés  effets  de 
celle  de  F  An^our  (3) ,  ne  songeait  plus  qu*à  re« 
trouver  Roland  »  dont  il  avait  appris  la  maladie 
et  la  guérison.  Le  bruit  de  son  combat  à  Lipaduse 
avait  passé  la  mer;  Renaud  Ty  veut  aller  trouver. 
11  traverse  une  partie  de  Tltalie.  S^il  ne  court  pas 
beaucoup  d^aventures,  il  en  entend  raconter» 
tantôt  dans  une  hôtellerie  9  et  tantôt  dans  une  bar- 
que. L*histoire  de  la  Coupe  enchantée  (4) ,  celle 


(  I  )  Il  craint ,  dit  le  poète ,  que  J.-G.  ne  se  venge  de  lui ,  et  ({ue 
pour  s'être  si  peu  soucie  d'étre-baptisë  dans  l'eau  épurée ,  quand  il 
en  avait  le  temps,  il  ne  le  soit  dans  Tonde  amère  et  salée  : 

Terne  che  Christo  ora  vendetta  faccia  , 

Che  poi  che  baitezzar  neW  acque  monde  ^ 

Quando  ebbe  tempo ,  si  poco  gli  catse^ 

Or  si  battezzi  in  queste  amare  e  salse.  (  St.  47«.) 

(t>9  St.  61  etsuiv. 
(5)  G.  XLII ,  st.  63. 
(4)C.XLlIÏ,st.  iià46. 


1 


D'ITALIE,  FART.  II,  CHAP.  VIIL  45g 

du  petit  chien  i|iii  secoue  de  Tor  et  des  pieiTe- 
ries(i)  amusent  le  paladin  voyageur;  et  imitées 
par^notre  bon  La  Fontaine,  elles  ont  amusé  plus 
d*une  fois  parmi  nous  ceux  mêmes  qui  les  cod« 
naissaient  dans  T  Arioste.  Enfin  Renaud  fait  voile 
vers  rUe  de  Lipaduse,  où  il  trouve  Roland  occupé, 
au  milieu  de  sa  victoire^  à  pleurer  son  cher  Bran-» 
dimai*t  (2).  Us  passent  ensemble  en  Sicile  pour 
lui  faire  des  funérailles  dignes  de  lui  (3).  Olivier 
élait  avec  eux  ,  encore  languissant  de  ses  bles- 
sures* Us  cherchaient  pour  lui  un  médecin  ha- 
bile; on  leur  indique  le  saint  ermite  qui  avait  re^ 
cueilli  Roger  (4).  Us  se  font  conduire  sur  son 
rocher  dans  une  barque*  L'ermite  se  met  en 
prières,  bénit  le  malade  et  le  guérit.  Sobrin  qiu 
les  accompagnait,  et  qui  était  encore  plus  malade 
qu'Olivier,  témoin  de  ce  miracle,  est  touché  de  la 
Grâce,  demande  le  baptême,  le  reçoit,  et  recouvre 
au  même  instant  toute  sa  première  vigueur. 

Roger  élait  encore  dans  Termitage.  L'ermite  le 
fait  connaître  pour  ce  qu'il  est  aux  paladins  de 
France ,  qui^  sachant  qu'il  s'est  fait  chrétien,  lui 


(i)  Se.  72a  143. 
(si)St  iSi  etsuiy. 

(3)  Elles  sont  simples  et  touchantes  ;  les  regrets  de  Roland  soi^t 
exprimes  avec  une  éloquence  naturelle ,  très  convenable  à  son  ca- 
ractère, qu'il  a  retrouvé  tout  entier  depuis  qu'il  est  guéri  de  son 
4unour. 

(4)  Sî.  187  et  suiv^ 
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font  le  n^eilleur  accueil  (i).  Renaud  surtout  <;on- 
çoit  pour  lui  une  véritable  amitié.  Il  avait  eu  »  les 
armes  à  la  maîa,  des  prouves  de  sa  valeur;  il  sa* 
Tait  d'ailleurs  que  son  jeune  frère  Ricbardet  loi 
devait  la  vie  ;  instruit  par  Tofficieux  ermite  de  son 
, amour  pour  Bradamante,  il  lui  donne,  devant 
tous ,  sa  parole  que  sa  sœur  n*aura  jamais  d^autre 
epoux  (2).  Ils  s^embarquent  enfin  pour  la  France 
et  arrivent  à  Marseille.  Ils  y  sont  joints  par  As- 
tolphe,  qui,  ayant  terminé  tout  ce  qu^il  avait  à 
faire  en  Afrique ^  était  remonlé  sur  THippogry- 
pbe,  et  s*était  abattu  Sur  les  cotes  de  France,  à 
Marseille  même ,  où  il  met  déiitiilivement  en  li- 
berté sa  monture  aérienne  (3). 

Cbarlemagne  était  à  Arles  depuis  Tentière  dé- 
faite des  SaiTazins  ei  la  fuite  d^  Agramant.  Il  fait 
la  réception  la  plus  honorable  aux  destructeurs 
de  Biserte.  Roger  lui  est  présenté;  sa  sœur  Mar- 
fisc,  Bradamante  et  lui  sont  enchantés  de  se  voir 
réunis.  On  croit  le  roman  et  le  poëme  près  de 
finir  quand  un  nouvel  incident  en  renoue  avec 
plus  de  force  Tintiigue  principale.  On  a  déjà  vu 
la  preuve  de  ce  que  je  crois  avoir  fait  observer  le 
premier,  qu'en  dépit  du  titre,  ce  n'est  point  la 
folie  ou  la  fureur  de  Roland  qui  est  le  sujet  du 


(i)Si.  199. 
(2)C.XlJV,st.  II. 
{^)  St.  'i5  et  26. 
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poëiné^  qae  ce  n^est  }ioiDt  ]ui  qui  en  est  le  héros. 
Maintenant  qae  les  deux  autres  principales  ac- 
tions  sont  terminées ,  que  Roland  a  recouvré  sa 
raison ,  que  lès  Sarrazins  sont  chassés  de  France 
et  que  leurs  rois  ont  porté  la  peine  de  leur  folle 
entreprise ,  on  va  voir  plus  clairement  qu^on  ne 
Ta  fait  encore  que  le  vrai  héros  du  poëme  est  Ro- 
ger ,  et  que  son  union  avec  Bràdamante  en  est  le 
véritable  sujet. 

Renaud  fait  part  au  duc  Aymon  son  père  des 
engagements  qu'il  a  pris  pour  sa  sœur  avec  Ro- 
ger (i).  Le  vieux  duc  est  fort  en  colère  :  il  Ta  en- 
gagée de  son  côté  avec  Léon  fils  de  Terapereur 
Constantin  Copronjme.  Sa  femme  Béatrice  et 
lui  veulent  absolument  que  leur  fille  soit  impé-» 
ratrice.  La  sensible  Bràdamante  se  désespère* 
Roger  forme  le  dessein  d  aller  défier  au  combat 
ce  Léon 9  cet  Auguste, ce  fils  d'un  empereur  grec« 
de  les  détrôner  son  père  et  lui,  et  de  se  rendre 
ainsi ,  aux  yeux  mêmes  des  parents  de  sa  mai- 
tresse  ,  digne  d^étre  son  époux.  Bràdamante 
n'ose  opposer  à  ses  parents  aucune  résistance  f 
mais  elle  va  trouver  Cbarlemagne ,  et  obtient 
de  lui  qu'il  ordonne  qu'aucun  chevalier  ne 
puisse  obtenir  sa  main,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
vaincue  en  combat  singulier.  Aymon  et  Béa* 
'  trice,  mécontents  de  cet  ordre  sollicité  par  leur 
^  .  -  - 

(OSt.55. 
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fille,  la  renfermeot  dans  un  château  fort,  enir^ 
Perpignan  et  Carcassone.  Bradamante  se  soamet 
à  ses  parenis  avec  autant  de  respect  et  de  mo- 
destie qu*une  jeune  fille  qui  ne  les  aurait  ja* 
inais  perdus  de  vue  (i).  Cette  peinture  de  mœar» 
est  admirable.  Quoiqu'elle  soit  idéale ,  on  sent 
quVUe  est  de  la  pins  grande  vérité ,  tant  il  y  a  de 
différence  en  poésie,  de  Tidéal  à  ce  qui  n^est  que 
fantastique.  Bradamante  devient  plus  intéres* 
Saute  que  jamais  au  moment  où  elle  et  Roger  oc- 
cupent presque  seuls  la  scène.  UÂrioste  a  fort 
bien  senti  que  la  destinant  à  servir  de  tige  i  ril-^* 
lustre  maison  d'Esté ,  il  devait  réunir  en  elle,  dans 
la  vie  domestique,  toutes  les  vertus  et  toute  la 
sensibilité  de  sou  sexe  à  Téclataute  valeur  qu'elle 
fait  briller  dans  les  combats.  Intrépide  et  chaste 
comme  Marfise,  elle  est  aussi  tendre  amante, 
fille  aussi  obéissante  et  aussi  timide  que  si  jamais 
elle  n'eût  quitté  le  toit  paternel. 

Roger  part  pour  exécuter  son  entreprise.  Il 
trouve  auprès  de  Belgrade  l'empereur  Constantia 
à  la  tête  d'une  armée,  qui  veut  reprendre  cette  ville 
sur  les  Bulgares  (2).  Les  deux  armées  sont  aux. 
mains ,  et  si  peu  égales  en  nombre  que  les  Grecs 
sont  quatre  contre  un.  Léon,  fils  de  l'empereur,  tue 
de  sa  main  le  roi  des  Bulgares,  qui  sont  mis  en  dé- 

(\)  Ibid,,  Si,  39  a  7». 

(•i) St.  78.  '.> 
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route  et  fuient  de  toutes  parts.  Roger  se  met  à  leur 
tête ,  les  ramène  au  combat ,  et  parvient ,  malgré  la 
supériorité  du  nombre,  à  repousser  les  Grecs.  Léoû 
qui  lui  voit  faire  de  tels  prodiges,  Tadmire  sans  le 
connaître  et  se  prend  d'une  forte  amitié  pour  lui. 
Les  Bulgares ,  après  la  bataille ,  veulent  pour  chef 
et  pour  roi  celui  qui  la  leur  a  fait  gagner  ;  mais  il 
refuse  toute  espèce  de  titre  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
arraché  la  vie  au  fils  de  Constantin.  Il  se  met  à 
sa  poursuite ,  non  plus  à  la  tête  d'une  armée ,  mais 
seul,  en  simple  chevalier  (i). 

Il  arrive  dans  une  ville  et  descend  dans  une 
auberge  où ,  à  ses  armes  et  à  son  bouclier  sur 
lequel  était  peinte  une  licorne,  il  est  reconnu 
pour  le  guerrier  qui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains  de  Tempereur ,  et  détruit  une  partie  de  son 
armée.  Le  commandant  de  la  ville  le  fait  arrêter 
dans  son  lit ,  pendant  son  sommeil ,  le  fait  mettre 
en  prison ,  et  en  donne  avis  à  Fempereur  (2). 
Léon ,  ferme  dans  les  sentiments  qu'il  a  conçus 
pour  Roger ,  espère  tirer  parti  de  la  posilion  cri- 
tique où  il  se  trouve  pour  obtenir  son  amitié. 
Mais  Roger  avait  tué  dans  le  combat  le  fils  de 
Théodora ,  sœur  de  Constantin  \  elle  sollicite  sa 
mort,  et  la  demande  avec  tant  d^instance  que 
l'empereur  ne  peut  la  refuser.  Roger  est  livré  à 


(i)St.  99. 

(îi)  G.  XLV,  st.  10  et  suiv. 
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cette  mèpe  vîndicaûve*  11  est  jeté  dans  un  cacbo^ 
souterraiOf  chargé  de  fers,  et  menacé  du  plizs 
honteux  ei  du  plus  cruel  supplice. 

Cependant  Charleinagne  avait  ,  saivaDt  sa 
promesse  ,  fait  publier  dans  iQut  son  empire 
que  celui  qui  voudrait  obtenir  Bradamanie 
devait  se  présenter  les  armes  ^  la  main  pour  la 
combattre  (i).  Aymon  et  Béatrice  sont  forc- 
ées de  céder  à  Tautorité  de  Tempereur  et  de 
r<imeDer  leur  fille  à  la  cour.  Roger  n'y  était  plus  ; 
elle  ne  sait  à  quoi  attribuer  son  absence,  et 
tombe  dans  de  nouvelles  perplexités.  Elle  était 
loin  de  soupçonner  le  péril  qu'il  courait  alors. 
La  cruelle  Théodora  pressait  son  supplice  :  mais 
le  généreux  Léon  ne  peut  se  résoudre  à  voir 
périr  honteusement  un  si  brave  guerrier  (2).  11 
corrompt  les  gardes  de  Roger  »  pénètre  dans  la 
prison,  Fen  retire  et  le  cache  dans  sa  propre 
maison ,  en  attendant  qu'il  puisse  lui  rendre  ses 
armes  et  le  renvoyer  en  sûreté.  La  haine  de  Roger  ■ 

ne  peut  tenir  à  de  si  grands  et  de  si  généreux 
services  :  il  ne  sait  comment  témoigner  sa  re« 
connaissance  à  celui  à  qui  il  doit  la  vie. 

Il  s'en  présente  un  moyen  auquel  il  ne  s'atten- 
dait pas.  Le  cartel  publié  par  ordre  de  Charle- 
magne  parvient  à  la  connaissance  de  Léon  (3).  Il 

■  '  '      '  Il    !■  I  I  ■      »     I     ■■    !■    I         ■    I  I      III.,  — .— ■ 

(l)  St.  22. 

('2)  St.  42. 
(?>)  St.  55. 
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B^avoue  à  lui-même  son  infériorité  dans  les  armes  > 
et  il  imagine  d*engager  le  chevalier  inconnu  à  se 
présenter  au  combat  en  son  nom  et  couvert  d&, 
son  armure.  II  met  tant  d'instances  à  lui  deman* 
der  ce  service,  que  Roger,  qui  lui  doit  tout  et 
qui  ne  veut  pas  se  faire  connaître ,  ne  peut  le  re-^ 
fuser.  On  conçoit  quelle  agitation  s^élève  dans 
Bon  cœur ,  et  combien  est  neuve  et  intéressante  la 
situation  où  il  se  trouve.  11  part  avec  Léoh  :  lé 
jour  du  combat  est  fixé  ;  les  armes ,  dont  il  a  eu 
le  choix ,  sont  Tépée  seule  et  à  pied ,  parce  qu^ii  ne 
veut  pas  être  reconnu  à  son  cheval  Frontin  ;  du 
reste ,  il  est  couvert  de  la  soubreveste  de  Léon 
et  armé  du  bouclier  où  est  la  devise  de  ce  prince. 
Le  combat  dure  tout  le  jour,  et  d'après  la  con- 
vention faite,  Bradamante  n'ayant  pu  vaincre^ 
est  déclarée  vaincue.  Roger,  de  retour  dans  la 
tente  de  Léon  ^  reçoit  de  lui  les  caresses  les  pfus; 
tendres  et  les  plus  vifs  remercîments;  il  n'y  ré- 
pond que  par  un  silence  morne  et  glacé.  Dès 
qu'il  peut  s'y  soustraire,  il  se  faî  trendre  ses  armes^ 
monte  sur  Frontin ,  et  part  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  entre  dans  une  forêt  solitaire,  où  il  veut  se 
laisser  mourir  (1).     ^ 

Bradamante  n'est  pas  moins  désespérée  que 
lui.  M arfise  vient  à  son  secours.  Elle  se  pœsente 
devant  l'empereur ,  et  affirme  que  Bradamante 

(OSt.  86. 

IV.  3o 
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n*est  plas  libres  que  devant  elle,  devant  Roland^ 
Renaud  et  Olivier  »  elle  a  donné  sa  foi  à  Roger  , 
qu'elle  ne  peut  donc  plus  recevoir  la  main  d'an 
autre ,  et  qu^elle ,  Marfise ,  le  soutiendra  contre 
tout  chevalier  qui  osera  dire  ^  contraire  (x}. 
Bradamante  interrogée  est  moins  affirmative  qae 
Marfise,  mais  ne  la  contredit  pas.  Roland  et  Oii« 
vier  déposent  pour  elle  ;  toute  la  cour  se  partage 
entre  Roger,  que  Ton  croit  absent ,  et  Léon  à  qui 
Ton  attribue  le  combat  contre  Bradamante.  Mar- 
fise fait  une  nouvelle  proposition.  Puisque  son 
frère  est  vraiment  Tépoux  de  Bradamante ,  nul 
autre  ne  le  peut  être  de  son  vivant  ;  que  Léon  et 
lui  se  battent  donc  Tun  contre  Tautre ,  et  que  Bra- 
damante^ soit  le  prix  du  vainqueur.  Léon ,  qui 
croit  toujours  avoir  auprès  de  lui  le  chevalier  de 
la  Licorne,  ne  craint  pas  plus  Roger  qu'il  n'avait 
craint  Bradamante  :  il  accepte  le  défi  ;  mais  il 
apprend  bientôt  la  fuite  de  son  chevalier;  il 
tombe  alors  dans  de  grandes  inquiétudes,  et  fait 
chercher  de  loxx^  côtés  si  Ton  n'en  a  point  de 
nouvelles. 

Le  nœud  va  toujours  se  serrant  et  se  brouillant 
de  plus  en  plus.  C'est  la  bonne  et  sage  Mélisse 
qui  vient  enfin  le  dénouer  (2).  Elle  va  trouver 
Léon ,  lui  apprend  que  ce  guerrier  qu'il  cherche 


(i)  St.  io5 ,  jusqu'à  la  fin  du  chant. 
(2)C.XLVI,st.  21. 
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est  prêt  à  perdre  la  vie  ,«et  qu'il  dépend  de  lui  de 
la  lui  conserver.  Sans  lui.  en  dire  davantage ,  elle 
le  conduit  dans  la  foret,  où  ils  trouvent  Roger, 
oouohe  sur  la  terre  depuis  trois  jours ,  et  décidé  à 
y  mourir.  Léon  Tinterroge  avec  tant  de  chaleur 
et  d'amitié ,  qu'il  arrache  enfin  à  Roger  le  secret 
de  son  nom  e(  celui  de  son  amour.  On  prévoit 
alors  le  dénoûment.  Léon  ne  vent  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité  ;  il  embrasse  son  rival  et 
renonce  à  toutes* prétentions  sur  sa  maîtresse. 
Cest  lui-même  qui  va  présenter  Roger  à  Charle* 
magne ,  qui  lui  déclare  hautement  totit  ce  qui 
s'est  passé ,  et  qui  demande  pour  son  ami  la  main 
de  Bradamante.  • 

Pour  que  rien  ne  manque  au  bonheur  de 
Roger  ,  des  ambassadeurs  arrivent  de  la  part 
des  Bulgares.  Ces  peuples  ont  persisté  à  vou- 
loir pour  leur  roi  le  chevalier  de  la  Licorne, 
à  qui  ils  ont  du  leur  salut  et  une  si  grande 
victoire.  Leurs  députés  sont  venus  le  chercher 
à  la  cour  de  Charlemagne ,  et  ti*ouvant  en  lui. 
ce  même  Roger  que  tout  le  monde  admire,  ils 
font  auprès  de  «lui  leur  ambassade.  Le  sceptre 
et  la  couronne  l'attendent  à  Andrinople,  capitale 
de  ses  nouveaux  états.  Alors ,  l'ambitieuse  Béa- 
trice elle-même  n'a  plus  rien  à  dire.  Bradamante 
sa  fille  sera  reine,  si  elle  n'est  pas  impératrice. 
Le  mariage  est  donc  conclu  et  célébré  à  la  cour 
par  les  fêtes  les  plus  splcndides. 

3o.. 
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L'Arioste ,  pour  rappeler  aax  leclears  sou  but 
l^rincipal ,  charge  Mélisse  de  préparer  aux  detoL 
époux  un  logement  magnifique  (i).  La  bonne 
magicienne ,  enfin  venue  à  bout  de  ses  projets  ^ 
met  au  nombre  des  objets  raireset  somptueux 
qu'elle  rass^nble  9  un  pavillon  prophétique  «  sur 
lequel  est  brodée  en  relie£une  partie  de  l^istoire 
de  la  maison  d*Ësté  »  et  surtout  dans  un  long  dé- 
tail »  celle  du  cardinal  Hippolyte. 

Ces  fêtes  où  la  joie  éclate  ne  sont  troublées  que 
par  Tapparition  subite  et  inattendue  du  seul  en- 
nemi qui  restât  en  France  à  Roger  et  k  Tempe* 
reur.  Seul  de  tous  les  rois  Africains ,  Rodomoot 
n'était  point  reparti  pour  ses  états.  Retiré  dans  une 
caverne  (2) ,  il  s^était  imposé  à  lui-même  un  au 
de  pénitence ,  c*est-à-dire  de  suspension  de  faiia 
d*armes.  Ce  terme  étant  expiré ,  il  se  présente  , 
couvert  d'armes  toutes  noires,  et  de  Tair  le  plus 
menaçant ,  devant  la  table  de  Charlemagoe  où 
les  jeunes  époux  sont  assis  dans  un  festin  so^ 
lennel ,  Tun  à  droite,  l'autre  k  gauche  de  Tempe - 
reur  (3).  11  interpelle  Roger  à  haute  voix ,  lui 
soutient  qu'il  est  traître  à  sa  religion  et  à  son  roi, 
et  le  défie  au  combat.  La  cour  entière ,  et  surtout 
la  tendre  Bradamante  tremblent  à  ce  terrible  défi. 


(i)Ibid.,  st.  76. 

(2)  Ci-dessus,  p.  459  et  44o- 

(5)  Su  loi. 
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Roger  incapable  de  crainte,  se  lève^  prend  ses 
armes ,  entre  en  lice ,  et  après  le  combat  le  plus 
effrayant  et  peut-être  le  plus  poétique  et  le  plus 
chaudement  écrit  de  tout  le  poëme ,  il  renverse 
Rodomont  et  le  tue.  Sa  mort  termine  le  Roland 
furieux  comme  celle  de  Turnus  termine  VÉnéidei 
mais  ce  n^est  point  en  gémissant  (i),  c'est  en  blas- 
phémant, que  s^enfuit  cette  am#  indignée,  qui 
avait  été  dans  le  monde  si  orgueilleuse  et  si  hau- 
taine (2). 


imt 


(  I  )     t^ittujue  cum  gemiUifugit  indigruUa  sûb  umbrds. 

(  Énâde. } 
(a)        Bestemmiandojisggi  Vàlma  sdegnosa 

Chefu  si  aUera  al  mondo  e  si  orgogîiosa. 

(Roland  for.  ) 
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CHAPITRE    IX. 

Observations  générales  sur  /'Orlando  furioso; 
beaucés  de  ce  poème  ^^  fragment  de  TArioste 
appelé  les  cinq  Chants  ;  caractères  parUcu^ 
Tiers  et  distirtctijs  de  V épopée  romxinesque. 

\^i  j'ai  réussi  à  donner  une  idée  daîrede  celte  tri- 
ple et  immense  action  du  Roland  furieux^  il  me 
semble  qu'on  en  doit  égalementadmirer  retendue» 
la  hardiesse  et  les  ressorts  ;  qu'on  doit  reconnaî- 
tre un  art  prodigieux  dans  la  manière  dont  tontes 
les  parties  en  sont  entrelacées  et  conduites  «  dont 
les  oppositions  y  sont  ménagées  et  les  événements 
préparés.  Peu  d'imaginations  auraient  suffi  à  me- 
ner ensemble  et  presque  de  front  ces  trois  parties 
importantes  de  l'ouvrage  ;  mais  l'imagination  de 
l'Arioste  était  en  quelque  sorte  insatiable  d'inven- 
tions. A  peine  semble-t-il  Tavoir  satisfaite  par  le 
nombre  presque  infini  d'épisodes  répandus  dans 
l'économie  générale  de  son  poème ,  les  uns  qu'on 
pourrait  nommer  principaux ,  les  autres  secondai- 
res, selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  inhérents  aux 
grands  fils  de  sa  triple  intrigue.  A  peine  ai-je  pu  in- 
diquer un  petit  nombre  des  plus  remarquables,  tels 
que  les  histoires  intéressantes  d'Ariodant  et  de  la 
belle  Genèvre,  de  la  tendre  Olimpie  et  de  Tin- 
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fprat  Birèue,  du  beaa  Médor  et  d* Angélique ,  si 
long-temps  fière  et  dédaigneuse,  devenue  sensible 
pour  lui  •  et  de  cette  constante  Isabelle ,  fidèle  fus- 
qu^à  la  mort  et  au  martyre  à  la  mémoire  de  son 
cher  Zerbin.  J^aurais  dû,  (mais  pouvais -je  tout 
dire,  pouvais -je  même  tout  indiquer  dans  une 
analyse  aussi  rapide?)  j'aurais  du  surtout  y  ajou- 
ter celle  de  Taimable  et  tendre  Fleur-de-Lys , 
dont  Brandimart  ne  peut  achever  en  mourant  le 
nom  chéri  (i),  qu'il  laisse  désolée,  inconsola- 
ble ,  qui  s'enferme  dans  le  tombeau  de  son  amant, 
et  s'obstine  à  y  finir  tristement  sa  vie. 

Il  est  vrai  qu'à  ces  épisodes  touchants  il  s'en 
joint  d'autres  d'un  différent  genre ,  tels  que  la 
changeante  Doralice ,  Joconde ,  la  Coupe  enchau' 
tée,  Gryphon,  Martan  et  la  coupable  Origille , 
l'aventure  de  Richardet  et  quelques  autres  en- 
core; parmi  tant  de  personnages  nobles,  on  trouve, 
il  est  vrai^  la  vieille  et  hideuse  Gabrine,  un  vîlaia 
Ogre,  imitation  malheureuse  du  Polyphéme 
d'Homère ,  un  maitre  d'hôtellerie  et  une  troupe 
de  voleurs.  Mais  plus  il  est  évident  que  l'Arioste 


(i  )  Roland ,  aprb  leur  graud  combat  dans  l'île  de  Lipaduse ,  le 
trouve  expirant.  Brandimart;  après  l'avoir  co'njuré  de  prier  Diei) 
pour  lui ,  ajoute  : 

Ne  men  ti  raccomando  la  mia  Fiordi, 

JUa  non  potè  dir^  Ugi ,  e  quifirào. 

(CLXII,st.  14,) 
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pouvait  se  passer  de  les  iatrodaire  dans  senpoëm^ 
plas  il  Test  aussi  qu'il  ne  les  y  a  placés  que  poi 
délasser  T^sprit  du  lecteur  eï  le  tenir  en  haleine 
par  une  plus  grande  variété,  k  11  y  a  •  dit  Yolt aire  » 
presque  autant  d'événements  touchants  dans  soi:» 
poëme  que  d'aventures  grotesques  :  son  lectear 
s'accoutuaoe  si  bien  à  cette  bigarrure ,  qu'il  passe 
de  l'un  à  l'autre  sans  en  être  étonné  (z)«  )»  Et 
quand  il  en  résulterait  qudqnes  disparates  et 
quelques  inégalités  9  a-t-on  droit  d'exiger  (jae 
dans  une  mine  si  riche  et  si  féconde  toutes  lea 
veines  soient  d'un  or  également  pur? 
.  L'allégorie  charmante  et  profondément  morale 
des  iles  d'Alcine  et  de  Logistille  ;  celle  de  ce  fleuve 
où  le  Temps  jette  les  noms  des  hommes»  et  de  ces 
cygnes  mélodieux  qui  les  portent  au  temple  de 
l'Immortalité;  l'idée  aussi  originale  que  philoso- 
phique de  ce  bon  Astolphe  qui  tout  en  cherchant 
dans  la  lune  la  fiole  qui  contient  la  raison  de  son 
cousin  Roland ,  retrouve  une  partie  de  la  sienne  ; 
celle  de  cette  arme  perfide  dont  se  sert  le  barbare 
Cimosque,  d'où  une  poudre  qui  s'enflamme  chasse 
une  balle  meurtrière,  que  Roland  enlève  à  son 
lâche  possesseur ,  et  qu'il  précipite  dans  la  mer 
en  la  chargeant  de  malédictions  (2)  ;  mille  autres 
fictions  dans  lesquelles  se  réunissent  la  raison  » 


(  I  )  Diction,  philos. ,  éd.  de  Kelh ,  t.  LI ,  in-  ri ,  au  mot  Épopée. 
(2)C.  IX,  st.  90  et  ()i. 
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Tesprit,  la  poésie  et  les  gr&ces,  ne  méritent-elles 
pas  qu'on  plardonne  an  petit  nombre  de  celles 
qu'un  goût  trop  sérère  refuserait  d'approuver  ?  E( 
ce  très  petit  nombre,  qu'avec  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue,  de  son  génie,  de  celui  de 
l'auteur ,  du  but  qu'il  se  propose  et  du  genre  de 
poëaie  qu'il  a  choisi,  on  est  encore  très  porté  à 
excuser ,  suffirait-il  pour  contrebalancer  tant  de 
beautés  et  pour  faire  descendre  de  son  rang  l'un 
des  poètes  les  plus  vraiment  poètes  que  la  nature 
ait  jamais  produits  ? 

Chez  lui,  la  variété,  l'abondance,  la  vérité  des 
caractères  est  égale  à  la  fertilité  des  inventions. 
Charlemagne ,  Roland ,  Renaud ,  Roger,  Brandi- 
mart,  Olivier,  Astolphe,  pour  ne  parler  que  des 
principaux ,  ont  chacun  leur  manière  de  parler  et 
d*agir.  La  valeur  de  Bradamante  ne  ressemble 
poiut  à  celle  de  Marfise,  comme  sa  tendresse  n*est 
point  celle  d'Olimpie  ou.  d'Isabelle.  Entre  Sacri- 
pant et  Ferragus,  entre  l'imprudent  et  jeune  Agra- 
manl  et  le  vieux  et  sage  Sobrin ,  enti^e  le  présomp- 
tueux Gradasse  et  le  querelleur  Mandricard,  entre 
tous  ces  guerriers  et  Tindomptable  Rodomont ,  il 
y  a  des  nuances  infinies.  Il  y  a  dans  tous  une  pein- 
ture vivo  et  fidèle  des  caractères  et  des  passions , 
des  ver  tri  s  et  des  vices.  Le  talent  d'imaginer  est 
partoul  ' .  iUt  à  l'art  de  peindre ,  et  surtout  à  l'art 
iniy  .  î  .'  d'annoncer  et  de  n^ettre  en  scène  tous 
c    ;  ::...:  liges  si  différents. 
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Si  Ton  veut  par  un  seul  exemple  juger  de  la  sapé- 
riorité  de  cet  art  sur  le  talent  des  portraits»  qui  fait 
Fun  des  \ûus  grands  mérites  de  quelques  poèmes 
modernes,  on  n*a  qu^à  se  rappeler  comment  parait 
pour  la  première  fois  la  principale  héroïne  de  ce 
poème,  rintrépide  Bradamante  ;  comment  passant 
dans  une  forêt ,  défiée  au  combat  par  Sacripant  qui 
la  prend  pour  un  chevalier ,  sans  daigner  lui  répon- 
dre ,  presque  sans  s'arrêter ,  elle  le  renverse  sur  la 
poussière ,  continue  dédaigneusement  sa  route ,  et 
comment  ce  n*e$t  que  d'un  courrier  qui  la  suit, 
que  Sacripant ,  et  le  lecteur  avec  lui ,  apprennent 
que  ce  redoutable  chevalier  est  une  fille  jeune  et 
charmante  (  i  ) •  Quel  portrait  pourrait  égaler  cette 
peinture  vive  et  animée?  L'Arioste  a  presque  tou- 
jours le  même  art ,  en  le  variant  sans  cesse.  Il  est , 
pour  les  caractères,  pour  le  moins  égal  au  Tasse, 
inférieur  au  seul  Homère 9  et  supérieur  à  tous  les 
autres  poètes  connus. 

Ce  qu'il  décrit,  on  croit  le  voir.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  descriptions  innombrables  de  pa- 
lais, de  jardins,  de  fleuves,  d'îles,  de  campagnes, 
qui  toujours  entremêlées  h  celles  des  armées  et 
des  combats,  font  de  cette  suite  de  tableaux  la 
galerie  la  plus  riche  et  la  plus  variée  ;  je  parle  de 
ce  talent  admirable  de  faire  mouvoir  tous  ses  ac- 
teurs de  manière  qu'on  voit  leurs  gestes ,  leuuidé- 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  59a. 
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marche ,  leur  altitude,  qu'on  les  reconnaît ,  qu'on 
les  distingue,  qu'on  a  devant  les  yeux,  non  un 
mélange  informe  d'objets  qui  se  croisent  et  se  con- 
fondent, mais  des  images  claires  et  resssemblantes, 
ou  plutôt  des  êtres  vivants  et  de  véritables  ac- 
tions. L'histoire  ,1a  fable,  la  féerie  sont  trois  sour- 
ces fécondes^où  il  puise  tour  à  tour ,  sans  apprêt , 
sans  effort  et  comme  sans  projet.  II  ne  cherche 
rien ,  tout  vient  à  lui ,  tout  est  sons  sa  main.  Tous 
les  genres  de  merveilleux  sont  bons  pour  lui ,  sont 
à  ses  ordres  :  on  le  voit  employer  tour  à  tour  non 
seulement  la  féerie  moderne  et  l'ancienne  mytho- 
logie ,  mais  les  personnages  allégoriques ,  mais 
nos  saints ,  nos  anges ,  et  même 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles. 

Je  ne  dis  pas  qu'en  cela  il  soit  à  imiter,  mais  enfin 
c'est  par  tous  ces  moyens  réunis  qu'il  arrive,  et 
qu'il  vous  fait  arriver  avec  lui ,  sans  fatigue ,  jus- 
qu'à la  fin  d'un  si  long  poème. 

La  connaissance  parfaitequ'il  avait  delagéogra- 
phie  brille  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  A 
l'exemple  d'Homère ,  il  ne  fait  voyager  aucun  de 
ses  héros,  saois  nommer,  sans  indiquer  clairement 
les  pays  qu'il  parcourt.  Lors  même  qu'Astolphe 
ou  Roger  voyagent  en  l'air  sur  l'Hippogryphe,  on 
passe  avec  eux  en  revue  tous  les  lieux  sur  lesquels 
ils  sont  emportés.  Chaque  région ,  chaque  ville , 
ne  fut-elle  que  nommée»  est  le  plus  souvent  ac- 


V 
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compagnée  d'une  expression  courte  9  mais  pitto- 
resque ,  quelquefois  d'une  seule  épithète  qui  suffit 
pour  la  désigner.  Si  le  poète  s'étend  davantage  » 
c'est  avec  une  exactitude  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut. On  reconnaît  encore  Paris  dans  la  descrîp* 
tion  qu'il  en  a  faite.  On  y  suit  Rodomont  dans  les 
rues  qu'il  ravage ,  sur  les  ponts  où  ces  rues  aboo- 
tissent ,  devant  le  palais  qull  assiège ,  à  la  pointe 
de  nie,  d'où  il  se  précipite  dans  la  Seine. 

Enfin  9  voici  une  chose  plus  singulière  et  qpi 
prouve  mieux  encore  avec  quelle  exactitude  l'A- 
rioste  s'attachait  aux  plus  petits  détails  géogra- 
phiques. Dans  une  course  qu*i)  fait  faire  k  Roland 
le  long  des  côtes  de  Bretagne  pour  passer  i  Itle 
d'Ebude ,  il  va  jusqu'à  donner  à  une  ville  de  cette 
côte  son  nom  Bas-Breton ,  auquel  tous  les  traduc- 
teurs français  se  sont  trompés. 

Breaco  e  LandrigUer  lascia  a  mon  Tfumca  (i). 

Breaco  est  Sain  t-Brieuc ,  et  LandrigUerTregaier  ^ 
dont  le  nom  Breton  esV  Landriguer,  Les  traduc- 
teurs disent  Bréac  et  Landrillier,  qu'ils  cherche- 
raient inutilement  sur  la  carte. 

La  beauté  de  ses  récits  9  la  vivacité  de  ses  pein- 
tures sont  encore  relevées  par  des  comparaisons 
fréquentes,  danslesquelles  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer^  de  l'abondance  ou  de  la  perfection  ; 

(l)C.lX,  5t.  16. 
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du  génie  qui  invente  sans  cesse  des  traits,  des  cir'* 
constances  et  des  détails  nouveauic,  ou  du  talent 
qui  exprime  et  qui  peint.  Le  Tasse ,  quoiqu'il  en  ait 
d'admirables,  est  tellement  inférieur  dans  cette 
partie,  que  ceux  mêmes  qui  le  préfèrent  d'ailleurs 
au  chantre  de  Roland ,  donnent  pour  une  des 
causes  de  cette  infériorité  que  l'Arioste  étant 
Tenu  le  premier ,  avait  transporté  dans  son  poëme 
les  plus  belles  comparaisons  employées  par  les 
poètes  grecs  et  latins,  (i). 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  partie  dra- 
matique. On  croit  généralement  que  le  Tasse  y 
a  tout  l'avantage  ;  que  ses  héros  et  ses  héroïnes 
parlent  plus  convenablement  à  leur  situation  et  à 
leur  cttractère.  Cela  est  plutôt  vrai  de  la  par- 
tie oratoire;  on  trouverait  difficilement  dans  TA- 
rioste  rien  qui  fut  comparable  .à  la  première 
harangue  de  Godefroi ,  à  celle  de  l'ambassadeur 
égyptien  et  à  quelques  autres  de  cette  espèce. 
Dans  les  dialogues ,  ou  les  discours  alternatifs 
que  se  tiennent  Tun  à  loutre  les  différents  per^ 
sonnages  diversement  placés ,  on  peut  encore  re- 
garder les  deux  poètes  comme  égaux,  c'est-à-dire 
comme  également  parfaits.  Mais  dans  la  plupart 

(i)  Perché  VAriosto  fu  primo  e  trasportb  nel  suo  poema  le 
pià  belle  e  yaghe  comparationi  usate  da  greci  e  latini  poeti.,,, 
in  questa  parte  si  pub  dire  che  avanzb  U  Tasso.  (  Camillo  Pel- 
legrinOy  DiaL  délia  Poesia  epica,  ) 
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des  discours  passionués  et  des  plaintes  amou- 
reuses* comme  dans  celles  de  Tancrède,  d*Ar-» 
mide  et  même  d'Heniiinie,  la  Jérusalem  délî^ré^ 
offre  trop  souvent  *  comme  nous  Je  verrons  dans 
la  suite  *  aussi  peu  de  vérité,  ou  même  beaucoup 
moins  que  le  Roland  furieux  ^  avec  cette  difle^ 
rence  encore  entre  les  deux  poètes  »  que  le  Tasse 
ayant  écrit  tout  son  poème  dans  un  style  grave  et 
pompeux ,  les  jeux  d*esprit  et  les  écarts  qu'il  se 
permet  en  blessent  davantage,  au  lieu  que  TA- 
rioste  qui  parait  toujours  se  jouer  de  sa  matière 
et  converser  avec  ses  lecteurs,  peut,  sans  les  cho- 
quer ,  se  donner  beaucoup  plus  de  licences. 

Cette  correspondance  continuelle  entre  les  lec^ 
teurs  et  le  poète  est  encore  un  caractèr#parti« 
culier  aux  poèmes  romanesques ,  que  T  Arioste 
adopta  et  dont  on  lui  a  fait  un  reproche:  on  a 
même  critiqué  ces  charmants  prologues,  qui 
commencent  presque  tous  ses  chants:  on  a  pré- 
tendu que  cela  détruit  Tillusion,  que  Faction  est 
interrompue,  et  que  les  acteurs  disparaissent  dès 
que  le  poète  se  montre.  D*ahord,  quand  ce  serait 
une  faute,  il  faudrait  avouer  du  moins  qu^elle  est 
heureuse  et  que  la  plupart  de  ces  exordes  ont  un* 
charme  dont  il  serait  à  regretter  que  la  sévérité 
de  Fart  nous  eût  privés  ;  mais  soyons  de  bonne 
foi ,  quel  est  le  lecteur  infatigable  qui  parcourt 
d'une  baleine  la  carrière  immense  qui  lui  est  ou- 
verte dims  Y  Iliade  y  dans  V  Odyssée  y  dans  VÉ^ 


D'ITALIE,  PART.  II, CHAP.  IX.     479 

néide^  à  plus  forte  raison  dans  la  Pharsale^  daas 
la  Thébaïde ,  ou  dans  la  Guerre  punique  de  ' 
Silius  (  I  )  ?  Si  les  auteurs  de  ces  poèmes  ont  pensé 
que  le  lecteur  ne  se  reposerait  pas,  pourquoi  lui 
ont-ils  marqué  des  lieux  de  repos ,  et  pourquoi 
paraissent-ils  se  reposer  eux-mêmes ,  en  divisant 
leurs  poèmes  par  livres,  comme  les  Italiens  les 
ont  divisés  par  chants  ? 

Avouons  encore  que  la  lecture  des  poètes  est, 
généralement  parlant ,  un  délassement,  non  une 
occupation  ;  que  pour  bien  goûter  les  vers,  il  ne 
faut  pas  les  lire  trop  vite,  et  qu'on  peut  en  effet  se 
reposer  quand  on  a  lu  tout  un  livre  d'Homère, 
de  Virgile  ou  du  Tasse.  Le  lendemain ,  en  repre- 
nant votre  lecture,  que  vous  importe  si  le  poêle 
s'interrompt ,  puisque  vous  vous  êtes  interrompu? 
Il  vous  parle  en  son  nom*  ce  jour-là ,  comme  il  fai- 
sait la  veille  dans  sa  proposition,  dans  son  invo- 
cation ;  où  est  pour  le  second ,  pour  le  troisième  » 
pour  le  vingtième  chant  l'inconvénient  qui  n'exis- 
tait pas  pour  le  premier?  Allons  plus  loin.  S'il 
reprend  crûment  son  récit  au  même  endroit  où 
il  l'avait  laissé ,  ne  risque  t-il  pas  de  vous  trouver 
froid  et  distrait  dans  le  plus  chaud  de  son  action? 
Ne  fera- t-il  pas  mieux  de  fixer  de  nouveau  votre 


(i)  J'ai  dit  à  plus  forte  raison  y  quoique  ces  trois  poëmes  soient 
plus  courts  que  ceux  d'Homère ,  et  ne  crois  pas  ayoir  besoin  d'ex-' 
pliqucr  pourquoi  je  l'ai  dit. 
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attention  par  quelques  réflexions  qui  lient  ce 
précède  à  ce  qui  suit^  et  de  ne  se  remettre 
courant  que  lorsque  vous  y  serez  Tous-mémes  ? 

Pour  bien  juger  TArioste^  figurez -voos    la 
cour  de  Ferrare  »   Tune  des  plus  polies  »   <}es 
plus  nombreuses  qui  fussent  au  seizième  siè- 
cle en  Italie,  formant  tous  les  soirs  un  cercle 
brillant  «  dont  Alphonse  d'Esté  et  le  cardiiEal 
Hippolyte  étaient  le  centre  ;  oubliez  les  torts 
qu'eut  bientôt  après  ce  prince  de  l'Église  ;  ne 
songez  qu'à  l'éclat  qui  l'environnait,  à  ramoui- 
des  lettres  et  à  la  bienveillance  pour  l'Ariosf  e 
qu'on  lui  supposait  alors.  Dans  cette  assemblée 
aussi  imposante  qu'aimable,  représentez-vous  le 
poète  fixant  pendant  quarante -six  soirées,  une 
heure  entière  et  souvent  plus,  tous  les  yeux  et 
tous  les  esprits.  Le  premier  jour ,  il  propose  son 
sujet;  il  s'adresse  au  cardinal  son  patron;  il  pro* 
met  de  célébrer  l'origine  de  sou  illustre  race;  il 
s'engage  dans  son  récit  ;  mais  dès  qu'il  peut 
craindre  que  l'attention  ne  se  fatigue,  il  s'arrête  , 
en  disant:  Ce  qui  arrive  ensuite,  je  VOUS  le  ré- 
serve pour  un  autre  chant. 

Le  lendemain,  on  se  rassemble,  on  attend  axec- 
impatience  :  le  poète  paraît ,  et  de  courtes  ré- 
flexions sur  les  injustes  caprices  de  l'amour  ra- 
mènent ses  auditeurs  au  point  d'où  il  était  parti 
la  veille.  Le  troisième  jour,  il  change  de  ton  et  de 
méthode^  il  va  consacrer  toute  cette  séance  à 
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c  {>rédire  la  gloire  de  la  maison  d'Esté.  «Quime  doû" 
t  nera,  dit- il  »  une  voix  et  des  expressions  propres 
I  à  un  si  noble  sujet  (i)?  qui  prêtera  des  ailes 
t  à  mes  vers  pour  les  élever  à  là  hauteur  de  meS 
pensées?»  Quand  il  a  fourni  cettô  carrière  9  il  fait 
encore  une  pause  ;  il  en  fait  tous  les  jours  au^* 
tant,  et  jamais  il  ne  manque  de  congédier  son  au*> 
ditoire  en  promettant  pour  Tautre  chant  la  suitd 
de  son  récit  II  ajoute  quelquefois  :  Pourvu  qu'il 
vous  soit  agréable  d'entendre  cette  histoire  ;  quel'» 
quefois  même  :  Vous  entendrcE  le  reste  dans  rau-* 
ire  chant  9  si  vous  revenez  m'écouter.  11  avait 
trouvé  toutes  ces  formes  établies  par  les  premiers 
poètes  romanciers;  il  les  jugea  naturelles  et  com- 
modes, et  il  les  emprunta  d'eux.  Comme  eux  eu^ 
core ,  dans  le  cours  même  de  ses  chants ,  il  ne 
perd  point  de  vue  l'assemblée  ;  il  s'adresse  aux 
princes  qui  la  président ,  aux  dames  qui  l'embel- 
lissent ',  comme  eux  enfin ,  s'il  hasarde  un  fait  în« 
croyable,  et  qui  passe  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance poétique  :  Cela  est  fort  extraordinaire  t 
dit-il,  vous  ne  le  croirez  pas  9  et  je  n'en  suis  pas 


(i)  L'Arioste^  qui  a  pris  en  gënëral  dans  le  Bvjardo  l'idée  de 
ces  del)uts ,  y  a  pris  même  ici  le  premier  vers  de  son  vingt-sep* 
tième  cbant  (  liy.  I  )  ^  qui  est  ainsi  mot  pour  mot  : 

Cki  mi  darà  la  ifoçe  c  U  paroU  ;  etCé 

Voyez  ci-dessus  ;  p,  agî* 
lY»  3l 
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sur  moi-même;  mais  Turpia  l'ayant  mis  dans 
celte  histoire,  je  l*y  mets  aussi  (i). 

Placez  -  vous  dans  ce  point  de  vue  ;  asseyez  - 
TOUS  parmi  cette  cour  attentiv^e;  écoutez,  admi- 
rez avec  elle  ce  génie  fécond,  ce  conteur  inimi- 
table^ ce  courtisan  adroit,  ce  poète  sublime  ;  ar- 
rêtez-vous quand  il  s'arrêle;  égayez-vous,  élevez- 
vous,  enflammez-vous  avec  lui;  laissez  là  ce  goût 
trop  sévère  qui  diminuerait  vos  plaisirs.  Ecoutes 
surtout  TÂrioste  dans  sa  propre  langue;  étudiez- 

(  I  )         Mettendo  lo  Turpin ,  îo  metto  anchUo. 
n  nous  donne  souvent  cette  excuse  plaisante ,  sortout  quand  son 
imagination  Ta  emporte  dans  des  exagérations  un  peu  trop  ibrtes. 
«  Le  bon  Turpin ,  dit-ii  aiUeurs  y  qui  sait  bien  qu'il  dît  Traî ,  busse 
un  chacun  maître  d'en  croire  ce  qu'il  voudra  :  » 

Jl  buon  Turpin  che  sa  che  dice  vero, 

E  lascia  creder  poi  quel  che  aW  uom  place  j  etc. 

(C.XXVI,st.a3.) 
Les  lances  de  deux  chevaliers  se  brisent  dans  le  combat  ;  les  édats 
volent  jusqu'au  ciel  ;  cette  expression  hyperbolique  est  assez  ordi- 
naire, maii  il  ne  s'en  contente  pas  ;  il  ajoute  :  «Turpin  écrit ^  et 
dans  cet  endroit  il  dit  yrai ,  que  deux  ou  trois  de  ces  morceaux 
retombèrent  tout  en  flamme ,  parce  qu'ils  étaient  allés  jus<|u'à  la 
sph^edufeu:  » 

Scrive  Turpin ,  verace  in  questo  loco  ^ 

Che  due  o  ire  giù  ne  tomaro  accesi 

Ch*  eran  saliti  alla  sfera  delfoco, 

(CXXX,  st.  49.) 
I^ous  ayons  vu  cette  plaisanterie  dans  tous  les  poèmes  prëoé- 
dents.  Gela  était  dcyenu  une  formule  dont  il  paraît  qu'aucun  poète 
romanesque  ne  croyait  pouvoir  se  dispenser. 


! 
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en  les  finesses;  apprenez  à  en  sentir  la  gr&ce,  la 
force  ,  rharinonie  9  et  tous  verrez  alors  ce  que 
vous  devez  penser  des  censeurs  atrabilaires  qui 
ont  osé  traiter  si  injustement  un  si  beau  génie. 

Je  suis  involontairement  ramené  aux  injustî* 
ces  qui  ont  été  faites  à  TArioste,  surtout  en 
France.  J'ai  parlé  de  celle  de  Voltaire  et  de  sa 
réparation  éclatante.  Ce  grand  homme,  dont  le 
go&t  était  si  pur ,  jugeait  cependant  quelquefois 
avec  tant  de  précipitation  et  de  légèreté  ce  qui 
n^était  que  du  ressort  du  goût,  que  dans  cette 
rétractation  même  il  lui  est  échappé  trois  singu* 
liètes  erreurs.  Elles  sont  d'autant  plus  s  ngu- 
lières  qu'il  commence  par  assurer  que  i<  T  Arioste 
(ce  sont  ses  termes)  est  si  plein,  si  varié,  si  fé* 
cond  en  beautés  de  tous  les  genres ,  qu'il  lui  est 
arrivé  plus  d'une  fois,  après  l'avoir  lu  tout  entier, 
de  n'avoir  d'autre  désir  que  d'en  recommencer 
la  lecture.  »>  Plus  une  pareille  assertion  doit  ins* 
pirer  de  confiance  ^  plus  il  parait  nécessaire  de 
relever  ici  les  erreurs  qui  l'accompagnent.  Ce 
sont  des  fautes  dans  un  errata* 

«  Le  poème  de  l' Arioste ,  dit  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire philosophique  ,  est  à  la  fois  Y  Iliade  ^ 
V Odyssée  et  Don  Quichotte;  car  son  principal 
chevalier  errant  devient  fou  comme  le  héros  es- 
pagnol, et  est  infiniment  plus  plaisant  (i).  »  Oà 

(i)  Uhi  supràj  tom.  LI;  au  mot  Épopée» 

3i.. 


^ 
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Yoltaire  avait-il  donc  vu  cela  7  Dans  toutes  '  le$ 
descriptions  de  la  folie  de  Roland  il  n'y  a  pas  une 
'  seule  plaisanterie.  L'Arioste  se  garde  bien  de  le 
rendre  plaisant.  Cest  partout  un  fou  terrible  qae 
l'on  fuit  9  mais  dont  on  ne  rit  pas.  Non  seulemenl 
sa  démence  est  l'effet  d'une  passion  profonde  ,  elle 
est  encore  une  punition  divine.  Un  seul  rire  du 
lecteur  détruirait  ce  caractère  ;  mais  ce  rire, 
qu'un  trait  d'extravagance  pourrait  quelquefois 
appeler  ^  est  toujours  repoussé  par  un  acte  de    | 
violence  qui  frappe  de  terreur.  La  terreur  et  la 
pitié  sont  les  seuls  sentiments  que  le  poète  ait 
voulu  exciter,  et  qu'il  excite  en  effet  dans  ce 
tableau  sublime  et  entièrement  neuf  en  poésie* 
Comparer  Roland  à  Don  Quichotte ,  c'est  pren- 
dre ,  comme  Don  Quichotte  lui-même  »  les  objets 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

«  Le  fond  du  poëme ,  dit  encore  Voltaire ,  est 
précisément  celui  de  notre  romaû  de  Cassart-- 
dre. ...  Ce  fond  du  poëme  est  que  la  plupart  àe% 
héros  et  les  princesses  qui  n'ont  pas  péri  pendant 
la  guerre ,  se  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures,  comme  les  personnages  du  roman  de 
Cassandre  se  retrouvent  dans  la  maison  de  PoIé- 
mon  (i).  »  Peu  nous  importe  aujourd'hui  ce 
qu'est  le  fond  du  roman  de  Cassandre  ;  mais  le 
fond  du  poëme  de  Roland  n'est  point  du  tout 

(t)  IM. 
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cela.  Il  est  tel  que  j*ai  tâché  de  le  faire  entendre; 
et  il  est  inconcevable  qu^ayant  relu  tant  de  fois 
ce  poëme ,  un  tel  lecteur  ne  Tait  pas  mieux 
entendu. 

Enfin  Vol  taire ,  après  avoir  dit  que  T  Arioste  fut 
le  maître  du  Tasse,  et  il  entend  par-là  qu^il  fut  sou 
modèle,  ajoute  :  ^'UArmide  est  d'après  VAlcine; 
le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchan* 
ter  Renaud  est  absolument  imité  du  voyage  d*As- 
tolphe.  »  Ceci  est  plus  inconcevable  encore.  Vol- 
taire confond  Roger  avec  Roland^  c*est  Roger  que 
Ton  va  chercher  dans  l'île  d'Alcine,  et  c'est  à 
Roland  qu'Astolphe  rend  la  raison.  Son  voyage 
n'a  certainement  aucun  rapport  avec  celui  des 
deux  chevaliers  du  Tasse;  ils  vont  en  bateau  aux 
îles  Fortunées,  et  lui  dans  la  Lune  sur  l'Hippo- 
gryphe.  L'île  enchantée  d'Armide  est  imitée  de 
celle  d' Alcine ,  cela  est  très  vrai  ;  Renaud  est 
amolli  par  la  volupté  dans  l'une,  comme  Roger 
dans  l'autre;  ils  en  sont  retirés,  et  sont  rendus  à 
la  gloire  par  deux  moyens  différents,  et  qui  pour- 
tant se  ressemblent.  Le  voyage  des  deux  cheva- 
liers qui  vont  désenchanter  Renaud  est  imité, 
non  du  voyage  aérien  d'Astolphe ,  mais  du  voyage 
de  Mélisse ,  qui ,  sous  la  figure  d'Atlant,  va  trou- 
ver Roger  dans  l'île  d'Alcine,  lui  met  au  doigt 
l'anneau  merveilleux,  comme  les  chevaliers  pré-, 
sentent  à  Renaud  le  bouclier  magique,  le  fait  rou- 
gir de  son  repos ,  et  le  désenchante» 
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Qu^il  nous  suffise  d*avoir  rectifié  ces  trois  er« 
reurs.  7^ e  nous  y  appesantissons  pas ,  ne  cherchoot 
pas  à  les  expliquer,  et  surtout  n*en  faisons  point 
un  crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  en  répa- 
rer une  de  sa  jeunesse,  les* a  laissé  tomber  de  sa 
plume  élégante ,  rapide  et  amie  de  la  vérité;  mais 
faisons*  en  notre  profit  ;*  et 'dans  nos  jugements 
sur  la  littérature  étrangère,  instruits  par  un  tel 
exemple,  n^en  devenons  que  plus  circonspects.* 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  nous  étendre  plus  particu- 
lièrement sur  les  différentes  beautés  qui  frappent 
à  chaque  instant  dans  la  lecture  du  Roland /U^ 
vieux \  de  citer  au  moins  quelques-unes  de  ces 
descriptions  si  poétiques,  quelques-uns  de  ces 
combats  trop  nombreux  peut -être  dans  le  Ro- 
land  comme  dans  V Iliade ^  mais  aussi  beaux, 
plus  variés  que  ceux  d'Homère ,  et  que  le  poète 
a  peut-être  plus  habilement  distribués  dans  Téco- 
nomie  générale  de  son  poème  ;  quelques-uns  de 
.    ces  charmants  épisodes,  dont  la  diversité  en* 
chanle,et  dont  la  multitude  étonne;  quelques- 
unes  de  ces  comparaisons  si  belles,  les  unes 
prises  immédiatement  dans  la  nature,  les  autres» 
et  en  plus  grand  nombre,  imitées  des  anciens,  et 
qui  sont  encore  alors  de  fidèles  imitations  de  la 
nature;  quelques-uns  de  ces  admirables  prolo- 
gues que  Voltaire  a  si  justement  loués,  et  aux- 
quels il  devait  tant  de  reconnaissance,  puisqu'ils 
lui  ont  donné  Tidée  des  siens.  H^s  morceaux  de 


D'ITALIE,  PAKT.  II,  CHiLP.  IX.      487 

tous  ces  divers  genres ,  même  médiocrement  tra- 
duits, ne  pourraient  manquer  de  plaire^  mais 
dans  une  telle  surabondance,  que  choisir,  et  où 
s^arréter?  Comment  aussi  m^interdire  à  moi- 
même,  et  envier  au  lecteur,  du  moins  un  léger 
aperçu  de  ce  que  lui  pourrait  offrir  une  moisson 
de  ce  genre  faite  avec  choiic  dans  le  Roland  Ju^ 
rieuXy  si  je  ne  consultais  que  son  agrément *et 
mon  plaisir  ?  Des  épisodes   cependant  et  des 
combats,  il  n'y  faut  pas  songer;  ces  morceaux 
TUS  par  extrait  ne  sont  plus  les  mêmes ,  et  leur 
étendue  défend  de  les  citer  tout  entiers.  Mais  les 
exordes  de  quelques  chants ,  mais  quelques-unes 
de  ces  descriptions  qui  mettent  sous  les  yeux 
Tobjet  réel  ou  idéal  que  le  poète  a  voulu  pein- 
dre, mais  un  petit  nombre  de  ces  belles  compa- 
raisons qui  décrivent,  en  les  rapprochant ,  deux 
objets  à  la  fois,  n^auront  pas  le  même  inconvé- 
nient, et  nous  dédommageront  un  peu. 

«  II  y  a  dans  VOrlandofurioso ,  dit  Voltaire  (i) , 
un  niérite  inconnu  à'  toute  l'antiquité  (2),  c^est 
celui  de  ses  exordes.  Chaque  chant  est  comme 
un  palais  enchanté,  dont  le  vestibule  est  toujours 
dans  un  goût  différent  ^  tantôt  majestueux,  tantôt 
simple ,  même  grotesque.  C'est  de  la  morale ,  ou 
de  la  gai  té ,  ou  de  la  galanterie  ,  et  toujours  du 

—  ■  *  I  I  ■■  ■  .  I  wmmmmmm 

(1)  Ubi  supra. 

(2)  l\  aurait  pu  en  excepter  Lucrèce.. 
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Xiaturel  et  de  la  vérité,  v»  !Nous  trouverons  faeOe* 
ment  des  exemples  dans  tous  ces  genres.  II  en 
^ite  trois  9  il  en  pouvait  citer  bien  davantage. 
Mais  n'oublions  pas ,  pour  être  )u&tes ,  que  si  TA- 
rioste  est  le  plus  parfait  dans  ce  genre ,  il  ii*a  pas 
été  le  premier >  et  que  le  Bofardoy  qui  lui  avait 
fournji  le  fond  de  sa  fable  »  lui  avait  encore  donne 
le  modèle  de  cet  embellissement  ^i). 

C'est  révéneroent  que  le  poète  commence  on 
continue  de  raconter  qui  lui  dicte  le  sujet  et  le 
ton  de  chaque  exorde«  Quand  le  jeune  Médor  fuit 
au  milieu  des  bois  et  de  la  nuit,  chargé  du  corps 
inanimé  de  son  roi,  «  Personue,  dit  le  poète  ^2}, 
(  et  l'on  voit  que  sa  position  ^  souvent  orageuse  9  â  /a 
cour  de  Ferrare,  lui  a  fourni,  autant  que  celle  de 
Médor ,  ridée  de  ces  maximes  )  personne  ne  peut 
savoir  de  qui  il  est  aimé ,  tandis  qu'il  est  heureux 
et  assis  au  haut  de  la  roue.  Il  est  alors  entouré  de 
vrais  et  de  faux  amis ,  qui  lui  montrent  tous  unç 
fidélité  pareille  ;  mais  si  son  bonheur  se  change 
en  infortune,  la  foule  adulatrice  tourne  ailleurs 
ses  pas  ;  celui   qui  l'aime  de   cœur  reste  seul 
avec  courage  ;  et  même  après  la  mort ,  il  l'aime 
encore.  Si  le  cœur  se  montrait  comme  le  vi- 
sage,  tel  qui  dans  une  cour  est  au  nombre  des 
grands  et  opprime  tous  les  autres,  et  tel  qui  jouit 


(i)  Voyez  ci-dessus  ;  p.  293  à  297. 
(2)  C.  XïX. 
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peu  de  la  fayeur  du  maître ,  changeraîeot  entre 
eux  de  destinée  ;  cet  homme  obscur  deviendrait 
bientôt  le  premier,  et  ce  grand  seigneur  serait 
confondu  dans  les  derniers  rangs.  Mais  revenons 
à  Médor  qui  fut  si  reconnaissant  et  si  fidèle ,  que 

K  pendant  la  vie  et  après  la  mort  de  son  maître , 

'  il  Taima  toujours  également,  m 

Renaud  a  délivré  une  jeune  femme  à  qui  des 

^  brigands  allaient  arracher  la  vie  (i).  Cette  féro« 

cité  indigne  TArioste ,  et  sans  savoir  encore  This- 

î  toire  que  cette  femme  va  raconter,  il  fait  que  nous 

'  en  sommes  indignés  comme  lui.  <<  Tous  les  autres 

animaux  qui  sont  sur  la  terre ,  ou  sont  d\in  na- 
turel tranquille  et  vivent  en  paix,^  ou  s^ils  pren^* 
nent  querelle  entre  eux  et  s^ils  se  font  la  guerre , 
le  mâle  ne  la  fait  point  k  sa  femelle  4  Tour  se  erre 
avec  Tours  en  sûreté  dans  les  bois;  la  lionne  re- 
pose auprès  du  lion;  la  louve  est  sans  défiancé 
avec  le  loup  ,  et  là  génisse  n^a  rien  à  cBiiindre  du 
taureau.  Quelle  peste  abominable ,  quelle  Mégère 
est  venue  troubler  le  cœur  de  Thomme  ?  On  en- 
tend sans  cesse  Tépoux  répéter  contre  son  épouse 
des  propos  injurieux^  on  le  voit  outrager  son  vi- 
sage et  y  imprimer  des  marques  noires  et  livides  ; 
on  voit  réponse  baigner  de  larmes  le  lit  nuptial; 
et  même  quelquefois  la  colère  insensée  ne  le 
baigne  pas  uniquement  de  pleurs,  mais  de  sang. 


•" 


(i)C.V. 
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L'homme  ne  parait  pas  seulement  comnteUre  im 
{^rand  crime  *  maïs  un  crime  contre  natnx-e  «  et 
un  acte  de  rébellion  contre  Dieu,  s^l  va  jusqn'i 
frapper  une  belle  femme  au  visase  ou  à  loi  rotn- 
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^         •  Quelquefois,  la  fantaisie  poétique  Tempoite 
*      loin  de  son  sujet ,  et  il  suffit  des  moindres  rapports 
ip      pour  qu'il  se  permette  d'aller  où  il  veut  et  de  re- 
k      venir  comme  il  lui  pkit.  Holand  qui  cherche 
i       partout  Angélique  ne  ressemble  pas  tout-à-fait  à 
j       Cérès  qui  cherche  sa  fille ,  et  cependant  écoutez 
I       ce  début  du  douzième  chant:  «  Lorsque  Cérès 
I       empressée  de  revenir,  du  mont  Ida  où  sa  mère 
est  adorée,  dans  la  yallée  solitaire  où  le  mont 
/        Etbna  presse  le  corps  d*Encelâde  écrasé  par  la 
foudre,  ne  retrouva  plus  sa  fille  qu'elle  y  avait 
laissée,  ajantfait ,  loin  de  tout  chemin  fréquenté, 
sentir  les  effets  de  sa  douleur  à  ses  joues,  à  son 
sein,  à  sa  chevelure,  à  ses  yeux,  elle  arracha 
deux  pins,  les  alluma  au  feu  de  Yulcain,  lem^ 
donna  la  propriété  de  ne  jamais  s'éteindre ,  et  les 
portant  de  chaque  main,  montée  sur  un  char 
traîné  par  des  dragons ,  parcourut  les  forêts,  les 
champs ,  les  monts ,  les  plaines ,  les  vallées ,  les 
fleuves ,  les  étangs ,  les  torrents,  la  terre  et  la  mer  ; 
et  quand  elle  eut  cherché  sur  toute  la  surface  du 
glDbe,  elle  alla  jusqu'au  fond  du  Tartare.  Si  Ro- 
land avait  eu  le  même  pouvoir ,  il  eût  parcouru  de 
même,  en  cherchant  Angélique,  le  ciel  ,1a  teri'e  et 
les  enfers;  mais  n'ayant  ni  char  ni  dragons,  il 
l'allait  cherchant  du  mieux  qu'il  pouvait  (i).  >5 


(i)        Ma  poi  che*l  carro  e  i  draghi  non  açea y 
La  gîa  cercando  al  megUo  che  potea*. 
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Cette  chute  naïve  »  après  le  luxe  poétique  étale 
dans  ce  qui| précède,  est  un  de  ces  cootrastet 
qui  sont  toujours  sûrs  de  leur  effet. 

il  parait  ne  pas  prendre  un  ton  moins  éleré 
lorsqu^il  veut  terminer  le  voyage  d^Astolphe  dans 
la  lune,  où  il  a  retrouvé  dans  une  fiole  le  bon  sens 
de  son  cousin  Roland  (i)  ;  mais  tout  à  coap  son 
Yol  s'abaisse  ^  il  continue  et  finit  dans  le  goût  d^A- 
nacréon  ce  qu'il  avait  commencé  du  style  de  ; 
Pindare.  «  Qui  montera  au  ciel  pour  moi ,  ma* 
dame ,  et  m'en  rapportera  ma  raison  que  j'ai  per- 
due ?  Depuis  qu'est  sorti  de  vos  yeux  le  Irait  qui 
m'a  percé  le  cœur ,  je  la  vais  perdant  de  plas  eo 
plus.  Je  ne  me  plains  pas  de  cette  perte  ^  pourra 
qu'elle  ne  s'accroisse  pas ,  et  qu'elle  eu  reste  à 
ce  point-là  \  mais  si  cela  continue ,  je  crains  bien 
de  devenir  moi-même  tel  que  j'ai  peint  Roland* 
Four  retrouver  mon  esprit ,  il  me  semble  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'élever  jusqu'au  cercle  de  la 
lune  ou  dans  le  paradis  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
soit  logé  si  haut  ;  c'est  dans  vos  beaux  yeux  qu'il 
va  errant  ;  c^est  sur  votre  charmant  \isage ,  s^ 
votive  sein  d'ivoire  et  sur  ses  deux  monts  d'alb&tre; 
c'est  là  que  mes  lèvres  Tlront  cueillir  quand  il 
vous  plaira  de  me  le  rendre.  »  C'est  ce  que  Vol- 
taire a  traduit^  non  pas  exactement,  mais  on  pour- 
rait dire  fidèlement,  puisqu'il  en  a  conserve  l'ai^ 

■  ■■  I  I  I  — — ^i^M^ 

(i)C.XXXV. 
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sance  et  la  gr&ce ,  dans  ces  vers  bien  étonoants 
pour  un  vieillard  plus  que  septuagénaire  :  ' 

Oh  !  si  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis  !  s'il  y  pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  !  s'il  daignait  me  le  rendre! 
f  Belle  Agiaë ,  je  l'ai  perdu  pour  toi  ; 

^  Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même;  .    . 

I  Cest  ton  ouvrage  :  on  est  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  égare  y 
11  ne  faut  pas  £iire  un  si  long  voyage. 
Tes  yeux  l'ont  pris,  il  en  est  éclaire'; 
Il  est  errant  sur  ton  charmant  Tisage , 
Sur  ton  beau  sein ,  ce  trône  des  amours. 
Il  m'abandonne.  Un  seul  regard  peut-être  y 
Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à  son  maître; 
Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours  (i). 

Uidée  du  début  du  dernier  chant  est  originale 
el  très  heureuse  (2).  Après  une  si  longue  et  si  pé- 
nible route ,  le  poète  se  voit  enfin  près  du  port , 
et  prenant  tout  à  coup  dans  le  sen$  propre  cette 
expression  figurée  ;  «  Oui ,  dit-il ,  je  vois  la  terre , 
je  vois  le  rivage  se  déployer  devant  moi;  j*entendft 
un  cri  d'allégresse ,  dont  Taîr  frémit  et  dont  les 
ondes  retentissent;  j'entends  le  son  des  cloches 
et  des  trompettes  qui  se  mêle  à  ce  cri  de  la  j<Me 
publique  -,  je  commence  à  distinguer  quels  sont 
ceux  qui  couvrent  les  deux  rives  du  port.  Ils  pa« 


(i)  Ub,  5iipr.,p,8^ 
(ï)  G.  2iLVL 
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raisaent  tous  se  réjouir  de  me  yoir  yeno  ât  boiir 
d*UQ  si  long  voyage.  Oh  !  combien  de  belles  et 
vertueuses  dames  ;  oh  !  combien  de  braves  che- 
valiers ;  oh  !  combien  d^amis  à  qui  je  suis  éCer- 1 
Bellement  obligé  pour  la  joie  qu*ils  témoignent 
de  mon  retour  !  »  Et  là  dessus  •  il  nomme  d'abord 
les  dames  et  les  chevaliers,  puis  les  amis,  les  | 
compagnons  d'études^  les  poètes;  seize  octaves 
lui  suffisent  à  peine  pour  cette  revue  vive  et  ani- 
mée 9  semée  d'éloges  délicats  ^  qui  aurait  dû  flat- 
ter toutes  celles  et  tous  ceux  qu'il  y  a  plaça, 
mais  qui  parut,  dit-on,  trop  familière  à  qoelqoes 
grandes  dames  et  à  de  hauts  et  puissants  sei- 
gneurs. C'est  un  art  difficile  que  celui  de  flatter 
les  grands  ;  leur  orgueil  est  quelquefois  blessé, 
même  de  ce  qu'on  fait  pour  lui.  Ce  devrait  être 
le  sujet  d'un  chapitre  à  part  dans  les  poétiques 
modernes^  mais  on  n'en  trouverait  ni  les  principes 
dans  Aristote ,  ni  les  exemples  dans  Homère. 

L' Arioste ,  qui  tenait  à  la  fois  d'Homère  et  d'O- 
vide par  son  génie ,  ressemble  surtout  à  ce  der* 
nier  dans  ses  descriptions  ;  c'est ,  poar  ainsi  dire, 
un  long  tissu  de  descriptions  que  le  Roland  fu^ 
rieux  tout  entier,  comme  les  Métamorphoses  tout 
entières  ;  mais  Ovide  parait  lui  avoir  plus  parti* 
culièrement  servi  de  modèle  quand  il  décrit  des 
êtres  métaphysiques  auxquels  il  donne ,  non  seu*- 
lement  un  corps  et  des  attributs,  mais  un  séjour 
assorti  à  leur  nature  idéale.  La  grotte  du  Sommeil, 
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si  bien  décrite  dans  le  onzième  livre  desMéùamor^ 
i  phases ,  était  sans  doute  présente  à  son  souvenir 
quand  il  la  décrivit  de  nouveau  dans  le  quator« 
zième  chant  de  sDn  poëme;  mais  quoique  la  pein- 
ture  en  soit^plus  longue  etplusdétaillée  dans  Ovide^ 
peut-on  mettre  au-dessous  de  Toriginal  une  imi- 
tation si  belle  ?  Ovide  n*a  peint  que  le  Sommeil , 
et  c'est  un  Songe  qu'Iris  va  chercher  auprès  de 
lui  ;  Farchange  Michel ,  dans  TArioste  ,  y  va 
prendre  le  Silence ,  dont  il  a  besoin  pour  exécuter 
les  ordres  de rÉtemel.  C'est  leSilence  surtout  que 
le  poète  a  voulu  représenter;  aussi  ne  s'arrête- 
t-il  point  à  peindre  le  Sommeil  lui-même  ;  dès  qu'il 
a  trouvé  le  Silence,  il  ne  le  quitte  plus.  «  Dans 
TArabie  (i),  s'étend,  loin  des  cités  et  des  villages, 
une  petite  et  agréable  vallée ,  ombragée  par  deux  \  * 

montagnes ,  et  toute  plantée  d'antiques  sapins  et 
de  robustes  ormeaux.  Le  soleil  y  ramène  en  vain 
la  clarté  du  jour  ;  Tombre  épaisse  des  rameaux 
en  défend  si  bien  l'entrée  à  ses  rajjTons  qu'ils  n'y 
pénètrent  jamais  (2).  Cette  noire  forêt  couvre 
une  grotte  profonde  et  spacieuse  qui  pénètre  dans 
—   <  ■  I      .     I  ■  ■ . 

(i)C.XIV,st.92. 

(2)    Est  prope  Cimmerios  lungo  spdunca  recessus , 

Mons  cavuSj  ignavi  domus  et  penetraîia  somm  ^  etc. 

(  Mëtam.  ^  1.  II  >  v.  5gi,  ) 

L'imitation  s'arrête  aa  cmqiiième  vers  d'Ovide ,  et  au  mot  fran- 
çais sur  lequel  porte  cette  note. 
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le  sein  du  rocher.  Le  sonpie  lierre  en 
à  pas  tortueux  toute  Tentrée*  C'est  dans  ce  « 
jour  que  git  le  pesant  SommeiL  D'un  côte  l'Oisr 
vété  au  corps  ëpaia  et  chargé  d^embonpoint  ^  de 
l'autre  la  Paresse  qui  ne  peut  marcher  et  8e  fient 
mal  sur  ses  pieds*,  sont  assis  près  de  lui  sur  la  tare* 
Jj^Oubli  distrait  est  à  la  porte  )  il  ne  laisse  entrer^ 
ne  reconnaît  personne ,  n^écoute  aucun  message» 
n'en  reporte  aucun  »  et  repousse  également  tout 
le  monde.  Le  Silence  rode  alentour  et  fait  sen- 
tinelle. Sa  chaussure  est  de  feutre  ;  il  est  cou- 
vert d'un  manteau  noir.  Tous  ceux  qu'il  aperçoÀ 
de  loin ,  il  leur  fait ,  avec  la  main  y  signe  de  ne  pas 
avancer.  L' A  nge  de  Dieu  s'approche  de  son  oreille^ 
et  lui  donne  tout  bas  l'ordre  dont  il  est  chargé 
pour  lui*  Le  Silence  ,  par  un  seul  signe  de 
tête  9  répond  qu'il  obéira  ^  et  aussitôt ,  sans  rieâ 
dire ,  il  marche  sur  les  pas  de  Michel.  >>  On  com- 
pare souvent  la  peinture  à  la  poésie^  mais  quel 
tableau  pourrait  représenter  aussi  bien  le  Silence? 
Les  descriptions  de  lieux  champêtres^  de  jar* 
dius ,  et  de  paysages  charmants ,  offrent  dans 
presque  tous  les  chants  au  lecteur  des  repos  qui 
le  délassent  et  l'enchantent.  Ceci  nous  rappelle 
aussitôt  les  jardins  d'Alcine;  mais  ils  sont  des* 
tinés  à  nous  fournir  un  parallèle  intéressant  »  et 
nous  devons  les  tenir  en  réserve  pour  cet  usage. 
Sans  chercher  loin  dans  le  poëme  »  arrêtons-noas 
des  le  premier  chant  dans  ç«  bosquet  où  3©  ré- 
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I    fugie  Angélique  effrayée  et  poursuivie  par  Re- 
I    natid.»  Elle  fuit  parmi  des  forêts  effroyables  et 
t    sombres  (i) ,  dans  des  lieux  inhabités^  déserts  et 
I    sauvages;  le  moindre  mouvement  des  feuilles  et 
I    de  la  verdure  qu^elle  entend  sur  les  chênes  »  les 
'    liétres  et  les  ormeaux»  lui  cause  des  terreurs  su*> 
I    bites,  et  la  fait  errer,  cà  et  là,  dans  des  sentiers 
I     écartés.  A  chaque  ombre  qu^elle  aperçoit  sur  la 
,     montagne  ou  dans  la  vallée ,  elle  craint  toujours 
\     d'avoir  Renaud  sur  ses  traces.  Telle  qu'un  jeune 
I     daim ,  ou  un  chevreau  timide,  qui  a  vu ,  sous  le 
,     feuillage  du  bosquet  où  il  a  reçu  le  jour ,  un  léo- 
pard étrangler  sa  mère  et  lui  ouvrir  la  poitrine  et 
,      les  flancs ,  fuit  de  forêts  en  forêts  loin  du  barbarç  ; 
il  tremble  de  peur  et  de  crainte  (2)  ;  à  chaque 
tige  qu'il  heurte  en  passant ,  il  se  croit  ^ous  la 
dent  de  la  bête  cruelle. 

«  Tout  ce  jour ,  et  toute  la  nuit ,  et  la  moitié 
du  lendemain  ,  elle  s'égara  dans  mille  détours  et 


(i)C.  I,st.  38etsuiv. 

(2)        E  âipaura  tréma  e  di  sospetto» 

Je  croîs  pouvoir  mettre  la  même  nuance  en  français  entre  pénr 
et  crainte ,  qu'il  y  en  a  en  italien  entre  paura  et  sospetto,  La  peur 
est  Teff*  t  d'une  explosion  ou  d'une  appaiition  subite  ,  ou  d'un  dan^ 
ger  présent  et  réel  ;  la  crainte  est  causée  par  l'apparence  du  mal; 
c'est  une  sorte  de  prévopnce  du  danger  à  venir ,  ou^  comme  le  dit 
l'abbé  Boubaud  dans  ses  Sjrnonjrmes ,  un  calcul  de  probabilité.  On 
a  peur  do  ce  qu'on  voit,  ou  craint  ce  qu'on  imagine* 
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marcha  sans  savoir  où.  Elle  se  trouve  enfin  dans 
un  bosquet  agréable  »  que  le  frais  zéphir  agile 
légèrement  ;  deux  clairs  ruisseaax  rentoureni  es 
murmurant  »  j  entretiennent  une  herbe  tendre  et 
toujours  nouvelle ,  et  rendent  un  son  qui  charme 
Toreille^  en  brisant  entre  de  petits  cailloux  Jeur 
cours  paisible.  Angélique  s^  croit  eu  s&reté , 
s^arréte,  descend  panni  les  fleura^  et  laisse  son 
cheval  errer  sur  l'herbe  fraîche  qui  borde  ces 
claires  eaux.   Elle  aperçoit  ^    tout  auprès  ,    un 
buisson  d'épines  fleuries  et  de  roses  vermeilles, 
qui  semble  se  mirer  dans  Tonde  limpide ,  garanti 
du  soleil  par,  des  chênes  au  vaste  ombrage.  Au 
milieu,  un  espace  vide  offre  sous  Tombre  Ja  pJus 
épaisse  un  frais  asyle;  et  le  feuillage  et  les  ra* 
meaux  y  sont  si  bien  entrelacés  que  le  soleil 
même ,  et  à  plus  forte  raison  une  vue  moins  per-* 
çante,  n'y  peuvent  pénétrer.  L'herbe  tendre  y 
forme  un  lit  qui  invite  à  s'y  reposer.  La  belle  fu- 
gitive se  place  au  milieu;  elle  s'y  couche  et  s^en- 
dort.  »  Elle  est  bientôt  réveillée  par  le  bruit  que 
fait  un  guerrier  qui  descend  de  cheval  auprès  de 
l'un  des  ruisseaux,  se  couche  sur  le  bord,  et  la 
tête  appuyée  sur  sa  main ,  se  met  à  rêver  pro- 
fondément. 11  s'y  répand  en  plaintes  amères  con- 
tre la  dame  à  qui  il  avait  donné  son  cœur  et  qui 
a  donné  le  sien  à  un  autre  ;  et  cette  dame  est  An- 
gélique elle-même  ;  et  ce  guerrier  est  un  de  ses 
amants  ;  et  dans  ses  plaintes  amoureuses  il  mêle 
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cette  charmante  inûtation  '  de  Catulle ,  cpie  tout 
le  monde  sait  par  iDoeur  : 

La  jeane  fille  est  semblable  â  la  rose , 

An  beau  matin  sur  l'épine  naïve ,  etc.  (i) 

• 

Il  faut  avouer  qu^ua  poème  qui,  dès  le  dé- 
but »  offre  de  telles  peintures,  où  ces  peintures 
sont  presque  innombrables,  et  qui,  lorsque  le 
sujet  Teiiige,  en  présente  d^aussi  fortes  et  d*aussL 
terribles  que  celle  ci  est  douce  et  gracieuse ,  n*a, 
quant  aux  descriptions ,  aucune  rivalité,  ni  au- 
cun parallèle  à  craindre. 

C^est  surtout  dans  les  fréquentes  descriptions 
de  combats  que  sont  employées  ces  fortes  et  terri- 
bles couleurs.  L'un  des  moyens  dont  le  poète  se 
sert  pour  ajouter  encore  à  la  ref^résentalion  ef- 
frayante de  ces  grandes  scènes  de  destruction  , 
ce  sont  les  comparî(isons  ;  et  il  en  prend  alors  le 
plus  souvent  les  objets  parmi  les  animaux  fé- 
roces, dont  rhomme  semble  vouloir  imiter  les 
fureurs.  Quelquefois  à  rexemjle  d'Homère,  il 
accumule  ces  comparaisons  pour  augmenter  la 
terreur,  et  paraît  encore  moins  occupé  de  frap- 
per rimagination  du  lecteur,  que  de  soulager  la 
sienne. 

(i)         La  verginella  è  sîmile  alla  resa 

Che  in  bel  giardin  su  la  nativa  spiruiy  etc.  (St  43.) 

Vtjlos  in  septis  secretis  nascitur  hortis. 

(  Catul  Epiihal  M  et  Manl.) 

32.. 
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Voyez,  Rodomont  dans  Paris  »  iorsqd^à  la  voiic 
de  rempereur  marchant  contre  lui  en  personne^ 
le  peuple  qui  fuyait  se  rassure ,  lorsque  de  tous 
les  remparts ,  de  toutes  les  rues ,  accourant  sur  la 
la  place  où  le  redoutable  Sarrazin  est  entouré  de 
morts ,  on  reprend  à  la  fois  »  et  les  armes  »  et  le 
courage.  «De  même  que,  pour  les  plaisirs  du 
peuple  f  si  Ton  a  renfermé  dans  sa  loge ,  loin  du 
taureau  indompté»  une  vieille  lionne  exercée  aux 
combats  (i) ,  ses  lionceaux  qui  voient  comment 
le  fier  et  courageux  animal  erre  en  mugissant 
dans  Taréne ,  et  qui  n^ont  jamais  vu  de  cornes  si 
bautes  (2)  »  se  tiennent  à  part  »  timides  et  confus; 
mais  si  leur  intrépide  mère  s^élance  sur  lui  »  si 
elle  lui  enfonce  dans  Toreille  sa  dent  cruelle  ,  ifs 
veulent  aussi  se  baigner  dans  le  sang,  et  s'avan- 
cent hardiment  à  son  secours  :  Tun  mord  le  dos 
du  taureau,  Tautre  son  ventre;  autant  en  fait 
tout  ce  peuple  contre  le  fier  Sarrazin  ;  des  toits  , 
des  fenêtres  et  de  plus  près ,  une  nuée  épaisse  de 
traits  pleut  sur  lui  de  toutes  parts.».. ••  11  est 
enfin  accablé  par  le  nombre.  11  se  lasse  de  tuer 
des  ennemis  qui  semblent  renaître  ^  son  haleine 
devient  fréquente  et  pénible  ;  il  sent  que  s^il  ne 


(i)C.  XVIIÎ,st.  14. 

(a)  Il  ne  faut  point  dissimuler  dans  une  traduction  ces  traits 
naïfs  qui  appartiennent  au  génie  particulier  de  Tautcur  ^  et  qui  sont 
le  cachet  du  maître. 


-    -  -    *■  -       irriiM»    I 


-T--B-       •-  ■      «J» -«-^      "  ■""■-■     ■         ■     Il     |i>     ^■KJJ     ,  .i^S^ 
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eort  pas  tandis  qu'il  a  encore  toute  sa  force ,  il  le 
voudra  trop  tard.  Il  se  voit  entouré ,  resserré  ; 
pressé  par  la  foule ,  mais  il  saura  se  faire  jour 
avec  son  épée.  «Celui  qui  a  vu  sur  la  place,  rom- 
pre des  barrières  entourées  des  flots  d'un  peuple 
immense,  un  taureau  sauvage,  poursuivi  par  les 
chiens,  excité,  blessé  pendant  tout  le  jour  (i)  ;  le 
peuple  fuir  épouvanté  devant  lui  ;  l'animal  fu- 
rieux les  atteindre  tour  à  tour  et  les  enlever  avec 
ses  cornes;  celui-là  doit  penser  que  tel  et  plus 
terrible  encore  parut  le  cruel  Africain  quand  il 
commença  sa  retraite.  »  Chaque  fois  qu'il  se  re- 
tourne ,  il  jonche  la  terre  de  morts.  Il  sort  enfin 
sans  donner  aucun  signe  de  crainte^  et  marche 
vers  la  pointe  de  l'ile  d'où  il  veut  se  jeter  dans 
la  Seine.  «Tel  que  dans  les  forets  des  Massyliens 
ou  des  Numides  ,  l'animal  généreux ,  poursuivi 
par  des  chasseurs  (2) ,  montre  encore ,  même  en 
fuyant,  son  noble  courage  ;  c'est  en  menaçant  et 
à  pas  lents  qu'il  se  renfonce  dans  les  bois;  tel 
Rodomont  environné  d'une  épaisse  foret  de  lances, 
d'épées  et  de  traits  lancés  dans  les  airs,  sans  se 
laisser  avilir  par  la  crainte^  se  retire  vers  le  fleuve, 
lentement  et  à  grands  pas.  » 

Non  seulement  cette  comparaison  ^  mais  cette 
grande  scène  tout  entière  est  imitée  de  Virgile  (3}; 

(i)St.  19. 

(1)  Si.  22. 

(5)  £llc  l'est  en  partie  de  Tassaut  de  Pyrrhus  au  palais  de  Pri^m 
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et  si  dans  quelques  parties  la  supériorité  apnar* 
tieut  au  chantre  d*Ënée ,  dans  d'autres  aussi  «  et 
surtout  dans  les  vastes  proportions  de  ce  tableau 
ten  ibJe  »  on  oserait  dire  que  Tavantage  paraît;  res- 
ter au  chanti^  de  Roland. 

Dans  les  comparaisons  en  général ,  soit  que  TA- 
rioste  invente^  soit  qu'il  imite,  il  va  de  pair  avec  les 
plus|p"ands  poètes.  Voyez  encore  dans  l'assaut  de 
Biserte,  cet  autre  tableau  si  fortement  conçu  et  si 
vigoureusement  tracé  (i),  lorsque  Brandiinarl 
6*étant  élancé  de  réohelle  sur  le  rempart ,  Téchelle 
se  rompt ,  les  guerriers  qui  le  suivaient  retombent  ^ 
et  il  se  trouve  exposé  seul,  comme  Tumos  el 
comme  Rodomont,  à  une  foule  d'ennemis.  Roland, 
Olivier  9  Astolphe,  d'autres  encore  dressent  d*&u- 
très  échelles  et  montent  pour  le  secourir.  Alors 
la  ville  assiégée  perd  tout  espoir  de  se  défendre* 
a  Comme  sur  la  mer  où  frémit  la  tempête  (2) ,  un 
vaisseau  téméraire  est  assailli  par  les  flots.  A  la 
proue ^  à  la  pouppe  9  ils  y  cherchent  une  entrée, 
et  l'attaquent  avec  rage  et  avec  fureur.  Le  p&Ie 
nocher  soupire  et  gémit;  c'est  de  lui  qu'on  at« 


(  Enéid. ,  ].  II  )  y  et  en  partie  de  rimiption  de  Turaus  daas  le 
cnmp  des  Trojciis  (  ibid. ,  1.  IX  ).  C'est  de  iâ  qu'est  prise  atte 
dernière  comparaison  : 

Ceu  sœvum  turba  leonem 
Càm  telis  premit  infcnsis  f  etc.  (V.  757.) 
(i)CXL. 
(^)  St.  29. 
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tend  du  secours ,  et  il  n'a  plus  ni  cœur  ni  gé« 
nie  ;  une  vague  survient  eufiu  qui  couvre  tout  le 
navire  «  et  dès  qu'elle  entre ,  elle  est  suivie  de 
tous  les  flots  ;  ainsi ,  dès  que  ces  trois  paladins  se 
sont  emparés  des  murs ,  ils  y  font  un  si  large  pas- 
sage ,  que  tous  les  autres  peuvent  les  suivre  en  sû- 
reté :  mille  échelles  sont  dressées ,  et  Ton  s'avance 
à  la  fois  par  toutes  les  brèches  au  secours  de  l'in- 
trépide Brandimart.  Avec  la  même  fureur  que  le 
superbe  roi  des  fleuves  (i)»  quand  il  renverse 
quelquefois  ses  digues  et  ses  rivages ,  s'ouvre  un 
chemin  dans  les  champs  de  Mantoue  (2} ,  em- 
porte avec  ses  ondes ,  et  les  sillons  fertiles ,  et  les 
abondantes  nM>issons,  et  les  troupeaux  entiers 
avec  les, cabanes 9  et  les  chiens  avec  les  ber- 
gers (3);  avec  la  même  fureur  la  troupe  impé- 


(i  )  St.  5 1 .  Iraîtë de  Virgile  (  Géorg. ,  L I  ;  y.  4 4^ ) ;  ™^î*  l'imi- 
tation se  réduit  à  ces  trois  vers  : 

Proluit  insano  contorquens  vertice  sjrl^as 
Fluviorum  rex  Eridanus ,  camposque  per  omnes 
Cum  stahulis  armenta  UdiL 

{1)  Ne  i  campi  Ocnei,  Ocnus  fui  le  fondateur  de  Mantoue ,  et 
donna  à  cette  ville  le  nom  de  sa  mère  Manto. 

(5)  Je  passe  k  dessein  les  deux  derniers  vers,  ou  TArioste, 
après  s'être  si  heureusement  rappelé  Virfile ,  s'est  moins  heureu- 
sement souvenu  d'Horace  : 

Guizzano  i  pesci  a  gli  olmi  in  su  la  cima  y 
Ove  solean  volar  gli  augelli  in  prima; 
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tueuse  entre  par  tous  les  endroits  où  la  muraille 
est  ouverte ,  le  fer  et  la  torche  à  la  main  »  pour 
détruire  ce  peuple  réduit  aux  derniers  abois.  » 

Mais  de  toutes  les  belles  comparaisons  qui  s^of- 
frent  presque  à  chaque  page  dans  le  Roland/iê' 
rieuxy  la  plus  sublime  peut-être  est  celle  dans 
laquelle  l*Arî6sté  compare  Médor  entouré  d'en- 
nemis auprès  du  corps  de  son  roi ,  et  ne  pouvant 
ni  Tabandonner  ni  le  défendre,  à  Tourse  surprise 
par  des  chasseurs  dans  son  antre  avec  ses  petits. 
CVst  ainsi  que  le  génie  poétique  rapproche  les 
objets  les  plus  éloignés,  et  trouve  des  rapports  là 
où  la  uature  n'avait  mis  que  des  difTérences. 
«  Comme  une  ourse  que  le  chasseur  des  monta- 
gnes  vient  attaquer  dans  sa  tanière  rocailleuse  (i), 
8C  tient  debout  sur  ses  petits,  le  cœur  incertain^ 
et  fréinit  avec  Tacceat  de  la  tendresse  et  de  la 
rage;  la  colère  et  s^ cruauté  Uciturelle  la  poussent 
à  étendre  ses  gritTes ,  à  baigner  ses  lèvres  dans  le 
sang;  Tamour  r^llendrit  et  la  ramené  vers  ses 
petits,  qu'elle  rogarJe  encore  au  milieu  de  sa  fu- 
reur. »  Celle  aduiirable  octave,  que  je  suis  loia 

ces  deux  vers  rendent  libremont  et  poe'tiquemenl  les  deux  vcrslatin;: 

Pisçium  et  siimma  genus  hœsit  ulmo 
ligota  qiiœ  scdcs  fuetat  columbis* 

Mais  cette  petite  iraigo  ote  à  sa  comj^araison  une  partie  de  son 
effet ,  et  ra'eniit  pour  ainsi  dire  le  mouvement  de  la  teireur. 

(i}C.  XlX,  st.  7, 
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d*aToir  pu  rendi-e,  avec  la  triple  iofériorilé  de  la 
I^ngtie,  «le  la  prose  et  du  talent,  est  imitée  et 
même  presque  littéralement  traduite  de  Stace; 
mais  traduire  aussi  poétiquement  un  poète ,  c'est 
régaler  et  presque  le  vaincre  ;  copier  ainsi ,  c'est 


J'eciora ,  et  m  medid  catulos  circugispicit  ira, 
£(  Toici  la  traduciioD  de  l'iriostc  : 

Corne  Orsa  ehe  Valpestre  cacciatore 
X/e  lapietrosa  tana  assalita  iibbiit , 
Sta  sopra  ijigli  con  incerto  eore 
EJreme  in  suono  di  pietà  e  di  rabbia; 
Ira  la  invita  e  natural  furore 
A  spiegar  l'ugne  e  a  insanguinar  lelabbia  ; 
Amor  la  intenerisce ,  e  la  rilira 
A  riguardare  aifigli  in  mezzo  ait  ira. 

CrItP  traduction  est  si  exactP ,  que  \t  traducteur  de  ta  Thébatâe, 
Cornelio  BentivogUo,  cardina',  sans  le  nom  deSelvaggio  Por- 
pora,  en  a  conserve'  trois  veis ,  qu'il  n«  pouvait  rendre  autrement  : 

Quai  Leonessa  in  cavemoso  monte 
Cui  cinse  intomo  il  cacciator  Ifumida, 
■  Stà  sopra  ijigli  con  incerto  core 
9.  E /rente  in  suono  di  fielà  e  di  rabbia.  » 
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Je  m'aperçois ,  peut-étre  un  peu  tard  ,  «jae  je 

me  laisse  eotrainerau  plaisir  de  citer  de  st  beaux 

traits.  ll«  ne  font  que  m'en  rappeler  d'autres  que 

je  Toudiais  citer  encore ,  et  si  je  mV — *•-=-  *■  — 

derniers  ,  ils  me  laisseraient  le  méi 

reste,  le  Roland  furieux  y  sans  être 

4ablement  traduit  dans  notre  langue 

dant  plusieurs  traductions  que  Ton 

f]ui«out  entre  les  mains  de  tout  11 

lieu  de  multiplier  les  citations,  )i 

même  à  ceux  qui  n'entendeat  pas  Ti 

le  Roland  furieux  ;  ou  plutôt  je  le 

Apprenez  l'italien  pour  le  lire  dans  s 

î>iiiale,  et  ne  dussiez-vous  jamais 

chose  que  le  Roland  furieux  ^  appvt 

l'italien. 

11  me  reste  &  donner  une  Bouvd 

cette  avidité  d'inventions  dont  l'ini 

l'Arioste  était  tourmentée  ,  et  qui  st 

lement  aller  jusqu'à  l'insatiabilité.  G 

de  lui  un  grand  fragment  épisodiqne 

de  l'action  générale  de  son  poëme. 


A  saltar  nello  stuolo ,  a  franger  da 
FuTDT  la  spinge  ;  amor  Varresta  e  s, 
n  j/  ri^ardare  if'gU  in  meszo  al 

Tt'i  rapproche  précédemment  ((.III,  p.  Saî 
praison  de  l'Ariosic  (Tiinc  coroparaison  sem 
Stances  du  Politkii ,  et  t[iii  sans  doute  fut  puisée . 
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peut  assigner  aucune  destination  différente^  et 
si  étranger  cependant  à  toutes  les  parties  de  cette 
action ,  comprises  dans  le  Roland  furieux ,  que 
personne  n*a  pu  devitier  quelle  en  pouyaii  être  la 
place.  Ce  fragment  divisé  en  cinq  chants ,  que 
Ton  trouve  dans  la  plupart  des  bonnes  éditions , 
mis  à  la  suite  du  poëme,  n*est  point  x^onnu  sous 
un  autre  titre  que^  celui  même  des  cinq  chants, 
/  cirufue  cantL  Le  premier  de  ces  cinq  chants 
commence  sans  exposition  et  parait  lui-même 
une  suite  de  quelque  autre  chant.  Le  dernier  ne 
va  pas  jusqu'à  un  point  de  Taction  qui  puisse 
en  annoncer  le  terme.  On  n*a  donc  pu  former  que 
des  conjectures  sur  le  poème ,  ou  le  projet  de 
poëme ,  dont  il^  faisaient  partie. 

On  voit  à  la  simple  lecture  que  c'est  une  suite 
du  'Roland  furieux.  Les  mêmes  personnages  y 
paraissent;  Faction  commence  où  finit  celle  du 
Roland  ;  le  même  merveilleux  y  est  employé  ; 
les  mêmes  formes  y  sont  suivies;  les  débuts  de 
chant,  les  interruptions,  les  adieux  à  Tauditoire 
ou  aux  lecteurs  à  la  fin  de  chacun  des  chants, 
tout  annonce^  ou  une  partie  du  Roland  qui  en  a 
été  retranchée,  ou  un  second  roman  épique  qui 
aurait  fait  suite  au  premier.  Charlemagne  et  ses 
])airs  couduits  à  leur  perte  par  les  intngues  de 
Ganelon  de  Maycoce  en  sont  visiblement  le  su- 
jet. On  voit  du  moins  une  grande  trahison  ourdie 
<  on  Ire  eux  par  ce  paladin  perfide.  11  est  à  remar- 
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qoer  que  lai  qui  joue  un  rôle  si  odieux  dans  t<n 
les  poëmes  dont  Charlemagoe  et  les  chevaliers  ^ 
la  maison  de  Clairmont  sont  les  héros,  ne  para' 
poiut  dans  le  Roland/urieuic.  Le  comte  Anselm 
etsonâlsPinabelsontles  seuls  de  cette  odieus 
race  que  l'on  voie  tendre  des  pièges  et  y  tom 
ber.  Ici,  cVst  Ganelon  même  qui  revient  sur  h 
scène;  mais  il  n'agit  pas  de  son  propre  monve 
ment;  il  est  Tinstrument  de  la  vengeance  dei 
fées, et  surtout  d'Alcine, furieuse  de  la  perte  de 
Roger,  Charles,  après  de  premiers  avantagei 
contre  les  ennemis  que  Ganelon  lui  snsmte , 
éprouve  déjà  une  défaite;  précipité  <i'un  pont, 
qu'il  défendait  en  personne,  il  tombe  dans  la  ri- 
vière ;  son  cheval  a  de  la  peioe  à  le  ramener  au 
bord.  C'est  là  queânitle  fragment, et  l'Âriosten'a 
laissé  aucune  note  ni  aucune  esquisse  du  reste* 

Aussi  les  avis  ont  ils  été  partagés  en  Italie  sur 
ce  que  c'était  que  ces  cinq  chants  et  sur  leur  des- 
tioalioo.  Les  uns,  choqués  des  imperfections  et 
des  fautes  dont  ils  sont  remplis,  ont  soutenu  t{u'ils 
ne  sont  poiut  de  l'Ariostej  les  autres  que  c'est  le 
commencement  d'un  second  poëme  romanesque 
qu'il  avait  projeté;  d'autres,  mais  sans  aucune 
vraisemblance,  que  ce  sont  des  fragments  que 
l'AriosIe  comptait  répandre  çà  et  là  dans  son 
poëme.  Il  suffit  de  les  lire,  de  voir  à  quel  mo- 
ment commence  l'action ,  et  quelle  en  est  la  na-._ 
ture,  pour  reconuaîtrc  qu'ils  ne  pouvaient,  comme 
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je  l'ai  dit,  que  faire  suite  au  Roland  furieux.  En 
effet  le  RuscelU  (i)  rapporte  un  fait  si  positif, 
et  qui  donue  une  explication  si  satisfaisante, 
qu'il  ne  semble  devoir  laisser  dans  l'esprit  aucun 
doute.  Il  tenait  ce  fait  d'anciens  amis  de  l'Arioste  , 
et  entre  autres  de  Galasso  Ariosùo ,  Fun  de  ses 
frères.  Le  premier  dessein  du  poète  avait  été  que 
son  Roland  furieux  eurt  cinquante  chants.  ÏI 
voulait  y  faire  entrer  la  mort  de  Roger  et  la  dé- 
faite des  paladins  à  Roncevaux.  Il  avait  rempli  ce 
nombre  de  chants ,  et  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
fût  à  la  fin.  Il  consulta  le  Bemho  et  d'autres  amis 
qui  le  détournèrent  de  ce  dessein.  Outre  que  le 
poëme  serait  devenu  excessivement  long,  le  dé- 
nouement en  eût  été  triste  et  funeste ,  ce  qu'Ho- 
mère et  Yirgile  avaient  soigneusement  évité. 

L'Arioste  se  rendit  judicieusement  à  ces  rai- 
sons. 11  retrancha  tout  ce  qui  venaif  après  la 
victoire  de  Roger  sur  Rodomont,  et  laissa  le 
lecteur  satisfait  de  voir  la  France  délivrée  des 
Sarrazins ,  et  Bradamante  unie  à  son  cher  Ro- 
ger. Ayant  ainsi  réduit  son  action  à  la  juste  éten- 
due qu'elle  devait  avoir ,  il  donna  tous  ses  soins 
à  perfectionner  et  à  polir  les  chants  qu^il  avait 
conservés,  et  oublia  entièrement  les  cinq  dont  il 
avait  fait  le  sacrifice.  Cela  explique  parfaitement 

(0  Voyez  sa  note  intitulée  :  àe  i  cinque  canti,  après  TAyis  aux 
lecteurs^  dans  la  bonne  édition  de  Valgrisi,  i556. 
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et  leur  composition  et  les  défauts  qae  l'on  y 
trouve.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  lacunes  et 
des  négligences,  mais  des  fautes  de  versification 
et  même  de  langue.  Elles  sont  si  graves  et  en  si 
grand  nombre  que  le  RuscelU  ne  semble  pas  trop  ^ 
dire  quand  il  assure  que  si  l'auteur  était  rendu  4  f 
la  vie ,  il  serait  très  affligé  de  voir  qu'on  e&t  pu- 
blié sous  son  nom,  après  sa  mort/ce  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  rendre  public.  ' 

Mais  quoique  ce  ne  soient  que  des  ébauches, 
on  y  trouve  des  morceaux  qui  ne  seraient  pas 
déplacés  dans  un  ouvrage  complet  et  achevé. 
Telle  est ,  au  premier  chant ,  l'assemblée  géné« 
raie  des  fées  dans  le  magnifique  palais  de  leur 
roi  Démogorgon^  telle  est  encore  la  descrip- 
tion de  FEnvie  et  de  l'antre  où  ce  monstre  ha« 
bite  ;  telle  est  surtout  dans  le  second  cbant  la 
peinture  au  Soupçon  personnifié,  dont  Alcine  fait 
choix  pour  l'envoyer  troubler  le  cœur  de  Didier  , 
roi  des  Lombards ,  et  pour  exciter  ce  roi  à  se 
soulever  contre  Charlemagne.  Cet  ingénieux  épi«- 
sodé  mérite  d'être  connu. 

Dans  l'exorde  de  ce  chant,  le  poète  commence 
par  faire  un  bel  éloge  des  bons  rois,  et  par  félicî-^ 
ter  les  nations  qui  vivent  sous  leur  empire  (i).  Il 
s'élève  ensuite  contre  les  mauvais  rois  et  les  ty- 


(  I  )     Pensar  cosa  miglior  non  si  pub  al  mondo , 

D'un  signor  giusto  e  in  os^i  parte  baono,  elc 
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rans;  mais,  dit-il,  sUls  font  horriblement  souffrir 
les  peuples,  ils  ont  eux*  mêmes  dans  le  cœur  une 
peine  plus  horrible  encore  (i)«  Celte  peine ,  c'est 
le  Soupçon  ,1e  plus  cruel  des  supplices  et  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  «  Heureux  celui  qui^ 
loin  de  pareils  tourments,  ne  nuit  à  personne,  et 
que  personne  ne  hait  !  Plus  malheureux  encore 
les  tyrans  à  qui,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  cette  peste 
cruelle  ne  laisse  de  repos  !  Elle  leur  rappelle  leura 
injustices  et  des  meurtres  ou  publics  ou  cachés  ; 
elle  leur  fait  sentir  que  tous  les  autres  n'ont  qu^ua 
seul  homme  à  craindre ,  et  qu'eux  ils  craignent 
tout  le  nK)nde  (2).  » 

«  Ne  vous  ennuyez  pas  de  m'entendre,  ajoute- 
t-ii  à  sa  manière  accoutuntée  i  je  ne  suis  pas  si 
loin  de  mon  sujet  que  vous  pensez.  J'ai  même  à 
vous  raconter  quelque  chose  qui  vous  fera  voir 
que  tout  ceci  vient  fort  à  propos.  Un  de  ceux 
dont  je  vous  parlais,  celui  qui  le  premier  se  laissa 
croître  la  barbe  pour  écarter  de  lui  des  gens  qui 
pouvaient  d'un  seul  coup  lui  ôter  la  vie,  fit  bâtir 
dans  son  palais  une  tour  environnée  de  fossés 
profonds  et  de  gi^os  murs  ;  elle  n'avait  qu'un  pont- 
levisj.  point  d'autre  ouverture  qu'un  balcon  étroit 


(  I  )    'Ma  ne  senza  martir  sono  essi  ancora , 

Ch'  al  cor  lo  sta  non  minor  pena  ogn  ora»  {St.  6.) 

(q)     Quhici  dimostra  che  timor  sol  éCuno 

Jlétn  Wti  gli  altrij  e'd  essi  nhan  d^ognimo.  (  St.  g.  ) 
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par  où  le  jour  et  Tarrpouvaîent  à  peine  entrer.  C*^ 
tait  là  qu'il  dormait  la  nuit.  Sa  femme  ^  qu^il  y  te« 
nait  renfermée ,  lui  jetait  une  échelle  par  laquelle 
il  montait.  Un  dogue  énorme  gardait  cette  ea- 
trée.  • .  •  Maïs  tant  de  précautions  furent  inutiles  ; 
sa  femme  finit  par  Tassassiner  avec  sa  propre 
épée.  Son  ame  alla  droit  aux  enfers»  et  Rhada- 
mante  Tenvoya  dans  les  lieux  où  sont  les  plus 
cruels  supplices.  Au  grand  étonnement  de  son 
juge,  il  s'y  trouva  fort  à  son  aise.  Le  Soupçon , 
disait-il ,  lui  avait  fait  souffrir  dans  sa  vie  de  â 
cruelles  torlures  que  la  seule  pensée  d'en  être  dé- 
livré le  rendait  insensible  à  toutes  les  douleurs. 

Les  saçes  des  enfers  s'assemblèrent.  Ils  ne 
voulurent  pas  qu'un  tel  scélérat  put  rester  im« 
puni  ;  ils  décrétèrent  donc  qu'il  retournerait  sar 
la  terre,  que  le  Soupçon  rentrerait  en  lui  poijùr 
ne  le  plus  quitter.  Alors  le  Soupçon  s'en  empara 
si  bien  qu'il  se  changea  en  sa  propre  substance. 
De  soupçonneux  que  ce  tyran  était  d^abord  ,  dit 
énergiquement  le  poète,  il  était  devenu  le  Soup-- 
çon  même  (i).  Sa  demeure  est  sur  un  rocher  élevé 
de  cent  brasses  au-dessus  de  la  mer,  ceint  tout 
'  alentour  de  précipices  escarpés.  On  n'y  monte 
que  par  un  seutier  tortueux,  étroit  et  presque 
imperceptible.  Avant  de  parvenir  au  sommet,  <ni 

(i)     Di  sospettoio  ch'  era  stalo  in  prima 

HoT àivermio  era  il  sospetio slesso.  (St.  17.) 
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trouve  sept  pont»  et  sept  portes.  Chaque  porte  a 
sa  forteresse  et  ses  gardes  ;  la  septième  est  la  plus 
forte  de  toutes.  C'est  là  que,  dans  de  grandes  souf- 
frances  et  dans  une  profonde  tristesse ,  habite  le 
malheureux.  Il  croit  toiijours  avoir  la  mort  à  ses 
côtes  ;  il  ne  veut  personne  auprès  de  lui ,  et  ne  se 
fie  à  personne.  11  crie  du  haut  de  ses  créneaux,  et 
tient  ses  gardes  toujours  éveillées.  Jamais  il  ne 
repose ,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  est  vêtu  de  fer  mis 
par  dessus  du  fer ,  et  par  dessus  du  fer  encore;  et 
plus  il  s'arme ,  moins  il  est  en  sûreté  (i).  Il  change 
et  ajoute  sans  cesse  quelque  chose  aux  portes, 
aux  serrares .  aux  fossés,  aux  murs.  Il  a  des  mu' 
muons  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  en  céder  à  plu- 
sieurs  autres,  et  ne  croit  jamais  en  avoir  assez.» 
Certameraent  cette  peinture  est  aussi  énergique 
et  aussi  vive  qu'ingénieuse;  et  il  n'y  a  point ,  à  la 
perfect.on  du  style  près,  dans  tout  U  Roland  fu- 
neux ,  de  fiction  plus  poétique  et  plus  philoso^ 
phique  à  la  fois. 

Le  quatrième  chant  en  contient  une  moins  heu. 
reuse.  Son  extravagance  paraît  passer  toutes  les 
bornes  de  ce  merveilleux  même  de  la  féerie,  dont 
cependant  la  latitude  semble  presque  impossible 
à  fixer.  Roger  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  prend 
teu,  se  jette  dans  la  mer  tout  armé.  Il  est  englouti 


(  I  )     Efisrro  sopraferro  e  ferro  veste , 

Quanta più  s'arma  è  tanto  men  slcuro.  (St.  20.  ) 
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par  une  énorme  baleine  qui  suivait  le  vaisseau 
depuis  long-temps  (i).  Le  ventre  du  monstre  est 
un  abîme  où  il  descend  comme  dans  une  grotte 
obscure.  A  peine  y  est-il  arrivé  qu^il  voit  paraître 
de  loiu,  à  Textrémité  de  celte  caverne,  un  vieil- 
lard vénérable  qui  tient  à  la  main  une  lumière.  Ce 
vieillard  vient  à  lui,  et  lui  apprend  qu'il  est  re- 
tombé dans  les  fers  d'Alcine. 

C'est  ainsi  que  cette  détestable  fée  reprend 
et  punit  le  peu  de  ses  anciens  amants   qui  ont 
pu  s'enfuir  de  son  île.  Elle  fait  si  bien  qu'elle 
leur  inspire  le  désir  de  ^voyager  sur  mer;  elle 
envoie  à  la  suite  de  leur  vaisseau  sa  baleine, 
qui  tôt  ou  tard  parvient  à  les  engloutir.  Ils  j 
vieillissent  9  et  ils  y  meurent.  Leurs  tombeaux 
remplissent  les  lieux  les  plus  bas  de  ce  sé)our. 
A  mesure  qu'ils  se  succèdent,  ils  se  rendent  les 
ims  aux  autres  les  derniers  devoirs.   Lui  qui 
parle,  et  qui  est  parvenu  à  la  plus  extrême 
vieillesse,  y  arriva  très  jeune;  il  y  trouva  deux 
vieillards  qui  étaient  là  depuis  le  temps  de  leur 
adolescence  ,   et  y    avalent  rencontré  d'autres 
vieillards,  descendus  dès  leur  premier  printemps 
dans  ce  gouffre,  d'où  Ton  ne  peut  jamais  sortir. 
Deux  chevaliers  y  sont  arrivés  depuis  peu  ;  ils 
étaient  trois;  Roger  fera  le  quatrième.  Le  vieil- 
lard l'exhorte  à  prendre  son  parti  sur  un  mal 

(i)St.3aet5uiy. 
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sans  remède,  et  à  jouir^  en  attendant ,  du  peu  de 
douceurs  qu^ils  peuvent  encore  se  procurer. 

Ils  y ivent' de  poisson,  qu^Us  pèchent  dans  un 
réservoir  formé  par  les  eaux  que  la  baleine  ab- 
sorbe en  respirant.  Il  y  a  au  bord  de  cette  espèce 
d'étang  un  petit  temple  en  façon  de  mosquée,  un 
appartement  tout  auprès ,  où  Ton  se  repose  sur 
des  lits  commodes  ;  une  cuisine  (i),  un  moulin 
pour  moudre  du  blé  ;  enfin  tant  de  folies  qu'on 
en  reste  comme  étourdi.  Roger,  en  entrant  dans 
ce  lieu,  trouve  que  Tun  des  deui.  nouveaux  ve- 
nus est  Astolphe ,  qui  lui  raconte  par  quelle  suite 
d'aventures  il  a  été  repris  comme  lui  (2).  Les 
quatre  reclus  se  mettent  à  table,  et  le  poète  les 
laisse  là,  sans  que  l'on  devine  .comment  il  comp- 
tait les  en  tirer  (3).  Quelque  folle  que  soit  cette 
imagination ,  nous  verrons  dans  la  suite  que  l'au- 
teur de  Richardeù  ne  Ta  pas  trouvée  indigne  de 
figurer  dans  son  poëme,  et  l'y  a  transportée  tout 
^entière,  avec  un  couvent  de  plus,  des  cloches t 
des  moines  et  un  réfectoire  (4). 

Nous  avons  vu  éclore  et  croître  par  degrés  en 


♦ 


(i)  Qu'on  ne  soit  pas  inquiet  de  la  fumëe  : 

Che  per  lungo  condoUo  di  fuor  esCe 

llfumo  a  i  luoghi  onde  sospira  ilpesce*  SU%i* 

(a)  St.  ^1  à  74. 

(5)  St.  89. 

C4)  Voyez  il  Riççiard^tU)  ^  c  Y. 
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Italie  le  roman  épique  proprement  dit.  Quand  TA- 
rioste  préféra  ce  genre  à  celui  de  Tépopée  héroï- 
que, il  s^en  était  formé  dans  son  espnt  un  modèle 
idéal,  supérieur  à  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors  ;  et 
ce  modèle  j  il  l'exécuta  si  bien  que  Ton  a  pu  tracer» 
d'après  son  poème  »  les  règles  de  l'épopée  roma- 
nesque, de  même  qu'on  a  tracé,  d'après  Y  Iliade^ 
T  Odyssée  et  Y  Enéide^  les  règles  du  poème  hé- 
roïque. Plusieurs  auteurs  italiens,  tels  que  le 
Pignajle  Giraldi et  d'autres  encore  ont  fait  des 
livres  sur  cette  matière.  Il  serait  facile ,  mais  su- 
perflu de  tirer  de  ces  livres  la  poétique  particu^ 
lière  à  ce  genre  d'épopée.  Ce  qui  précède  sofGt 
pour  faire  voir  qu'avec  plusieurs  règles  comma- 
nés,  le  poème  romanesque  et  le  poème  héroïque 
ont  entre  eux  des  différences  constitutives. 

De  toutes  ces  différences,  il  est  vrai ,  aux  yeux 
de  critiques  austères ,  tels  que  le  Muzio  dans  son 
Art  poétique  en  vers ,  le  Mintumo  dans  sa  Poéti- 
que en  prose,  le  Casùelveùro  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Poétique  d'Aristote,  et  le  Quadrio 
lui-même,  il  ne  résulte  dans  l'épopée  romanesque 
que  des  vices,  qui  en  font  un  genre  inférieur  au 
poème  héroïque;  ces  vices  sont  même  si  graves 
que  le  poëme  romanesque  le  plus  parfait  est  en- 
core nécessairement  un  mauvais  poëme.  Quand 
même  cet  arrêt  serait  rigoureusement  juste ^  ce 
serait  peut-être  l'un  de  ces  cas  où  la  justice  ex- 
cessive est  une  excessive  injustice.  Et  que  pei^- 
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on  opposer  au  plaisir  et  à  Tapprobation  de  toute 
une  nation  éclairée  et  sensible ,  à  la  constance  et 
à  runiversalité  de  son  admiration  depuis  trois 
siècles  ?  La  multiplicité  d*actions  et  de  person* 
nages  principaux ,  retendue  illimitée  des  lieux  » 
les  effets  prodigieux  des  puissances  magiques , 
tout  cela  dirigé  par 4e  goût,  comme  il  faut  sans 
sans  doute  quUl  le  soit,  n^ouvre-t-il  pas  un  champ 
plus  vaste  aux  créations  du  génie  et  aux  jouis- 
sances du  lecteur  ? 

La  nature  entière  est  à  la  disposition  du  poète 
romancier  :  il  se  crée  une  seconde  nature  p  où 
il  puise  de  nouveaux  trésors.  Il  les  dispose,  les 
ordonne  et  les  met  en  œuvre  a  son  gré.  Tout 
ce  que  la  raison  la  plus  saine  et  Timagination  la 
plus  libre  ont  jamais  dicté  aux  hommes  lui  ap- 
partient. Il  en  use  comme  de  son  bien  propre  \  et 
s'il  est  véritablement  poète ,  s^il  Test  surtout  par 
le  style ,  lors  même  qu'il  ne  fera  qu'employer  les 
inventions  des  autres ,  il  passera  pour  inventeur. 

Singulier  et  bien^  remarquable  privilège  du 
génie  de  style  ,  ou  du  talent  d'exécution!  Nous 
ignorons  ce  qu'inventa  réellement  Homère  j 
des  faits  héroïques  dont  la  mémoire  était  ré- 
cente, des  fictions  mythologiques  qui  formaient 
la  croyance  commune  ,  en  un  mot  des  tradi* 
lions  de  toute  espèce  ,  qu'il  employa  comme 
il  les  avait  reçues ,  mais  mieux  sans  doute  que 
d'autres  poètes  ne  lesavaicnt  employées  jusqu'à- 


5i8       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

lors ,  forment  éTÎdemment  la  plus  grande  partie 
de  ses  deux  poèmes.  Des  traditions  historiques, 
des  fables  déjà  surannég^ ,  mais  encore  en  quel* 
que  crédit ,  et  les  fictions  mêmes  d*Homère ,  font 
presque  toute  la  matière  du  poème  de  Virgile. 
Enfin  TArioste  »  celui  de  tous  les  poètes  qui  ont 
existé  depuis  Homère ,  qut  ait  en  peut-être  le 
plus  de  rapports  avec  lui ,  n*a  fait  que  continuer 
une  action  commencée  par  un  autre  poète  ^  faire 
mouvoir  des  caractères  déjà  créés  et  déterminés» 
employer  un  merveilleux  universellement  con- 
venu y  se  servir  de  formes  inventées  avant  lui , 
prendre  presque  à  toutes  mains  des  événements  » 
des  aventures,  des  contes  même  de  toute  espèce, 
et  les  encadrer  dans  son  plan;  et  cependaHt  il 
passe  pour  celui  de  tous  les  poètes  modernes  dont 
riraagination  a  été  la  plus  féconde  et  le  génie  le 
plus  inventif.  C'est  qu'il  invente  beaucoup  dans 
les  détails ,  beaucoup  dans  le  style,  et  que  toutes 
ses  imitations  sont  parfaites;  en  un  mot,  pour  oe 
pas  répéter  ce  que  j'ai  dît  de  lui ,  c'est  qu'il  pos- 
sède RU  degré  le  plus  émincnt  deux  talents  ,  qui 
sont  peut- être  les  premiers  de  tous  dans  un  poète, 
le  talent  d'écrire  et  celui  de  peindre,  ou  si  Ton 
%  eut,  le  dessin  et  le  coloris. 

Au  reste,  quelque  jugement  définitif  que  l'on 
porte,  ce  genre  d'épopée  est  un  genre  à  part;  il 
a  ses  chels-d'œuvre  et  ses  modèles,  comme 
l'épopée  des  anciens,  11  appartient  en  propre  à 
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ritalie  moderne.  Il  se  vante  d'avoir  produit  un 
de  ces  grands  poèmes  qui  font  époque  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  qui  éternellement  cri- 
tiqués peut  -  être ,  mais  aussi  éternellement  loués, 
ne  risquent  jamais  de  tomber  dans  ce  gouffre  de 
l'oubli  qui  en  engloutit  tant  d'autres ,  et  seront  à 
jamais  un  objet  d'intérêt  et  de  discussion  parmi 
les  hommes;  où  tous  les  arts  puisent,  toutes  Iqs 
imaginations  s'alimentent,  tous  les  esprits  des  gé- 
nérations qui  se  succèdent  vont  chercher  d'agréa- 
bles délassements. 

Voilà  ce  qui  est  certain ,  ce  qui  suffit  pour 
autoriser  l'admiration ,  même  l'enthousiasme , 
ce  qui  doit  porter  les  étrangers  à  faire  de  l'A- 
rioste,  non  pas  une  lecture  superficielle,  mais 
une  étude  attentive ,  je  dirais  même  approfondie, 
si  cette  idée  d'une  élude  profonde  n'était  pas 
propre  à  effrayer ,  si  elle  ne  faisait  pas  crain- 
dre quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible  qu'on 
ne  risque  jamais  de  trouver  dans  le  Roland  fu- 
rieux ,  de  quelque  façon  qu'on  l'étudié. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  aussi  relever  dans 
cet  admirable  ouvrage  quelques  défauts,  dont 
aucune  production  humaine  n'est  exempte  ;  mais 
ces  sortes  de  défauts,  et  le  Roland  furieux  en 
est  la  preuve ,  n'empêchent  point  de  vivre  un 
grand  poème ,  quand  le  nombre  des  beautés  les 
surpasse  et  demande  grâce  pour  ^x.  Gravina , 
critique  philosophe ,  dont  j'aime  toujours  à  citer 
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les  décisions  9  quoique  j'aie  quelquefois  pris  la 
liberté  de  les  combattre ,  attribue  la  plus  gi*aocle 
partie  de  ces  défauts  de  F  Arioste  à  rimltation  du 
Bojardo»  i<  Telles  sont ,  dit-il  ^  rinterraptioo  en- 
nuyeuse et  importune  des  «nan^ations ,  les  bc^uî- 
fonneries  répandues  quelquefois  au  milieu  Acs 
choses  les  plus  sérieuses  ^  rinconvenance   des 
paroles  9  et  de  temps  en  temps  même  celle  des 
sentiments  »  les  exagérations  trop  excessives  et 
trop  fréquentes ,  les  formes  populaires  et  abjectes, 
les  digressions  oiseuses ,  ajoutées  pour  complaire 
aux  nobles  assemblées  de  la  cour  de  Ferrare  ,  où 
TArioste  chercha  plutôt  à  se  rendre  agréable  aux 
dames  qu*il  ne  songea  aux  jugements  sévères  de 
la  poésie  et  du  goût.  £t  pourtant ,  ajoute  cet 
austère  critique ,  et  pourtant  à  mon  avis ,  avec 
tous  ces  défauts,  il  est  infiniment  supérieur  à 
ceux  qui  n'ont  pas ,  il  est  vrai  »  les  mêmes  vices  » 
mais  à  qui  manquent  aussi  ses  grandes  quali* 
tés.   Ils  ne  ravissent  point  le  lecteur  par  cettG 
grâce  native ,  dont  TÂrioste   sait  assaisonner 
même  ses  fautes  »  qui  obtiennent  ainsi  le  pardon 
avant  d'avoir  pu  offenser.  Ses  négligences  plai- 
sent mieux  que  tous  les  artifices  des  autres*  II 
a  enfin  un  génie  si  libre  et  un  style  si  agréable, 
que  le  critiquer  paraîtrait  une  sévérité  pédan* 
tesque  et  une  incivilité.  »  (i) 


■Wa^Mva^^F 


f 

(i)  DeUa  ragione poetica , I.  II, N°.  XVI,  p.  104. 
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Ne  le  critiquons  donc  pas  »  et  arréton9>nous  ici» 
non  dans  la  crainte  de  paraître  incivils,  car  on 
peut  bien  reprendre  ce  qn^il  y  a  de  répréhensible 
dans  un  grand  poète ,  sans  cesser  d'être  poli  » 
mais  dans  la  crainte  d*étre  ennuyeux ,  accident 
plus  fâcheux ,  et  qui ,  dans  Texercice  de  )a  cri- 
tique ,  est  peut-être ,  et  c'est  beaucoup  dire ,  cn« 
core  plus  commun  que  l'impolitesse. 
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CHAPITRE    X. 

Roland  amoureux ,  refait  par  le  Bemi  j  Pre» 
mières  entreprises  de  Roland  ,  poème  du^ 
Dolce;  Angélique  am^oureuse  ^  poème  du  Bru* 
santini;  suite  et  fin  des  poèmes  romanesques 
sur  Charlemagne,  Roland^  Renaud  et  les 
autres  paladins  de  France. 

Jus  Bojardo  était  tombé  dans  la  très  grande 
erreur  de  traiter  trop  sérieusement  les  jeux  de 
son  imagination  chevaleresque  »  et  de  vouloir 
presque  toujours  parler  du  ton  de  la  raison ,  dans 
des  sujets  qui  j  sont  aussi  naturellement  étran- 
gers que  toutes  ces  fables  de  la  chevalerie  ev^ 
rante  et  de  la  féerie;  cette  même  faute  fut  com- 
mise par  le  plus  grand  nombre  de  ses  imitateurs* 
L'^rioste,  avec  une  finesse  dégoût  égale  à  reten- 
due de  son  génie,  avait  aperçu  le  premier  quelle 
liberté  de  ton,  quelle  variété  de  stjle  y  était 
nécessaire»  11  avait  donné  le  vrai  modèle  de  cette 
sorte  de  poèmes.  Plusieurs  poètes  tâchaient  de 
l'imiter;  mais  ce  n'était  pas  assez ,  pour  y  réussir» 
de  sentir  que  la  route  qu^il  avait  frayée  était  la 
meilleure;  il  fallait  avoir , pour  la  suivre,  un  talent 
aussi  flexible  que  le  sien ,  et  de  plus  y  ua  esprit 


^■■«P' 
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origiDal  qui  garantît  rimitateur  de  ne  paraître 
qu^uQ  copiste. 

11  existait  alors  un  poète  qui  poussait  Torigi* 
nalité  jusqu^à  la  bizarrerie ,  dont  le  principal 
talent  était  celui  de  la  satyre ,  et  qui ,  secondé 
de  quelques  esprits  fantasques  et  capricieux 
conune  lui  9  avait  introduit  dans  ce  genre ,  essen* 
tiellement  ami  de  la  raison ,  le  langage  de  la 
folie  et  une  liberté  presque  sans  frein.  C*était 
Francesco  Bemi.  Sa  Yie  appartient  à  la  classe  des 
poètes  satyriques,  et  je  dois  en  rejeter  la  notice 
jusqu^au  moment  où  je  m^occuperai  d^eux  ;  mais 
c^est  ici  le  lieu  de  parler,  plus  particulièrement 
que  je  ne  Tai  fait ,  de  son  travail  sur  le  Roland 
amoureux  du  Bofardo. 

On  avait  beaucoup  lu  ce  poème  avant  que 
TArioste  eût  publié  le  sien.  Mais  le  Roland  fa-- 
lieux  fit  totalement  oublier  Tautre  ;  on  eut  beau 
y  faire  une  suite ,  comme  de^  Agostini;  on  eut 
beau  le  réformer ,  comme  le  Domenichi^  la  seule 
réforme  à  y  faire  était  de  le  refondre  tout  entier, 
de  le  dégager  des  formes  trop  sérieuses  que  le 
Bojardo  lui  avait  données ,  et  d'emprunter,  pour 
le  repeindre ,  des  couleurs  à  la  palette  de  TA* 
rioste.  Le  Bemi  osa  Tentreprendre;  et  ce  qu^il  y 
a  de  plus  étonnant,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  réussi, 
c^est  qu'avec  un  génie  si  libre  et  si  indépendant, 
il  se  s4it  assujéti  à  suivre  l'auteur  original ,  chant 
par  chant,  et  presque  octave  par  octave.  C'est 
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donc  presque  uniquement  le  style  qu^il  a  refait  ^ 
mais  encore  une  fois ,  c^est  surtout  le  style  qui 
fait  vivre  les  poèmes  ;  et  comme  le  Roland aiTtou- 
Tvi/o;,  refait  par  le  Berni^  est  celui  de  tous  les  ro- 
mans épiques  italiens  qui  s'approche  le  plus  dwL 
Roland  furieux ,  quant  au  style  »  c'est  aussi  » 
après  le  Roland  furieux  ^  le  roman  épique  qu'on 
lit  le  plus. 

Ce  n'est  pas  que  le  Bemi  s'élève  jamais  aussi 
haut  que  l' Arioste  le  fait  quelquefois ,  ni  qu'il  ait 
celle  vigueur  poétique  que  l'Homère  de  Ferrarc 
sait  prescjue  toujours  mêler  aux  grâces  habituelles 
de  son  style.  Il  ne  manque  cependant  pas ,  quand 
il  le  faut  9  d'une  cerlaine  force  ;  mais  c'est  Isl 
facilité ,  l'abandon  qui  surtout  le  caraclériseot.  Il 
se  joue  plus  souvent  encore  que  l'Arioste  de  san 
arù,  du  lecteur^  de  lui-même  (j) '^  et  il  descend 
plus  bas  que  lui.  Tiraboschi  lui  a  reproché  d'a- 
voir défiguré  son  ouvrage  par  les  plaisanteries  et 
les  récils  trop  libres,  et  même  impies  qu'il  y  a 
insérés  (2).  Les  plaisanteries ,  à  la  bonne  heure  : 
il  y  en  a  trop  peut-élre;  mais  les  récits  insérés , 
où  Tiraboschi  les  a-t-il  vus?  11  n'y  a  pas  le  moindre 
épisode  ajouté  ;  les  circonstances  sont  presque 


(i)  M.  Ddille ,  prcrae  de  Y  Imagination  ,  c.  V. 

{2)  Tome  VI,  part.  Il,  I.  Ilf ,  c.  III.  Cosï  nonne  a^ess* 
^S^^  ojfuscati  i  pres;i  co*  motii  e  co'  racconti  troppo  *Uheri  ed 
empj  j  dis  vi  ha  inscriti,  Pag.  177. 
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les  mêmes ,  rendues  le  plus  souvent  dans  le  même 
nombre  de  vers  ;  le  coloris  seul  est  changé,  ir 
n^est  pas»  il  faut  le  dire 9  beaucoup  plus  libre  que 
celui  de  TArioste^  et  il  est  plus  brillant,  plus 
poétique  que  celui  du  Bo/ardo.  Les  locutions 
prosaïques ,  populaires ,  contraires  à  Tbarmonie 
ont  disparu;  une  expression  vive,  nombreuse^ 
singulièrement  facile  et  qui  paraît  toujours  couler 
de  source ,  en  a  pris  la  place.  Tout  est  refait , 
mais  à  neuf,  et  sans  que  Ton  reconnaisse  nulle 
part  la  première  main. 

Cette  façon  de  s'emparer  du  bien  d*autruî  et  de 
se  le  rendre  propre  ne  manqua  pas  de  censeurs. 
L'Arétin.  dans  le  prologue  de  sa  comédie  de 
Y  Hypocrite^  le  Doni  dans  sa  Librairie  et  dans 
ses  Mondes ,  blâmèrent  durement  le  Bemi.  11  les 
laissa  dire:  les  éditions  de  son  Roland  amoureux 
se  multiplièrent.  On  avait  cessé,  dès  auparavant, 
d'en  faire  de  celui  du  Bojardo  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  très  vrai,  quoique  cela  paraisse  contradic* 
toire ,  c'est  qu'en  l'effaçant  par  la  manière  dont 
il  refit  son  ouvrage,  il  lui  conserva  sa  renommée. 
Elle  eût  péri  si  le  Bojardo  n'eût  été  que  l'auteur 
d'un  poëme  qu'on  eût  cessé  de  lire  ;  mais  en  re- 
lisant ce  poëme  refait  par  le  Bemi ,  on  se  rapelle 
toujours  ,  on  revoit  même  toujours  au  titre  du 
livre  qu'il  fut  d'abord  fait  par  le  Bojardo ,  et  c'est 
grâces  au  style  du  second  de  ces  deux  poètes , 
que  l'on  jouît  des  inventions  du  premier. 


626       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

D'autres  critiques  ont  pensé  que  le  Bemi  arail 
Tdulu  faire  du  Roland  amoureux  un  poème  bur- 
lesque et  une  pure  facétie*  Le  Gravina  lui-même 
est  de  cet  avis  (i)  ;  mais  le  Quadrio  n'en  est  pas» 
Il  penche  plutôt  à  croire  qu'en  refaisant  ainsi  ce 
poëme^  il  avait  prétendu  Télever  jusqu'à  pouvoir 
lutter  avec  le  Roland  furieux^  qui  entrainait  alors 
comme  un  torrent  la  faveur  publique  et  l'applao* 
dissement  universel.  «  S'il  n'a  pu  réussir  ^  aîoute 
le  même  critique  »  à  procurer  au  Bojardo  nue 
gloire  égale  à  celle  de  F Arioste ,  au  moins  loi 
en  a-t-il  acquis  une  qui  n'est  pas  beaucoup  an* 
dessous  9  puisqu'aujourd'hui  même  on  ne  le  Ht 
et  ou  ne  l'aime  pas  beaucoup  moins  que  J^A* 
rioste  (2).  » 

Ce  que  le  Bemi  a  le  plus  heureusement  imité 
del'Arioste,  ce  sont  ses  exordes  ou  débuts  de 
chant.  Il  y  en  a  de  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres.  Le  genre  satyrique,  qui  était  habituelle- 
ment le  sien  ,  domine  souvent,  il  est  vrai,  dans 
ces  petits  prologues ,  et  le  sel  en  est  quelquefois 
assez  acre,  tandis  que  TArioste  dans  quelques- 
uns  des  siens ,  non  plus  que  dans  ses  satyres ,  ne 
va  jamais  au-delà  d'une  censure  sans  aigreur  et 
d'une  malignité  riante.  Mais  il  y  en  a  dans  le 


(  1)  /Z  Berni ,  colla  yiaccvolezza  del  suo  sUle  Vhà  vobUo  can- 
gùtre  infacezia.  (  Kagion.  poet.,  I.  II,  XV.) 
(i)  Storia  €  Rag,  d'ognipoesia,  vol.  YI,  p.  i55. 
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poème  du  Bemi  où  Ton  croit  entendre  plaisanter 
l*Arioste  lui-même.  En  voici ,  je  crois,  un  exem* 
pie,  dans  le  début  du  quatrième  chant:  <<  Je  xx% 
suis  ni  assez  ignorant  ni  assez  savant  pour  pou- 
voir parler  de  Tamour  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  pour 
dire  s'il  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  jugement 
et  du  langage  que  nous  tenons  de  la  nature  ;  si 
rhomme  est  porté  de  lui-même  à  être  tantôt  hu- 
main et  tantôt  féroce,  ou  s'il  y  est  porté  par  Ta- 
mour  ;  s'il  y  a  de  la  fatalité  ou  du  choix ,  si  c'est 
une  chose  que  l'homme  prenne  et 'quitte  quand  il 
veut.  Quand  on  voit  dans  un  pâturage  deux  tau<* 
reaux  combattre  pour  une  génisse ,  ou  deux  chiens 
pour  une  chienne ,  il  paraît  alors  que  c'est  la  na- 
ture qui  les  force  à  se  traiter  de  cette  étrange 
façon.  Quand  on  voit  ensuite  que  la  vigilance^  le 
soin ,  Toccupation ,  l'absence  nous  garantissent 
de  cette  peste ,  ou  si  vous  voulez  de  cette  galan- 
terie ,  alors  il  semble  qu'elle  ne  vient  que  de  notre 
cboix.  Tant  d'hommes  de  bien  en  ont  parlé ,  en 
ont  écrit ,  en  grec ,  en  latin ,  en  hébreu ,  à  Rom^ , 
à  Athènes,  en  Egypte!  L'un  tient  que  c'est  chose 
excellente;  un  autre,  chose  détestable.  Je  ne  sais 
qui  a  tort  ou  raison  :  je  ne  veux  prendre  les  armes 
ni  pour  ni  contre  :  tant  y  a  que  Tamour  est  un 
mal  étrange  et  dangereux ,  et  Dieu  garde  cbacun 
de  nous  de  tomber  en  sa  puissance  !  » 

Voici  qui  me  parait  encore  aimable  et  gracieux 
comme  les  plaisanteries  de  l'Arioste.  Roland  et 
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Renaud  se  battaient  pour  Angélique  ;  o^esC  elle- 
même  qui  les  sépare»  et  qui  tit>mpe  le  comte  d* An- 
gers pour  réloigner  du  champ  de  bataille*  u  J^ai 
envie  aussi  moi»  dit  le  BerrU  (i) ,  d^étrc  amoureux 
d*  Angélique,  puisque  tant  d'autres  le  sont  ;  catr  elle 
m*afait  un  plaisir  plus  grand  qu'elle  ne  leur  en  fit 
jamais  à  tous  tant  qu'ails  peuvent  être  :  elle  nk'a  dé«   . 
livré  de  ce  dégoût  que  j'éprouvais  tout  à  rheore  à  . 
raconter  cette  querelle  maudite  de  Roland  et  du  i 
fils  d'Aymon.  Quoique  ni  Tun  ni  l'autre  n^eût  be«   • 
soin  de  secours ,  je  suis  cependant  le  très  humble 
esclave  de  celle  qui  est  ainsi  venue  se  jeter  entre 
eux.  Je  suis  d'une  nature  telle  que  je  ne  voudrais 
jamais  qu'on  se  querelât,  ni  qu'on  se  battit,  à 
plus  forte  raison  quand  la  querelle  est  entre  des 
gens  que  j'aime.  Il  n'y  a  personne  qui  haïsse  le 
bruit  autant  que  moi;  mais  pour  l'amour  de  Dieu  » 
parlons  d'autre  chose.  » 

Quelquefois ,  comme  au  cinquième  chant ,  TA* 
rioste  n'aurait  pas  mieux  philosophé  sur  l'amitié/ 
quelquefois  9  comme  au  dix-huitième,  on  ne  serait 
pas  étonné  que  ce  fût  lui  qui  raisonn&t  ainsi  sur  les 
vertus  et  sur  les  imperfections  des  femmes.  Mais 
on  reconnaît  peut-être  une  pointe  satyrique  plus 
acérée  que  la  sienne  dans  ce  prologue  du  septième 
chant  :  i<  Malheur  à  vous  qui  ne  dormez  jamais,  à 
vous  qui  désirez  de  devenir  de  grands  personnages^ 

(i)L.I,c.XXIX. 
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qui  f  avec  tant  de  fatigues  et  tant  de  peines ,  cou- 
rez après  les  dignités  et  les  honneurs  !  On  doit  avoir 
grande  pitié  de  vous ,  puisque  vous  êtes  toujours 
hors  de  vous-mêmes  ;  et  vous  ne  connaissez  pas 
bien  ce  que  vous  cherchez ,  car  vous  ne  feriez 
pas  les  folies  que  vous  faites.  Cette  grandeur ,  cet 
empire ,  cet  état ,  cette  couronne ,  il  faut  Tavoir 
justement  ou  injustement  ;  il  faut  qdfe  celui  qui 
Tobtient  en  soit  digne  ou  ne  le  soit  pas.  Dans  le 
premier  cas ,  c^est  un  vrai  métier  d^homme  de 
peine  (i)  ;  dans  le  second.  Ton  est  le  but ,  l'objet  ^ 
le  point  de  mire  de  la  haine,  de  Tenvie;  on  est 
livré  soi-même  à  la  crainte  jalouse ,  et  il  n^  a 
point  d*ennemi ,  de  maladie,  de  souffrance ,  d*en- 
fer ,  comparable  à  la  vie  d'un  tyran.  J*ai  comparé 
Tun  de  ces  rois  à  un  homme  qui  est,  en-dessous,  dé- 
voré de  maladies  honteuses,  et  couvert ,  en-dessus , 
d*un  beau  vêtement  d'or,  qui  empêche  de  voir^a 
misère.  Encore  ont- ils  de  plus  toutes  ces  galante- 
ries que  je  vous  ai  dites,  la  haine,  l'envie,  et  les 
complots  que  Ton  fait  chaque  jour  contre  eux.  Ce 
pauvre  homme  de  Charlemagne  (  2  )  avait  tou- 


{i)  È  una gran  facchineria.  Pour  saUir  le  sens  de  ce  mot,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  faccfiino  en  italien  ne  signifie  point  du  tout 
ce  que  nous  appelons  en  français  unfaquin  ^  mais  un  crocheteur^ 
un  homme  de  peine. 

(•2)       Quel  povero  nom  di  Carlo  sempre  aveva 
Va  pêttinar  qualche  lana  sardesca.  (  St.  5.  ) 

ïv.  34 
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jours  quelque  triste  fusée  à  débrouiller.  Tout  le 
monde  ayait  les  yeux  sur  lui  «  etc.  » 

Dans  le  poème  du  Bojardo  ^  parmi  quelques 
.débuts  de  chant  qui  s^écartent  un  peu  de  la  ma- 
nière sèche  9  ou  des  formules  légendaires  des  pre- 
miers romanciers  »  et  qui  donnèrent  sans  douU 
à  TArioste  Tidée  de  ses  charmants  prologaes» 
j*ai  cité  c^i  du  seizième  chant ,  où  le  Bojardo 
fait  des  réflexions  philosophiques  sur  riacons- 
iance  de  la  fortune  et  sur  la  fragilité  des  grandeun 
et  des  ti^ônes ,  en  considérant  la  chute  d*Agrican, 
qui  du  sommet  de  la  puissance  est  précipité  en  on 
jour  par  la  main  de  Roland ,  lui  et  tout  le  faste  qui 
r^ntourait ,  et  les  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses  ot- 
dres  (i).  Le  Bemi  n*a  pas  manqué  9  au  même  en- 
droit ,  de  s'emparer  de  ce  cadre  sa^rrique  ;  mais 
il  Ta  rempli  d'une  autre  manière,  et  surtout  3  a 
traité  plus  rudement  les  rois  et  les  grands  de  ce 
monde  (2). 

Il  parait  même  qu'il  ne  craignait  pas  de  se  faire 
des  querelles  dans  l'autre ,  et  qu'il  en  traitait  foi*t 
cavalièrement  les  puissances.  On  le  voit  par  ce 
début  d'un  de  ses  chants ,  dont  le  premier  vers  rap- 
pelle qu'il  était  ecclésiastique  et  chanoine  (3)  :  «Si 

(i)  Ci-dessus,  p.  293. 

(a)  Voyez  c  XVI ,  st.  3. 

(3)    Se  non  si  diyenta^sc  irregolare,  etc. 

(L.ii,cxxin.) 
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Ton  ne  risquait  pas  de  deyenir  irréguUer ,  (c'est-» 
&-dire ,  en  ternies  du  métier,  d*étre  suspendu  de  ses 
fonctions  ) ,  je  dirais  que  je  désirerais  ardem- 
ment d'avoir  ¥u  ce  combat  magique  dans  lequel 
Ma  agis  fut  vaincu  >  pour  savoir  si  le  diable  est 
réellement  tel  qu'on  le  dit ,  s'il  est  aussi  laid 
qu'on  le  représente  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
partout  le  même  ;  là ,  il  a  plus  de  cornes,  et  ici 
un  peu  plus  de  queue.  Mais  qu'il  soit  ce  qu'il  vou* 
dra ,  je  ne  le  crains  guère  ;  il  ne  peut  faire  de  mal 
qu'aux  méchants  et  aux  désespérés;  et  j'ai  d'ail- 
leurs un  remède  qui  me  rassure,  car  je  sais  faire 
le  signe  de  la  croix  (i).  »  Peut- être  eM-ce  là 
un  de  ces  traits  que  le  sévère  Gravina  regardait 
comme  impies;  mais  les  juges  les  plus  compétents 
dans  ces  matières,  n'en  jugèrent  apparemment 
pas  ainsi ,  puisqu'ils  ne  mirent  jamais  à  Yindex  le 
Roland  amoureux  du  Berni. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  cette  produc* 
tion ,  heureuse  sous  plus  d'un  rapport ,  puisqu'elle 
dut,  au  fond,  coûter  peu  de  peine  à  l'auteur,  qu'elle 
est  pourtant  le  fondement  le  plus  solide  de  sa  ré- 
putation ,  qu'elle  a  mis  au  nombre  des  lectures  les 
plus  agréables  un  roman  épique  plein  d'inven* 
tion ,  mais  qui ,  privé  de  style  ,  serait  peut-étra 
depuis  loDg-temps  dans  l'oubli ,  et  qu'elle  a  ainsi. 


(i  )        Ed  un  rimedio  anc'ho  che  m*  as  sieur  a , 

Ch€  mi  soJ(xr^  il  segno  deUa  çroce.  (St.  a.) 

34- 
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comme  je  Tai  dit^  conservé  la  renommée  do  pr^ 
mier  auteur  au  lieu  de  l'éleinJre. 

Une  renommée  moins  brillanle  que  celles  da 
Bojardo  et  du  Bemi  est  celle  de  I^iouis  Dolce;  \ 
et  cependant  il  fut  loin  d'être  un  écrivaîa  et  un  \ 
poète  sans  mérite;  ce  fut  surtout  un  des  aaCears  \ 
les  plus  laborieux  et  les  plus  féconds  qui  aient } 
jamais  écrit.  Grammairien  y  rhéteur  ^  orateur ,  \ 
historien  y  philosophe ,  poète  tragique ,  comique, 
épique,  lyrique,  satyrique , éditeur,  traducteur, 
commentateur  infatigable ,  il  s^essaya  dans  toos 
les  genres,  mais  il  n^excella  dans  aucun  (i).  Il 
naquit  à  Venise  vers  Tan  i5o8.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  cette  république  (z) ,  ' 
mais  à  ce  qu'il  parait,  peu  favoriséede la  fortune.  ! 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  sa  ville  natale  ,  ense- 
veli dans  des  travaux  littéraires  qui  lui  procure-  : 
rent  quelque  estime,  peu  de  réputation  et  encore  ! 
moins  de  richesses.  Il  présida  pendant  plusieurs 
années  à  la  con*ection  des  éditions  du  célèbre 
imprimeur  Gabriel  Giolito ,  éditions  justement 
recherchées  pour  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier ,  mais  qui ,  en  dépit  d*un  si  habile  correc- 
teur, sont  le  plus  souvent  incorrectes  (3),  Cette 
vie  si  occupée  du  Dolce  ne  fut  troublée  que  par 


( I )  Tiraboschi ,  t.  VII ,  part.  II ,  p.  343. 

(a)  Aposiolo  Zeno^  notes  sur  Fontamni,  t.  I  ^  p.  i47* 

(3)/Wi.,t.  II,p.  46i. 
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quelques  querelles  littéraires,  surtout  avec  le 
Ruscelliy  qui  corrigeait  comme  lui  les  éditions 
de  GiolUo  (i).  On  n'en  connaît  point  d'autres 
circonstances.  Il  mourut  d'hydropisie  en  iSGg, 
selon  Apostolo  Zeno  (2),  et  selon  Tiraboschi  (3), 
dès  i566. 

Parmi  ses  nombreux  ouvragés ,  on  ne  compte 
pas  moins  de  six  romans  épiques,  plus  remar*» 
quables  par  leur  nombre  et  par  leur  longueur, 
que  par  leur  mérite.  Le  premier  fut  une  produc- 
tion de  sa  jeunesse.  Un  des  rois  sarrazins,  amants 
d'Angélique,  qui  figurent  dans  les  romans   du 
Bojardo  et  de  l'Ariosle ,  Sacripant ,  roi  de  Cir- 
cassie ,  en  est  le  héros  (4).  Ses  entreprises  et 
ses   aventures  sont   extravagantes.   Le  Dolce  , 
dont  Tesprit  était  nalurellemeut  sage,  se  dégoûta 
lui-même  de  ses  folies;  il  n'eut  pas  le  courage 
d'aller  jusqu^à  la  fin  \  mais  il  n'eut  pas  non  plus 
celui  de  supprimer  le  commencement,  et  il  pu- 
blia en  i536  les  dix  chants  qu'il  en  avait  faits* 
Ce  ne  fut  que  25  ans  après  qu'il  revint  à  la  poésie 
romanesque;  et  l'on  dirait  que  depuis  ce  temps, 
il  ne  fit  plus  rien  que  conter.  Quatre  des  cinq 


•wi'^^iH^ 


(i)  Ibid,y  p.  65. 
(2)  Ibid, ,  p.  28G. 
(5)  Ub,  supr. 

(4)  Sacripante  Paladino ,  Fenezia ,  1 550 ,  in-4'*, ,  canti  X , 
ibidem  y  1604. 
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loDgs  poèmes  qu'il  écrivit  alors  sont  étrangers  a  ' 
cette  famille  de  Charlemagne  et  de  ses  preux; 
nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  le  peu  qu'il 
est  bon  d'en  savoir.  L'auteur  fut  plus  iieareax 
dans  le  cinquième.  Il  prit  pour  son  héros  ce  même 
Roland  qui  avait  été  celui  de  tant  d'autres;  mais 
il  choisit  une  époque  qui  était  encore  »  à  peu  de  • 
chose  près  »  reléguée  dans  les  romans  en  prose ,  et 
que  la  poésie  burlesque ,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite ,  avait  seule  jusqu'alors  essayé  de 
traiter  ;  c'est  l'époque  de  la  naissance ,  de  ren- 
fance  de  Roland  et  de  ses  premiers  exploits.  Le 
Prime  imprese  d'Orlando  (i) ,  tel  est  son  fifre; 
mais  il  prend  les  choses  de  haut,  et  commence 
les  premières  entreprises,  ou  les  premiers  exploits 
de  Roland  par  les  amours  de  Milan  son  père 
avec  Berthe ,  sœur  de  Charlemagne. 

Il  faut  nous  rappeler  ici  des  faits  déjà  séparés 
de  nous  par  bien  des  fictions  poétiques  et  des 
aventures  romanesques  (2)  ;  le  brave  chevalier 
Milon  d'Anglanle  ,  aimé  de  la  jeune  Berthe , 
l'enlevant  d'une  tour  où  l'empereur  son  frère 
l'avait  enfermée,  fuyant  avec  elle  en  Italie  jus- 
qu'à Sutri  ;  les  deux  époux  réfugiés  dans  une 
caverne ,  où  Berthe  accouche  de  Roland  ;  cet 
enfant ,  destiné  à  tant  de  gloire  ,  donnant ,  au  sein 


(i)  CantiXXV.Fenezia,  1672  ,  in-4°. 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  chap.  IV,  p.  167  et  suir. 
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de  la  misère  où  il  est  plongé  «  des  preuves  d'un 
courage  et  d'une  force  extraordinaires ,  osant , 
quand  la  faim  le  presse,  enlever  de  quoi  la  satis* 
faii-e   à  la  table  même  de  IVmpereur ,  reconnu 
enfin  par  Charlemagne ,  qui  se  réconcilie  avec 
Bertbe  sa  sœur ,  et  ramène  en  France  la  mère  et 
le  fils.  Cette  action  qui  est  le 
iivre  dç3  Reali di  Francia  (i),  ! 
sorte  ravaut-scène  de  celle  du 
Dolce.  Il  est  en  vingt -cinq  c 
remplit  les  quatre  premiers. 

Dans  les  suivants ,  l'auteur  a 
d'adresse  aux  aventures  de  Milon  ,  père  de  Ro- 
land ,  celles  de  Roger ,  père  de  ce  jenne  héros  qui 
parait  avec  tant  d'éclat  dans  le  poème  de  T  Arioste. 
Garnier,  frère  d'Agolant  roi  d'Afrique,  dont 
Charlemagne  a  tué  le  père  dans  une  de  ses  guer- 
res d'Espagne ,  vient  attaquer  l'Italie.  Charles 
envoie  contre  lui  des  troupes  commandées  par 
MiloD ,  qu'il  a  rappelé  de  son  exil.  Garnier  est 
vaincu  et  tué.  Agolaut  rassemble  une  armée  for- 
midable pour  venger  à  la  fois  son  frère  et  son 
père.  11  se  fait  précéder  par  son  fils  Airaont,  qui 
vient  assiéger  dans  Kisa  le  brave  Roger.  11  le 
défie  en  combat  singulier.  Roger  l'abat,  dédaigne 
de  le  tuer,  et  refuse  même  de  le  faire  prison- 
nier. Galacielle ,  sœur  guerrière  d'Almont ,  veut 

(i)  Ub,  supr. 
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prendre  la  revanche  de  son  frère.  Roger  VabûX 
de  même  ;  et  comme  elle  était  aussi  belle  que 
brave  r  au  lieu  de  la  refuser  pour  prisonnière  ,  il 
remmène  dans  sa  ville ,  en  devient  amonreax  3 
elle  de  lui  ;  elle  se  fait  chrétienne^  il  réponse. 

Cependant  le  siège  continue.  Roger  ayait  tm 
frère  nommé  Bertrand,  aussi  lâche  et  aussi  Iravlre 
qu^il  était  brave  et  loyaL  Ce  Bertrand  devient 
éperduement  épris  de  Galacielle  sa  belle-sœur. 
U  cherche  à  ]a  séduire,  tandis  que  Roger  est  sorti 
de  Risa  pour  une  partie  de  chasse.  Repoussé  par 
elle,  il  livre,  pour  se  venger,  la  ville  aux  assié- 
geants. Roger  et  Galacielle  surpris  pendant  la 
nuît,  tentent  vainement  de  se  défendre.  Roger 
est  tué  par  Almont ,  et  Galacielle  enceinte  est 
mise  dans  les  fers.  Almont  veut  renvoyer  sa  &œar 
en  Afrique  :  il  la  fait  embarquer;  mais  lorsqu'elle 
est  en  pleine  mer^  elle  saisit  des  armes ,  attaque 
à  rimproviste  les  matelots ,  tue  les  uns ,  jette  les 
autres  à  la  mer,  et  restée  seule ,  aborde  sur  une 
plage  inconnue  :  elle  y  est  à  peine  qu*elle  met 
au  jour  un  garçon  et  uue  fîlle,  et  meurt  dans  les 
douleurs  de  Tenfantement.  C^est  là  que  le  magi- 
cien Atlant  trouva  et  recueillit  le  frère  et  la  sœui*, 
qui  furent  Roger  et  Marfise,  comme  on  Ta  vu 
dans  le  Roland  furieux  (1). 

Agolant  passe  enfin  en  Italie  avec  son  armée. 
Cbarlcmagne  y  envoie  contre  lui  de  nouvelles 


(i)G-dessus,  p.  4î^' 


■«Ml^ 
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troupes.  MiloD  rétablit  les  afTaîres,  et  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Africains.  Uempereur 
se  rend  lui-même  à  Rome.  La  guerre  devient  plus 
terrible.  Almont  tue  dans  un  combat  le  brave 
Milon.  Charlemagne  en  veut  tirer  vengeance  ;  il 
chercbe  Almont,  le  rencontre,  l'attaque.  Le 
jeune  Roland  survient  sans  armes.  Il  avait  quitté 
la  France,  où  Charles  le  croyait  encore.  Il  cher- 
chait partout  son  père:  il  apprend  sa  mort,  il 
trouve  Tempereur  aux  mains  avec  son  meurtrier; 
c'est  à  lui  de  venger  un  père  ;  il  saisit  une  moitié 
de  lance  armée  de  fer ,  et  avec  cette  arme  seule 
attaque  intrépidement  Almont  et  le  tue.  Char- 
lemagne enchanté  de  cet  exploit,  arme  Roland 
chevalier ,  et  lui  donne  Tépée  Durandal ,  le  cas- 
que magique  et  les  autres  armes  que  portait  Al' 
mont.  Roland  ainsi  armé  continue  de  faire  des 
choses  admirables.  Agolant  est  tué  dans  une  ba- 
taille, mais  par  un  autre  guerrier  que  Roland. 
Trojan ,  fils  d*Agolant ,  part  d'Afrique  ayec  une 
nouvelle  armée ,  pour  venger  son  père,  comme 
Agolant  en  était  parti  pour  venger  le  sien  ;  et  il  a 
le  même  succès.  Roland  est  envoyé  contre  lui  et 
le  tue  de  sa  main. 

Ce  coup  finit  la  guerre.  Dans  les  fêles  qui  se 
donnent  alors  à  la  cour  de  Charlemagne ,  Roland 
devient  amoureux  d'Alde-la-Belle ,  sœur  du  mar- 
quis Olivier.  Les  exploits  qu'il  fait  pour  lui 
plaire,  les  obstacles  qui  traversent  son  amour. 
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les  victoires  qu'il  remporte  sur  ses  rivaux  «  rere-"' 
plissent  les  derniers  chants  du  poème  ^  et  ruoioB^ 
des  deux  amants  le  termine  (i). 

L'action  ^  comme  on  voit ,  éa  est  triple  9  <m 
plutôt  divisée  en  trois  parties  qui  se  succèdentt 
et  qui  embrassent  au  moins  l'espace  de  25  ans. 
Mais  un  des  privilèges  du  roman  épique  est  de  | 
n'être  soumis  à  aucune  limite ,  ni  de  temps  ,  ni  &  j 
lieu  ;  et  ici  le  poète  en  a  usé  librement.  Du  reste, 
le  bonheur  de  cette  fable  de  Charlemagae  et  de 
Roland  ne  s'est  point  démenti  entre  ses  maios.  Si  . 
narration  est  claire  et  assez  vive ,  son  style  medio-  • 
cre  mais  naturel,  ses  caractères  passablement  soo- 1 
tenus.  Les  formes  sont  à  peu  près  les  mêmes  qae 
dans  les  autres  romans  épiques.  A  la  fia  de  tous 
les  chants ,  le  poète  renvoie  le  lecteur  au  chant 
suivant  pour  la  suite  de  l'aventure;  il  les  com- 
mence tous  par  une  maxime ,  qu'il  tire  le  inieax 
qu'il  peut  de  son  sujet;  mais  on  voit  qu'il  manque 
d'essor  et  d'haleine  pour  se  livrer  à  des  digres- 
sions  aimables;  il  est  pressé  de  repreadre  son 
récit,  et  une  demi-octave^  ou  tout  au  plus  une 
octave  entière  lui  suffit  pour  y  revenir.  De  temps 
en  temps ,  selon  la  coutume  constante  de  ses 

(  I  )  Aux  dix  dernières  octaves  près ,  qui  sont  remplies  par  va 
complot  des  Majençois  contre  Renaud.  Ibse  mettent  en  embuscade 
sur  son  chemin  ;  il  les  combat ,  malgré  leur  nombre ,  et  les  tue  Ums 
jusqu'au  dernier. 
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devanciers,  il  invoque  l'autorité  plus  que  suspecta* 
du  bon  archevêque  Turpin ,  qui  est  à  la  fois  un 
de  ses  personnages  et  le  prétendu  auteur  de  son 
liistoire(i);  mais  tout  cela  comme  pour  obéira 
vin  usage  établi ,  et  d'un  ton  si  peu  plaisant  qu'il 
vaudrait  peut-être  mieux  qu'il  y  eût  été  moins 
docile.  Quelques  épisodes  répandus  dans  l'action 
du  poème  ne  manquent  pas  d'intérêt  et  y  mettent 
de  la  variété;  il  y  en  a  dans  les  événements;  et 
la  leclure  de  cet  ouvrage ,  nécessaire  pour  com- 
pléter les  aventures  et  la  vie  du  fameux  comte 
d'Angers ,  n'est  pas  dépourvue  d'agrément.  Peut- 
être  le  Dolce  l'écrivit-il  moins  précipitamment 
que  ses  autres  poëmes  et  le  soigna-t-il  davantage* 
Ce  fut   l'occupaûon  de  ses  dernières  annéesi , 
peut-être  la  consolation  de  sçs  souffrances;  et 
}es  Prime  imprese  d^Orlando ,  ne  furent  publiées 
que  quelques  années  après  sa  mort  (2). 

Il  avait  voulu  donner,  en  quelque  sorte,  un  com- 
mencement aux  deux  Roland  du  Bojardo  et  de 
FArioste  ;  un  autre  poète  osa  vouloir  donner  une 


■»■■• 


(i  )  n  dit  dans  son  dixicmc  cbant ,  st.  48  : 

Il  buon  e  saggîo  vescovo  Turpino 

Il  quale  è  autor  de  VIstoria  présente; 

et  ailleurs ,  en  parlant  des  armes  du  roi  sarrazin  Âlmont  : 
CJC  erano  faite  per  industria  ed  opra , 
Corne  scrive  Turpin ,  già  di  Fulcano,  (C.  IX ,  st.  65.  ) 

(2)  La  première  e'dition  parut  en  1 572  ,  et  il  était  mort  troii» ,  ou 
lucme  sii  ans  auparavant.  Voyez  ci-dessus  y  p.  553. 
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suite  au  Roland  furieux  et  faire  pour  ce  poêam 
ce  que  TArioste  avait  fait  pour  celui  du  Scjardo. 
L^entreprise  était  hardie ,  et  le  poète  9  quoique 
ne  fut  pas  sans  talent,  n'était  pas  de  force  à  pou- 
Toir  la  soutenir.  T^incenzo  Brusantini  oa  ^rur 
giantini  était  un  gentilhomme  de  Ferra  re,  d'an 
esprit  bizarre  et  capricieux.  Après  avoir  inaVXe- 
ment  tenté  fortune  à  Rome,  il  y  parla  plus  indis- 
crètement et  plus  haut  qu'il  n'était  penuis  sur 
certaines  matières,  fut  mis  en  prison,  en  sortit 
plus  pauvre  qu'auparavant,  et  parcourut  ensuite 
l'Italie ,  réussissant  auprès  de  tons  les  princes , 
mais  perdant  toujours^  par  son  humeur  fantasque 
et  par  SCS  imprudences,  les  occasions  de  corriger 
son  sort,  que  lui  procuraient  sa  vivacité  d'esprit  • 
et  ses  talents.  Il  se  retira  enfin  dans  sa  patrie»  sous 
la  protection  du  duc  Hercule  II,  à  qui  il  dédia 
son  poëme;  et  il  y  mourut  d^une  maladie  pestilen- 
tielle ,  vers  l'an  iSyo  (i).  Le  litre  de  ce  poème  est 
jingelica  innamorata  (2)  ;  le  suj<^  est  la  mort  de 
Bogcr ,  tramée  par  les  intrigues  de  la  coupable 
maison  de  Mayence ,  et  la  vengeance  que  sa 


(i)  MazzuchelUy  Scriit.  d'ItaL,  tom.  II,  part.  IV,  p.  2a35. 
On  a  du  même  poète  un  autre  ouvrage  encore  moins  heureux  que 
son  Angélique;  c'est  le  Décaméron  de  Boccace  mis  tout  entier 
eu  vers  :  Le  cento  Novelle  di  Fincenzo  Brusantini  dette  in  ot- 
tava  rima  y  Venezia,  i554,in-4®. 

(2}  Feneziay  i55o^  i553,  in-4*. 
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fidèle  Bradamante  et  Marfise  sa  sœur ,  tirent  de 
GaneloQ  son  meurtrier  (i)«  La  continuation  de 
la  guerre  entre  Marfise  et  les  Sarrazins  d^Espa- 
gne  d'une  part,  Charlemagne  et  ses  paladins  de 
Tautre^  est  toujours  le  grand  fond  sur  lequel 
cette  action  paiiiculière  est  placée.  Angélique 
amoureuse  n*est  pas  seulement  ici  le  principal 
épisode ,  comme  Roland  fêineux  dans  le  poème 
de  TArioste;  même  après  la  mort  de  Roger,  ses 
aventures  continuent  et  ne  se  terminent  qu'avec 
le  poème.  On  ne  peut  dire  pourtant  qu'elle  en 
soit  rhéroïne;  ce  noble  titre  lui  conviendrait  mal , 
pour  des  causes  que  Ton  va  roir. 


(1)  F(À  qiàTacerha  morte  empiae  crudeU 

VàreU  ai  Euggier  saggio  e  cortesCj 
E  che  di  cib  cagUmfu  la  ùtfedete 
E  sceîerata  sUrpe  maganzese  ; 
Pd  corne  la  consorte  suafedele 
CercoUo  con  Marphisa  in  stran  paese  , 
E  la  vendetta  che  da  gUista  mono 
Fatianelsanptefudel^empio  Gano,{C^îf9L  5*) 

Dans  les  denx  premières  stances ,  Fauteur  annonce  des  guerres , 
de  glorieuses  entreprises,  des  enchantements ,  des  joutes,  des 
quereUes ,  de  terribles  accidents  et  de  nouveDes  histoires  ;  puis  des 
actes  de  courtoisie,  f  ardentes  amours ,  la  foi,  la  vertu ,  la  valeur, 
et  des  triomphes  et  des  honneurs  immortels  ;  il  n'oublie  dans  tout 
cela  que  de  parler  f  Angélique  ;  l'exposition  et  l'invocation  rem* 
plissent  six  octaves ,  et  le  nom  d'Angélique  ne  s'y  trouve  pas  ;  elle 
entre  tout  de  suite  en  action  ii  la  huitième. 
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De  qui  est-elle  donc  amoureuse^  cette  saperbe 
reine  du  Cathay  ?  Hëlas  !  de  tout  le  monde  ;  par 
enchantement ,  il  est  vrai ,  et  par  TefTet  des  ven- 
geances de  la  méchante  fée  Alcine ,  qui  croit  que  ^ 
c^est  elle  qui  lui  a  enlevé  Roger  ;  mais  cet  abaa-  t 
don  général  qu'elle  fait  de  sa  personne ,  quoi«  ^ 
quUn volontaire  et  forcé ,  imprime  au  caractère  \ 
de  '  cet  objet  de  la  passion  de  tant  de  héros  un 
avilissement,  qui  détruit  tout  Tintérét  qu^avait 
inspiré  son  amour  pour  Médor.  Dans  le  palais  en- 
chanté où  son  ennemie  la  relient ,  la  malheureuse 
Angélique  s'enflamme  pour  le  premier  venu ,  se  î 
livre ^  est  prise  et  quittée  chaque  jour,  et  passe  de 
plaisirs  imparfaits  à  la  honte  et  à  des  regrets 
amers.  Elle  est  si  peu  maîtresse  d'elle-même» 
qu'elle  se  donne  au  vil  Martano ,  à  cet  ancien 
amant  de  la  coupable  Origille,  fouetté  par  la 
main  du  bourreau  dans  le  poème  de  l'Arioste  (i). 
Origille  aussi,  vêtue  en  chevalier  et  couverte 
d'armes  qu'elle  a  dérobées^  aiTive  à  ce  palais  ; 
Angélique  prend  feu  pour  elle;  et  quand,  pen- 
dant la  nuit ,  elle  s'est  apperçue  qu'elle  aime  eu 
vain,  elle  n'en  aime  pas  moins  ;  et  c'est  un  nouveau 
genre  de  peine  qu' Alcine  lui  réservait  encore. 

Alcine  de  son  côté  s'est  remparée  de  Roger, 
qu'elle  a  réussi  à  séparer  de  Bradamante,  comme 
Angélique  de  Médor.  Roger ,  à  qui  la  sage  Logîs- 


(  i  )  Orlandofur. ,  c.  XVIII ,  st.  92^ 
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tille  Tavait  fait  voîr  auparavant  (  i  )  ridée^  chauve  » 
décrépite ,  en  un  mot  un  objet  d*horreur ,  la  re- 
voit, par  de  nôuveauiL  enchantements ,  brillante 
de  tous  les  attraits  de  la  jeunesse ,  et  s'oublie  de 
nouveau  dans  ses  bras.  La  fée  Urgande ,  n'importe 
par  quel  moyen,  délivre  à  la  fois  Roger  et  An- 
gélique ,  rompt  le  charme ,  détruit  le  palais  et 
rend  à  la  vieille  Alcine  sa  hideuse  décrépitude. 
Roger  à  peine  réuni  à  sa  fidèle  Bradamante  et  à 
sa  sœur  Marfise ,  en  est  de  nouveau  séparé  par 
une  ruse  des  Mayençais  ,  leurs  implacables  en- 
nemis. Ganelon  et  les  siens  ont  enfin  ourdi  un 
piège  où  ils  Tattirent.  Roger  entre  dans  le  château 
de  Ponthieu ,  et  y  est  massacré  pendant  la  nuit. 

Sa  femme  et  sa  sœur  le  cherchent  inutilement 
en  France  et  en  Italie.  Bradamante  était  en- 
ceinte et  près  de  son  terme  ;  forcée  de  s^arréter 
entre  TAdige  et  la  Brenta,  dans  un  lieu  qui  de* 
vient  le  berceau  de  la  maison  d^Este ,  elle  y  met 
au  monde  un  fils  dont  les  princes  de  cette  mai- 
son doivent  descendre.  Après  avoir  confié  son 
enfant  aux:  bons  habitants  de  ce  lieu  ^  elle  rentre 
en  France  avec  Marfise  ,  cherchant  toujours  son 
ch^  Roger.  Arrivée  jusqu^à  Montauban  sans  en 
avoir  eu  de  nouvelles,  Roger  lui  apparaît  en  songe, 
lui  révèle  le  crime  des  Mayençais,  et  Tendroit 
même  où  son  corps  est  enterré ,  à  la  porte  du 

(i)  Ibid. fC.yn,  «t.  7îet  73. 
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chûteau.  Bradamante  et  Martise  y  vont ,  creu- 
sent la  terre  et  trouvent  les  restes  inanimés  de 
Roacr.  Elles  les  envoient  à  Paris  dans  une  caisse 
construite  au  village  voisin  »  et  quand  elles  ont 
rempli  ce  devoir  pieux,  elles  entrent  dans  le 
château ,  le  fer  et  le  feu  à  la  main ,  tuent  tout  ce 
qu^elles  rencontrent  de  Mayençais ,  le  perfide 
Ganelon  le  premier ,  Gino ,  Ginami^  Laran  , 
Emeril  »  enfin  toute  la  race  ;  mettent  le  feu  au 
château  de  Ponthieu,  à  celui  de  Hauterive ,  et  dé- 
truisent de  fond  en  comble  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu à  ces  pelades. 

Angélique ,  depuis  sa  délivrance ,  allait  partout 
cherchant  Médor.  Elle  le  retrouve  enfin,  et  se  garde 
bien  de  lui  dire  la  conduite  qu^elle  a  tenue,  mai- 
gré  elle  à  la  vérité,  dans  le  ch&teau  d^Alclne. 
Malgré  elle  tant  qu^on  voudra  ;  le  bon  Médor  ne 
s^en  trouve  pas  moins  dans  une  position  ridicule  ; 
et  ni  son  Angélique ,  ni  lui  ne  sauraient  plus  ins« 
pirer  d'intérêt.  Us  sont  près  de  la  mer;  ils  cher- 
chent un  vaisseau,  y  montent,  s'arrangent  avec 
le  patron,  et  cinglent  vers  le  Cathay.  Le  poète  qui 
ne  veut  pas  qu'Angélique  ait  rien  de  caché  pour 
nous ,  nous  apprend  ici  son  âge.  Elle  avait  alors 
quarante  ans,  et  paraissait  plus  belle  que  ja- 
mais (i).  De  retour  dans  ses  états,  après  une 

(  1  )        Era  eUa  giunta  al  quadragesimo  anno , 
Ed  era  quasi  alhorpià  che  mai  bella. 

(G,  XXIV,  st.  27.) 
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nouvelle  suite  d'aventures ,  elle  trouve  enfin  Toe- 
casion  de  se  venger  d'Alcine,  L'Hippogryphe  lui 
sert  pour  cette  dernière  expédition.  A  Taide  de 
cette  monture  et  de  son  anneau  qu'elle  a  recSuuvré , 
elle  arrive  au  nouveau  séjour  d'Alcine ,  détruit 
tout  ses  enchantements,  la  fait  elle-même  prison-» 
nière,  et  lui  pardonne  avec  tant  de  générosité 
qu'elle  ôte  à  cette  méchante  fée  jusqu'à  la  volonté 
de  lui  nuire.  La  guerre  des  chrétiens  contre  le» 
Sarrazins  est  terminée.  Charlemagne  reste  pai- 
sible possesseur  de  ses  états  et  de  ses  conquêtes , 
et  le  poëme  finit  au  trente- septième  chant. 

On  sent  facilement  le  vice  radical  de  ce  poëme  , 
écrit  d'ailleurs  d'un  style  froid,  lourd,  et  tota- 
lement dépourvu  d'enjouement  et  de  grâces. 
L'auteur  a  beau  y  semer  les  épisodes ,  les  descrip- 
tions, les  comparaisons,  les  combats;  il  a  beau, 
à  l'imitation  de  l'Arioste,  commencer  tous  ses 
chants  par  des  maximes  sur  la  valeur  des  che- 
valiers, sur  les  vices  et  les  vertus,  sur  la  jalousie, 
sur  l'amour;  il  a  beau  remettre  en  scène  presque 
tous  les  personnages  du  Roland  furieux  j  em-. 
ployer  les  mêmes  machines ,  faire  jouer  les  mêmes 
ressorts;  les  enchantements  ont  beau  y  être  en- 
core, les  illusions  n'y  sont  plus. 

Depuis  que  le  signal  fut  donné  de  chanter  les 
hauts  faits  de  Charlemagne,  de  Roland  et  des 
autres  paladins,  un  nombre  presque  infini  de 
poètes,  allirés par  cette  facilité  que  semblait  of- 

IV.  00 
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frir  répopée  romanesque^  se  jetèrent  sur  ce  sujet 
fertile,  et  le  traitèrent  selon  les  caprices  de  leur 
imagination  et  la  mesure  de  leur  talent.  Les  uns, 
njiéme  après  la  publication  du  Roland  furieux 
continuèrent  de  traiter  ces  sujets  à  leur  fantaisie, 
comme  s^ils  avaient  écrit  un  siècle  auparavant  ^ 
et  comme  s^il  n'y  avait  eu  dans  le  monde  m  nu 
Arioste ,  ni  un  Bojardo  ;  les  autres  voulurent 
marcher  sur  les  traces  de  TArioste  et  se  propose* 
rent  de  Timiter.  Ils  forment  comme  une  école 
où  Ton  reconnaît  quelquefois,  dans  les  élèves  ,  la 
manière  et  les  couleurs  du  maître  ,  mais  dont 
aucun  n'a  pu  ni  le  suivre  de  près ,  ni  à  plus  forte 
raison  l'égaler. 

Si  Ton  veut  remonter  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  et  même  avant  le  temps  où  parut  le  poëme 
du  Bojardo ,  on  en  trouve  un  autre  dont  l'action 
est  antérieure  à  celle  du  Roland  amoureux.  Le 
sujet  de  ce  dernier  est  la  guerre  que  le  jeune  roi 
Agramant  fit  à  Charlemagnepour  venger  son  y^t^ 
Trojan  ;  les  deux  héros  de  cet  autre  roman  ,  iiu- 
primé  près  de  vingt  ans  avant  le  Roland  amou- 
reux y  sont  ce  même  Trojan  et  son  frère  Alto- 
hello  (i).  Ces  deux  princes  africains  viennent  eu 


(i  )  Le  poëme  est  iniitulé  :  AUohello  e  Rè  Trojano  suofraieUo 
hisioria ,  nella  quale  se  leze  (  si  legge  )  U  gran  facti  di  Ccrlo 
Magnoedi  Orlandosuo  nipote  ,  Venczia,  1476.,  iû-foL,  i553^ 
iu-S'*. ,  et  réimprime  plusieurs  fois. 
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France  attaquer  Charlemagne  ;  ils  sont  yaincas , 
et  perdent  tous  deux  la  vie.  Les  hauts  faits  de 
Roland ,  de  Renaud  et  des  autres  paladins ,  rem- 
plissent les  trente-cinq  chants  de  ce  poème,  dont 
il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire,  sinon  qu'il  en  produisit 
un  autre  quelques  années  après ç  que  ce  second 
poëme,  qui  fait  suite  au  premier ,  a  pour  héros 
Persiano ,  fils  à!Altohello  (i)  ;  que  ce  Persiano , 
au  lieu  de  venger  son  père ,  éprouve  le  même  sort 
dans  sa  guerre  contre  la  France ,  et  qu'il  parait  n'en 
avoir  pas  eu  un  aussi  heureux  auprès  des  lecteurs, 
puisque  le  poëme  où  il  figure  n'a  jamais  eu  que 
deux  tristes  éditions,  tandis  que  celui  Si  Alto- 
hello ,  tout  mauvais  qu'il  est ,  en  a  eu  six  ou  sept 
assez  soignées.  Les  auteurs  de  ces  deux  romans 
épiques  sont  inconnus  ;  et  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  de  mieux  pour  leur  honneur  était  en  effet 
de  garder  l'anonyme. 

On  ignore  aussi  l'auteur  d'un  poëme  en  soixante- 
quatorze  chants,  dont  Charlemagne  lui-même 
est  le  héros.  C'est  du  moins  à  son  sujet,  et  pour  ' 
une  fantaisie  d'amour  qui  lui  prend  dans  sa 
vieillesse,  que  sont  entreprises  toutes  les  guerres 
qui  font  la  matière  de  ce  très .  ennuyeux  roman. 
Lorsqu'on  en  lit  le  titre  :  Innamoramento  di  Re 
Carlo  (2) ,  on  s'attend  à  voir  les  aventures  fa- 


(  T  )  PersianoJïgUuoîo  d'Altohcllo^  Vcnczia ,  1 40^»  '  5o6 ,  în-4''- 
i'i)  Après  ce  titre  on  lit  :  Incomincin  el  primo  lihro  de  r* 

35.. 
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buleases  de  la  jeunesse  de  Charles  ,  et  ses 
amours  avec  Cxalerane  ^  fille  du  roi  sarrazin  , 
chez  lequel  il  s'était  réfugié  ;  mais  ce  n*est  point 
du  tout  cela.  Cest  le  vieil  empereur  Charlemagne 
à  qui  Lottier  son  bouffon  de  cour  fait  un  si  beaa 
portrait  de  Bélisandre  »  fille  du  roi  païen  Trafu- 
mier  que  Tempereur  en  devient  amoureux  fou; 
il  veut  ravoir  absolument  ^  et  conjure  le  brave 
Renaud  de  lui  rendre  ce  petit  service.  Renaud 
prend  pour  second  son  cousin  Roland.  Us  pas- 
sent en  Espagne,  où  ils  s'embarquent  pour  Brî- 
meste,  capitale  des  états  de  Trafumier,  située 
sur  la  côte  d'Afrique ,  dans  Tatlas  particulier  que 
se  sont  fait  les  poètes  romanciers.  Les  deux  pâia- 
dins  se  déguisent  en  marchands.  Ils  ont  l'adresse 
d'attirer  sur  leur  vaisseau  ce  pauvre  Trafiimier  et 
sa  fille  »  qui  les  ont  très  bien  reçus.  Renaud  tue 
le  roi ,  enlève  la  fille ,  revient  en  France ,  et  l'em- 
mène avec  lui  à  Montauban.  Il  ne  la  remet  entre 
les  mains  de  Charles  que  quand  l'empereur  Jui  a 
fait  payer  comptant  dix  bonnes  sommes  ou  char- 
ges d'argent  qu'il  lui  avait  promises  ;  car  ce  n'^est 
jamais  pour  rien  qu'on  fait  ce  joli  métier. 

Telle  est  la  cause  peu  édifiante  et  tout  aussi 
peu  noble  de  la  guerre  que  FondanOj  frère  de 
Trafuiuier  et  oncle  de  Bélisandre,  déclare  à  la 


Carlo  Magno ,  e  deU  suoi  Paladxni  Orlanào  e  BinaUo  ,  Vent- 
zia,  carUi  LXXll,  i5i4,  i5a3,  in-4%  et<8. 
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France  pour  venger  soa  frère  et  ravoir  sa  nièce* 
Roland ,  Renaud  »  Olivier  y  font ,  comme  à  leur 
ordinaire,  de  grandes  prouesses»  et  Gançlon  des 
trahisons  viles  et  odieuses.  Renaud  se  brouille 
avec  l'empereur ,  et  se  révolte  contre  lui.  11  de- 
vient roi  de  Russie  ;  mais  enfin  il  .se  réconcilie 
avec  Cliarlemagiie  9  délivre  ses  paladins  9  qui 
étaient  presque  tous  prisonniers  ^  chasse  avec 
eux.  les  Africains, laisse  là  ses  Russes  9  et  revient 
à  Montauban. 

Ce  poëtiie ,  quoique  imprimé*  seulement  au 
seizième  siècle»  paraît  être  au  moins  du  quin- 
zième. C'est  bien  la  même  platitude»  la  même  in- 
correction, les  mêmes  impropriétés,  en  un  mot 
le  même  style  que  celui  des  romans  de  cette  pre- 
mière époque  'j  et  l'auteur  ne  manque   pas  de 
commencer  tous  ses  chants,  comme  on  le'  faisait 
alors ,  par  une  prière  à  Djeu  le  père,  à  Dieu  le  fils  9 
au  S.  Esprit,  à  la  Vierge,  à  S.  Pierre ,  à  S.  Marc» 
à  Ste.  Madeleine ,  à  tous  les  Saints.  Mais  il  y  a 
dans  le  Beuve  d'Antone  et  dans  la  Spagna  upe 
sorte  d'intérêt  qui  n'est  point  dans  celui-ci,  où 
l'on  ne  voit  que  des  guerres  extravagantes,  qui 
n  ont ,  dans  l'origine  ,  d'autre  cause  que  la  fan- 
taisie libertine  d'un  vieux  débauché  d'empereur. 
On  n'imprima  non  plus  qu'au  seizième  siècle 
un  long  poème  qui  reprend  les  choses  de  plus 
haut,  et  qui  dut  être  rimé  vers  la  fin  du  siècle 
précédent,  puisque  c'était  alors   que   florissait 
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YAltissimo  son  auteur  (i).  Ce  poète  ^  qui  an- 
nonçait tant  de  prétentions  par  le  nom  qu^il 
s*ctait  donné,  et  qui  les  soutenait  si  mal  par  son 
style»  mit  tout  simplement  en  vers  et  en  qnati^e- 
vingt- dix-huit  chants  les  Reali  di  Francia  (2).  Ce 
sont  bien  des  rimes  perdues  ;  car  lorsqu'on  a 
la  fantaisie  de  lire  ce  vieux  roman ,  on  préfère 
toujours  le  lire  en  prose. 

\2AspraTnonte  (3)  est  un  autre  roman  épique 
dont  l'auteur  est  inconnu ,  et  mériterait  de  ne 
pas  Tétre.  Il  montre  parfois  de  Tesprit  ;  son  style 
est  beaucoup  meilleur ,  et  quelques-uns  des 
vingt-trois  chants  qui  composent  son  poëme  ne 
sont  pas  sans  intérêt  et  sans  agrément  (4}.  Le 
sujet  est  tout  guerrier.  Ce  sont  priacipalement 
les  exploits  que  firent  dans  Aspremont  Charle- 
magne,  Milon  d'Anglante,  Aymon  deDordogne, 
Gautier  de  Montléon ,  Salomon  de  Bretagne ,  et 
les  autres  paladins  français  contre  les  Sarrazins 
d'Afrique,  quand  Garnier,roi  deCarlhage,'Ago- 
lant,  Almont,  Trojan  et  plusieurs  autres  vinrent 


(  I  )  J'ai  parle  de  lui  comme  poclc  Jyriqiic,  ci-dessus,  t.  III,  p.  547. 

{%)  I  Reali  di  Francia  di  Cristojano  Altissimo  ,  Venem, 
i554 ,  in-8". 

(5)  lÀbro  ckiamato  uàspramonte  ,  nél  quai  si  contiene  moite 
hattaglie,  massimamente  dello  aduenimento  d'Orltindo^  e  de 
molli  allri  Reali  di  Francia ,  etc.,  Milano,  i5i6,  Venczia, 
3  5i5,  1594  ,  in-4". 

(4}  Le  Quadrio ,  t.  VI ,  p.  55  j  . 
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attacpier  Rome  et  ensuite  la  France»  à  la  tête  d*une 
innombrable  armée,  pour  venger  la  mort  de  Bral- 
bant  leur  roi.  L'action  commence  par  leur  dé- 
barquement en  Sicile;  ils  passent  en  Calabre» 
vont  ravager  Rome  «  traversent  Tltalie ,  viennent 
en  France  ,  et  trouvent  enfin  dans  Aspremont  un 
terme  à  leurs  victoires.  La  mort  du  roi  Trojan , 
la  défaite  entière  des  Sarrazins  et  le  mariage  du 
jeune  Roland  avec  Alde-la-Belle  forment  le  dé* 
noûment.  Ce  poème  parut  environ  un  an  après 
le  Roland  furieux.  On  n'y  voit  point  de  traces 
d'imitation;  mais  le  style,  quoique  de  beaucoup 
inférieur,  porte  l'empreinte  du  même  temps. 

Je  n'en  dirais  pas  autant  du  poème  intitulé 
Trébisonde  (i) ,  qui  ne  fut  cependant  publié 
que  deux  ans  après.  Il  est  tiré  d'un  roman  es- 
pagnol dans  lequel  Renaud  devient  empereur  de 
cette  ancienne  cité  grecque.  L'auteur  s'est  fait 
connaître  ;  il  se  nomme  Francesco  Tromba  da 
Cualdo  di  Nocera.  J'ai  tort  de  dire  qu'il  s'est 
fait  connaître,  car  on  n'a  de  lui  que  sa  Tréhi* 
sonde;  et  quoique  ce  poème  ait  eu,  comme  la 
plupart  de  ces  anciens  romans,  quatre  ou  cinq 
éditions,  il  est  enseveli  aujourd'hui  avec  son  au- 
teur dans  une  obscurité  méritée.  Le  même  poète 
ne  fut  pas  plus  heureux  vingt-quatre  ans  après  ,t 

(  I  )  Trebisonda nella  quale  se  contiene  moite  battagUe 

ton  la  vita  e  morte  di  Rinaldo,  etc.,  Venezia ,  i5i8;  111-4^  ^ 
i55i,   i568,  i6i6,  in-8^ 
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lorsqu^il  fit  sur  le  même  héros  un  Rinaldo  fii 

so  (i) ,  titre  qu'il  copia  de  TArioste  sans  pouvoir 

lui  rien  emprunter  de  son  talent  ni  de  son  génie.  ' 

Dragoncino  se  nomma  de  même  en  tête  d*ua 
poëme  sur  les  amours  de  Guidon  le  Sauyage  Çz)  , 
fils  naturel  de  Renaud  de  Montauban;  et  il  est 
aussi  profondément  ignoré.  Ce  roinan^  que  per* 
sonne  ne  lit,  quoiqu'il  n'ait  que  sept  chants  » 
n'est  pas  son  seul  ouvrage.  Il  a  fait  de  plus  la 
Marjise  bizarre  en  quatorze  chants  (3)  »  et  c'est 
à  peu  près  la  même  chose  que  s'il  n'en  avait  fait 
aucun. 

Il  y  a  au  moins  de  l'originalité  dans  la  Mort 
dOger  le  Danois ,  d'un  certain  Ca^io  da  Nar^ 
ni  (4).  Ce  poëme  singulier  est  divisé  en  trois 

(  i  )  Venezia ,  1 54^ ,  in-4". 

(2)  Innamoramento  di  Guidon  SelffOggîo  ,  etc. ,  di  GiamB. 
Dragoncino  da  Fano ,  Milano ,  1 5 1 6  ^  in-4''*  :  Bologna ,  1678, 
in- 16. 

(5)  Marjisa  Bizarra,  in-S*'.,  sans  date;  Vinq^ia,  i553,  îii- 
4".  j  Verona,  1622  ,  in-8**. 

(4)  La  Morte  del  Danese ,  poema  di  Casio  da  Nami,  Fer- 
rara ,  1 52 1  ,  in-4"«  ;  Venezia ,  1 554  ?  idem  (avec  un  litre  beau- 
coup plus  étendu  ).  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poëme  ayec  le  Da- 
nese  Uggieri  d'un  certain  Girolamo  Tromba  da  Nocera ,  sans 
doute  parent ,  peut-être  ûls  de  l'auteur  de  Trébisonde ,  et  qui 
s'en  montre  digne  par  la  platitude  de  son  style.  Son  poème  n'en 
est  pas  moins  intitulé  Opéra  hellayC  piacevole  d^armi  e  d'amore* 
H  fut  imprime  à  Venise  en  i  Sgg  seulement,  et  re'imprimc  en  r6i  i 
et  i638.  Quoique  ne  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  il  mérite  d'être 
assimile  aux  premiers  essais  du  quinsûèmc. 
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livres  ;  le  premier  cou  tient  neuf  cbants,  le  second 
seize,  le  troisième  sept.  Les  exploits  de  Roland, 
de  Renaud  et  des  autres  paladins,  et  la  mort  de 
ce  brave  Danois ,  en  sont  le  sujet  ;  maïs  l'auteur  a 
mêlé  tout  cela  de  facéties,  et  tantôt  employé  le 
filyle  narratif,  tantôt  le  dramatique 
tète  Va  voulu.  Il  a  mêlé  dans  son  t 
neis,  des  églogues,  des  épitaphes, 
à  la  louange  des  Dames,  nii  autre 
de  In  Vertu  ;  enfin  une  assez  Ion 
tion  de  Renaud  sur  la  question  de 
des  deux  sexes  jouit  le  plus  dans  les  plaisirs  de 
l'amour  ;  le  tout  en  un  style  souvent  ti-ivïal ,  et 
qui  est  loin  de  se  sentir  de  l'admiration  dont 
l'auteur  fait  profession  pour  l'Ariosle,  qu'il  ap- 
pelle quelque  part  son  précepteur  et  son  père.  Il 
commence ,  comme  son  maître,  tous  ses  chants 
par  des  exordes  ou  des  prologues,  dont  quelques- 
uns,  sans  approcher  d'un  si  parfait  modèle,  ne  sont 
cependant  pas  sans  agrément.  ILécrivait  à  Fer- 
rare  ,  et  il  rend  de  fréquents  hommages  aux  jeunes 
princes  de  la  maison  d'Esté  (i) ,  quoiqu'il  ne  leur 
ait  pas  dédié  son  poëme.  On  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce  Casio  da  Nanii ,  et  l'on  ignore  si  la  pro- 
tection d'Hercule  et  d'Hîppolyle  d'Esté  lui  fut  . 
plus  utile  que  celle  du  duc  leur  père  ne  le  fut  à 
l'auteur  du  Roland  furieux.  La  bizarrerie  de  son 

(i)  Hercule  cl  Hip[>ol.i u  ,  fils d'AIpIionse I"- 
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esprit  se  fait  voir  jus(fue  dans  une  note  qai  est  i 
la  6n  de  son  poème.  Il  s^aperçoit  qu'il  a  laissé  Ro- 
land dans  le  rentre  d*une  baleine 9  et  il  promet 
de  Ten  retirer  dans  un  autre  ouvrage»  qa*iJ  fera 
sans  doute  tout  elprè$  (i). 

On  ne  cessa  point ,  pendant  tout  le  seizième 
siècle,  de  retourner  de  cent  manières  les  aventures 
fabuleuses  de  Cbai  lëmagne  et  de  ses  pairs.  Il  se- 
rait  aussi  ennuyeux  qu'inutile  de  s'arrêter  sur 
tous  les  romans  épiques  plus  ou  moins  Tolami- 
Dcux,  et  presque  tous  aussi  mauvais  les  uns  que 
les  autres  9  dont  ils  furent  l'inépuisable   sujet. 
Que  nous  importe  qu'un ^/i^A^'^/e  Géanl^roide 
Ly  bie  «  descendant  de  ce  fils  de  la  terre  qu'etou/Ta 
jadis  Hercule  9  soit  venu  attaquer  la  France  et 
CharlemagnC)  lorsque  cet  empereur  était  encore 
dans  la  fleur  de  Tâge  ;  que  Charles 9  après  l'avoir 
vaincu,  le  poursuive  jusqu'en  Lybie,  lui  livre 
une  grande  bataille,  le  fasse  prisonnier  »  lui  et 
tous  ses  géants ,  les  ramène  enchaÎDés  en  France  » 
et  rentre  à  Paris  en  triomphe  en  les  traînant 
après  son  char  (2)  ?  Que  nous  importe  que  Roland 
et   Renaud,  jaloux  l'un  de  l'autre,  soient  tous 
deux  sortis  de  France,  soient  allés  commander  » 
•  le  premier  une  armée  de  Scythes ,  le  second  uoe 


(i)  E  perche  ha  lassato  Orlando  ne  la  balena,  te  promette 
in  Vallra  opéra  de  cavarlo. 

(2)  Antheo  Gisante  di  Francesco  de'  Ludo^nci  da  Fene^ 
z:  X ,  etc.  y  canti  XXX ,  in  oitava  rima  y  Vinegia  ^  1 5^4  >  io-4'*. 
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armée  de  Persans  qui  étaient  en  guerre  Tune 
contre  Fautre;  que  le  géant  Oronte  profite  de  ce 
moment  pour  attaquer  la  France,  et  qu'à  la  fin  il 
soit  vaincu  et  tué  de  la  main  du  comte  d*  An- 
gers (i);  qu'un  Falconfçù  des  batailles^  fils  du 
roi  de  Dardanie ,  vienne  en  Italie  venger  un  roi 
de  Perse  qui  s'y  était  fait  tuer,  et  dont  il  avait 
épousé  la^ lie;  qu'il  y  vienne  avec  deux  innom- 
brables armées,  dont  l'une  est  commandée  par  sa 
femme;  que  ce  Falconet  soit  encore  tué  par  l'in- 
vincible Roland  ,  et  que  sa  femme  Duseline  en 
meure  de  douleur  (2)  ;  qu'un  Antifiar  de  Baro- 
sie  fasse  d'aussi  folles  entreprises ,  et  qu'elles 
aient  le  même  succès  (3)  ;  qu'une  madame  Ro- 
vence^  reine  et  géante  africaine,  armée  d'une 
massue  de  fer,  sème  l'effroi  parmi  les  paladins 
de  Charlemagne ,  et  tombe  enfin  sous  les  coups 

(1)  Oronte  Gigante  de  Vexinùo  poeia  Antonino  Lenio  Salen- 
ù'no ,  continente  le  battaglie  del  re  di  Persia  e  del  re  di  Scilhiaj 
fatie  per  amore  délia figliuola  del  re  di  Troja ,  etc. ,  Vinegia , 
1 55*2 ,  in-4°*  Le  poëmc  est  divise  en  trois  livres  ;  le  premier  livre 
en  seize  cbants ,  le  second  en  douze ,  et  le  troisième  en  six ,  in 
ottava  rima, 

(•2)  Lihro  chîamato  Falconeito  deUe  battaglie ,  die  luifece 
eon  gli  Paladini  in  Francia,  e  de  la  sua  morte  y  fir(  isa,  1 546, 
in-S". ,  en  quatre  chants  seulement. 

(5)  Libro  chiamato  Antifior  di  Barosia^  el  quai  traita  de  le 
gran  battaglie  d*  Orlando  e  di  Rinaldo  ,  etc. ,  Venczia ,  1 585 , 
in-8^ ,  canii  XLII. 

\ 
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de  Renaud  (  i  )  ;  que  le  sarrazin  ScapiglûUo  » 
l^échevelé^pour  plaire  à  une  princesse  russe,  9e 
▼ante  de  Tenir  en  France  faire  prisonniers  Ro- 
land et  Renaud»  et  de  les  conduire  enchaînés  aux 
pieds  de  sa  princesse ,  et  qu^il  reçoive  de  Renaud 
le  prix  ordinaire  de  toutes  ces   belles  expédi-  , 
tiens  (2)  ?  QuMniporte  même  que  parmi  de  grands 
faits  d'armes ,  et  de  Roland ,  et  de  Renaud  ,  et  de  ' 
tous  les  paladins  de  France  9  une  belle  princesse 
Leandra  ,  fille  du  Soudan  de  Babjlone ,  amoa-  | 
relise  de  Renaud  y  et  ne  pouvant  s'en  faire  aimer ,  | 
se  précipite  du  haut  d'une  tour  (3),  puisqu*on 
ne  peut  s'intéresser  même  à  une  princesse  qui  se 
rompt  le  cou  par  amour ,  dans  un  long  romaik 
qu'on  ne  peut  lire?  Qu'importe  enfin  que  le  terri- 
ble sarrazin  Rodomont  ait  laissé  après  lai  un  fils 
et  un  neveu  ;  qu'un  poète  ait  chanté  les  prouesses 
de  ce  fils  (4),  un  autre  les  folies  amoureuses  de 


(1)  Libro  chiamato  dama  Rovenza  dal  Martello,  nel  quale 
si  pub  vedere  motte  sue prodezze ^  etc.,  Brescia,  i566,  Vcnezia, 
JG71  ,  in-8°.,  etc.,  cantiXW. 

(7.)  La  gran  guerra  e  roita  dello  ScapigUato,  Firenze ,  senza 
anno  (vers  i55o),  in* 4**. 

(5)  Libro  d'arme  e  d'amore  chiamato  Leandra  nel  quale 
traita  délie  battaglie  e  grand  fucti  delli  baroni  di  Francia  e 
principalmente  di  Orlando  e  di  Rinaldo ,  etc. ,  composta  per 
maestro  Pier.  Durante  da  Gualdo  (  m  sesta  rima  ),  in-S**. ,  sans 
dûlc  et  sans  nom  de  lieu  ;  et  ensuite  à  Venise  ,  i563 ,  in-8^ 

V  ;  ^  L'^proâczze di  Bodo:no7itino  figliuolo  di  RodonunUe^  libro 
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ce  neveu  (i);  et  que  gaguerions-nous  à  savoir 
quelles  foties  ud  Rodompntll ,  fils  d'une  sœur  de 
Rodomont  I*'. ,  peut  faire  pour  une  belle  Luce- 
/iamTna,G\\eAe  Meandro^  riche  seigneur  d'un 
beau  château  situé  sur  la  rivière  de  Gènes  9  les 
exploits  et  les  prodiges  de  valeur  qu'il  fait  pour 
elle,  et  qui  lui  réussissent  si  mal,  qu'il  est  tué  par 
Fedelcaro ^Yun  de  ses  rivaux?  Cela  ne  pouvait 
intéresser  qu'Octave  Famèse,  prince  de  Parme 
et  de  Plaisance,  à  qui  ce  poëme  est  dédié,  et 
dont  la  gloire  est  encadrée,  avec  celle  de  toute  sa 
race,  dans  une  vision  ou  dans  une  prophétie,  se- 
lon le  noble  et  uniforme  usage  de  tous  ces  romans. 
11  faudrait  au  moins  qu^au  milieu  de  ces  contes 
prolixes  de  géants  et  de  magiciens,  de  coups  de 
lance ,  d'épée  et  de  massue ,  au  milieu  de  ces  éter- 
nels combats  et  de  ces  tristes  enchantements.il  se 
trouvât  quelque  idée  moins  rebattue ,  quelque 
invention  moins  triviale  qui  prouvât  que  l'au- 
teur ,  sans  savoir ,  si  l'on  veut ,  ni  bien  penser ,  ni 
bien  écrire ,  ni  conduire  avec  un  peu  d'art  une 
fable  susceptible  de  quelque  intérêt,  ne  se  traî- 
na pas  toujours  dans  des  roules  tant  de  fois  bat- 
tues,  essaya  de  s'en  frayer  d'autres,  et  fît  quel- 

ttarme  e  d'amore,  etc. ,  canti  IV;  per  Antonio  Legname  Pa^ 
dovano ,  Padova ,  1 5.. ,  Piacenza  ,  1 6 1  a ,  in-S", 

(i)  Ze  pazzie  amorose  di  Rodomonte  seconde;  poema  di 
Mario  Teluccini  soprarmominato  il  Pcrnia^  Parnu ,  i568, 
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Renaud  se  brouille  avec  Charlemague  et  avec  sou 
cousin  Roland  ;  exilé  de  France,  il  va  courir  le 
monde  »  et  c^est  dans  ses  voyages  que  le  poète  a 
fait  Tessai  d*un  merveilleux  différent  de  celui  des 
enchantements  et  des  fées.  Des  êtres  moraux  per- 
sonnifiés 9  la  Nature ,  l'Amour,  le  Vice ,  la  Vertu , 
la  Fortune  »  et  même  un  dieu  de  Pancien  paganis- 
me (i),  sont  des  personnages  qu'il  emploie,  et 
dont  il  tire  ou  des  leçons  morales»  ou  des  satires 
contre  les  moeurs  de  son  temps  »  ou  des  prédic- 
tions  en  faveur  de  Renaud  et  surtout  en  faveur 
d'André  Grlùùi^  alors  doge  de  Venise  »  à  qui  le 
poëme  est  dédié. 

Le  dessein  de  Renaud  est  de  passer  la  mer  ,  de 
voyager  en  Syrie  ^  en  Palestine  ;  enfin  de  parcou- 
rir la  terre  jusqu'à  la  fin  de  son  exil.  Je  laisse  là 
tout  ce  qu'il  fait  avant  de  s'embarquer  ;  le  voilà 
sur  mer ,  traversant  la  Méditerranée  et  parvenu 
jusqu'auprès  de  la  Sicile.  Il  n'avait  jamais  vu  de 
volcans^  il  en  voit  un  tout  en  feu  dans  l'une  des 
liés  de  Lipari  ;  U  demande  ce  que  c'est  :  son  pi* 
lote  lui  répond ,  comme  aurait  pu  faire  celui  d'U- 
lysse ou  d'Énée,  que  c'est  là  que  Vulcaîn  habite 
et  qu'il  forge  les  foudres  de  Jupiter.  Renaud  veut 
aller  voir  Vulcain  dans  sa  fournaise;  il  se  fait 
mettre  à  terre»  trouve  au  pied  de  la  montagne 
volcanique  un  petit  sentier  qui  conduit  jusqu'au 

'  .— — — — w— — — — ^— W^— ^— ^— ^— ^^^ 

(i)  Vulcain. 
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fond  du  gouffre,  y  descend  Tépée  à  la  main,  et 
arrive  enfin  à  la  porte  de  Tatelier  où  Vulcain  tra- 
vaillait à  grand  bruit  avec  ses  cyclopes  ;  il  enfonce 
cette  porte  d'un  coup  de  pied ,  dit  des  injures  au 
dieu  boiteux ,  et  n'oublie  de  lui  reprocher  ni  les 
difformités  de  sa  taille,  ni  la  parure  de  son 
front  (i).  Vulcain  se  met  en  colère,  et  veut  le 
frapper  de  son  marteau.  Renaud,  d*un  second 
coup  de  pied,  le  jette  eu  Tair  jusqu'au  haut  du 
soupirail ,  d'où  le  pauvre  dieu  retombe  au  beaa 
milieu  de  la  fournaise.  Il  en  sort  la  barbe  et  les 
cheveux  grillés.  Tapi  dans  un  coin,  et  tremblant 
de  frayeur,  il  reconnaît  de  loin  dans  la  main  de 
Renaud ,  l'épée  Frusberte  qu'il  avait  forgée  autre* 
fois:  alors  il  reconnaît  aussi  Renaud,  se  jette  à 
ses  pieds,  se  réconcilie  avec  lui,  et  lui  fait 
présent  d'un  bouclier  et  d'un  casque,  fabriqués 
jadis  pour  le  dieu  Mars  ;  ils  se  quittent  enfin  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Renaud  remonte  sur  la 
terre ,  et  de  là  sur  son  vaisseau  qui  reprend  aus-- 
sitôt  sa  route. 

Le  vaisseau  fait  naufrage  :  une  baleine  engloutit 
Renaud ,  mais  c'est  pour  son  bien  (2)  ;  car  cette 

(  I  )     Dunque  tu  se'  colui  di  eut  si  spande , 
Disse  Rinaldo ,  che  le  coma  parti 
Là  dove  porian  gli  altri  le  gkirlànde  ? 

(  Part.  I ,  c.  XL.  ) 

(2)     Che  for  se  'l  tran^uggib  pel  suo  men  maie.  (  C.  XLV.) 
IV.  3G 
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baleine  Ta  plus  TÎle  qu*un  trait  vers  les  côtes  de 
Barbarie;  et  comme  il  lui  cause  de  grandes  dou* 
leurs  d'eulrailles,  ens'escrimarit  de  son  épéepour 
tâcher  de  sortir  de  prison ,  elle  le  vomit  en  Pair 
avec  une  énorme  quantité  d^eau;  il  va  tomber  an 
loin  sur  le  sable ,  entre  la  mer  et  le  mont  Atlas  : 
il  se  trouve  sur  ses  pieds  comme  un  cbat  ^  qui , 
de  quelque  hauteur  qu^on  le  jette ,  s*y  i*etrouve 
toujours.  Ce  n'est  pas  de  moi  qu'est  éette  com- 
paraison; elle  est  littéralement  du  poète  (i).  Dès 
que  le  paladin  peut  se  reconnaître 9  il  s^achemioe 
assez  tristement  vers  le  mont  Atlas;  il  aperçoit 
au  pied  de  la  montagne  un  tron  creuse  dans 
le  roc  :  par  ce  trou  sort  continuellement  noe 
foule  innombrable  d'animaux,  de  ci'éatures  et  de 
figures  de  toute  espèce  ;  toujours  curieux  d^ob- 
jets  nouveaux^  il  se  décide  à  y  descendre  :  il 
s'etigage  dans  un  long  et  obscur  défilé,  où  la 
foule  est  si  pressée,  qu'il  a  mille  peines  à  la 
percer  ;  il  parvient  enfin  dans  un  vaste  souterrain 
tout  resplendissant  de  lumière.  Au  milieu^  s*éle« 
vait  un  monticule  de  terre  fine  qui  n'était  mêlée 
d'aucune  matière  dure  j  une  femme  était  auprès, 
velue  légèrement,  et  sans  cesse  occupée  à  tirer 


(  I  )    E  corne  gatto  hen  sempre  si  serra 

Ualto  cadendo  ,  si  che  nel  terreno 
A  dnr  de*  proprj  piedi  unqua  non  erra 
Cos\  Rinaldoj  etc. 


I 
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de  ce  moQticuIe ,  de  la  lerre ,  dont  elle  formait  ra* 
pîderaeat  tous  ces  éli-es  que  Rçuaud  avait  tus 
«oi'tir  des  flaucs  de  la  montagne.  Cette  femme, 
c'est  la  Nature  :  c'est  dans  ce  grand  altelier  qu'elle 
forme  tous  les  animaux,  bipèdes,  quadrupèdes, 
oiseaux .  poissons ,  reptilei  à  mesure  qu'elle 

les  crée,  ils  s'écLappent  e  par  l'issue  qui 

a  servi  d'entrée  à  Renaud  vont  remplir  le 

monde.  La  terre  amoncel  :  ils  sont  formés . 

se  réf^énère  à  chaque  instant;  et  la  masse  est  ton- 
jours  la  même  (i). 

Après  la  première  surprise  dé  part  et  d'autre, 
Renaud  interroge  la  riature,  qui  lui  répond  et 
rinstrutt,  sans  quitter  un  instant  son  ouvrage.  Il 
avait  cru  que  l'esprit  de  Dieu .  riulelIigeDce  di- 
TÏne,  était  la  Nature;  que  c'était  là  que  tout  était 
créé,  et  que  nul  autre  que  Dieu  même  ne  pouvait 
rien  tirer  du  néant.  11  avait  cru  de  même  que  la 
Fortune  n'élait  que  la  volonté  de  Dieu;  mais 
puisque  la  Nature  est  un  être  existant  par  soi- 
même,  il  est  possible  qu'il  en  soit  ainsi  de  la 
Fortune.  Cela  est  vrai ,  lui  dit  la  Nature;  la  For- 
tune est  ma  sœur  :  Dieu  nous  créa  le  même  jour  ; 
il  lui  donna  l'empire  universel  sur  toutes  les 
choses  que  je  produis.  Tu  m'as  trouvée  sous  terre 
en  Afrique  :  lu  la  trouveras  en  Asie  dans  une 
plaine  magnifique  et  riante;  mais  il  existe  une 

(OC.  L. 
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autre  femme  plus  grande  que  nous  deux» que  je 
ne  puis  te  nommer ,  et  que  tu  trouveras  en  Eu- 
rope sur  une  haute  montagne.  Renaud  jure  d*al- 
1er  chercher  celte  troisième  femme  dès  qu^il  aura 
trouvé  la  seconde. 

Il  propose  ensuite  des  doutes»  que  la  Nature 
s'empresse  de  résoudre.  De  questions  en  ques- 
tions ,  il  en  fait  une  dont  la  solution  est  remar- 
quable: «  Si  vous  ne  créez,  dit-il,  que  le  même 
esprit  dans  tous  les  animaux  à  qui  vous  donnez  la 
vie,  d*où  vient  qiie  ceux  qui  sont  privés  de  raîsoa 
meurent  tout  entiers ,  et  que  de  nous  autres  hom- 
mes il  reste  un  autre  esprit  qui  nous  rend  immor- 
tels? D'où  vient  que  la  raison  se  manifeste  à 
rhomme,  qu'il  a  un  entendement,  et  que  dans 
tous  les  autres  animaux,  ni  la  raison ,  ni Tenten- 
dément,  ne  s'éveillent  jamais?  —  Elle  lui  ré- 
pond :  Je  distribue  également  les  esprits  vitaux 
dans  les  animaux  brutes  et  dans  les  hommes; 
mais  j'y  place  des  degrés  très  différents  d'intelli- 
gence :  le  chien  en  a  plus  que  le  mouton ,  le  ser- 
pent plus  que  la  belette,  et  le  dauphin  plus  que 
tous  les  autres  poissons.  J*en  mets  encore  beau- 
coup plus  dans  l'homme ,  et  c'est  pourquoi  votre 
savoir  surpasse  de  si  loin  celui  des  autres  anî- 
ïnaux.  Quant  à  cet  autre  esprit  que  tu  dis  être 
immortel  en  vous,  il  n'est  point  mon  ouvrage  :  si 
Dieu  le  fait,  qu'il  le  fasse;  je  ne  sais  ce  que  c'est, 
II  est  très  possible  qu'il  lui  plaise,  quand  je  forme 


■^p^^^^^^ 
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les  corps ,  de  mettre  quelque  chose  en  vous  qui 
retourne  dans  ses  bras  à  votre  dernier  moment  ; 
et  cela ,  si  tu  Yeux ,  tu  peux  le  croire  (i).  »  Cette 
traduction  est  littérale  ;  le  texte  prouve  de  plus 
en  plus  ce  que  j'ai  répété  plusieurs  fois,  que  les 
opinions  philosophiques  les  plus  hardies  étaient 
communes  en  Italie  au  seizième  siècle,  et  que 
pourvu  qu'on  n'élevât  point  de  doute  sur  la  dis- 
cipline ^  la  hiérarchie ,  et  sur  l'autorité  du  pape  , 
on  en  pouvait  former  publiquement  sur  tout  le 
reste. 

Renaud  demande  ensuite  comment  il  se  peut 
que  la  Nature  faisant  tous  les  hommes  égaux , 
les  uns  soient  nobles  dans  le  monde  et  les  autres 
ne  le  soient  pas  j  pourquoi  les  uns  portent  des  or- 
nements que  n'ont  point  les  autres,  etc.  La  Na- 
ture le  renvoie  à  sa  sœur  la  Fortune  pour  la  so- 
lution de  ce  doute.  «Je  ne  donne,  dit-elle,  à  qui 
que  ce  soit  plus  de  noblesse  qu'aux  autres  hom- 
mes^ c'est  la  Fortune  qui  distribue  à  son  gré  la  ' 
noblesse,  puisque  vous  appelez  ainsi  sur  la  terre 

(i )     QuelV  altro  poi  ch'  in  voi  dici  immortale 
lo  non  lofo  ;  se  Dio  lofa ,  se*lfaccîa  ; 
Che  cosa  ella  si  sia  non  sa ,  ne  quale, 
Puote  esser  moUo  hen  ch'  a  lui  ne  piaccia 
Far  y  quando  i  oorpi  iofo ,  quai  cosa  in  voi 
Che  tomi  al  vostrojin  ne  le  sue  braccia  ; 
E  questo ,  s'a  te  par ,  creder  lo  puoi. 

(C.  LV,àlafinJ 
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ce  que  le  vulgaire  entend  par  ce  mot;  mais  si  fa 
veux  parler  de  cette  illustration ,  de  cetle  no- 
blesse qui  est  la  véritable,  alors  je  répondrai  an- 
trement.  Je  dopne  à  un  petit  nombre  d^bomines 
des  dispositions  particulières  à  cette   noblesse 
réelle;  mais  si  rorgueilleuse  Fortune  ne  favorise 
ceux  que  j*ai  ainsi  doués ,  ils  obtiennent  rare* 
ment  et  fort  tard  la  noblesse  qui  dépend  d'elle. 
Elle  a  sa  volonté,  moi  la  mienne.  Interroge-la  snr 
ce  point  quand  tu  pourras  Tentretenir;  mais  il 
arrive  peu  qu'elle  donne  la  raison  de  ce  qu^elIe 
fait  ;  sa  réponse  ordinaire  est  :  Je  le  veux  (i).  » 

Toutes  ces  explications  n'interrompent   pas 
un  instant  le  travail  dont  s'occupe  la  NaCure. 
Elle  continue  de  fabriquer  une  foule  d'êtres  di- 
vers qui  s'échappent  aussitôt  du  souterrain  ;  elle 
donne  à  Renaud  un   singulier   spectacle.    Elle 
forme  un  très  joli  enfant,  lui  imprime  une  petite 
croix  sur  l'épaule  gauche ,  et  dit  au  paladin  :  Cet 
enfant  que  tu  vois  naît  en  cet  instant  même  à 
Montaubau.  Aussitôt  l'enfant  disparait,  comme 
tous  les  autres  êtres  à  mesure  qu'ils  sont  créés. 
«Ta  femme  Clarice ,  reprend  la  Nature  ,  vient  de 
mettre  au  monde  ce  bel  enfant,  ou  plutôt  c'est 
moi  qui  l'ai  produit  par  ses  organes  douloureux. 
Quand  tu  seras  retourné   paisiblement   auprès 
d'elle,  tu  verras  qu'il  n'y  a  dans  ce  fait  aucune 

(i)G.LVI. 


D'ITALIE,  PART.  II,  crtAP.  X.       667 

erreur.  Chose  admirable  !  $*écrie  1^  poêle  ;  quand 
le  paladin  fut  de  retour  dans  sa  patrie,  après  de 
l^ngs  voyages,  il  y  trouva  Tenfaut  que  sa  femme 
lui  avait  donné.  Calculant  Tautiëe,  le  mois  el  le 
jour,  il  vit  que  cet  eufant  était  précisément  celui 
que  la  Nature  avait  formé  devant  lui,  et  il  le  re- 
connut à  la  petite  croix  qu^elle  lui  ayaii  em* 
preintesur  Tépaule  (i).  >>  —  Si  la  réputation  de 
Clarice  u^était  |)as  aussi  bonne  qu'ejle  Test,  on 
pourrait  soupçonner  qu^il  y  a  ici  quelque  allé- 
gorie, et  que  ce  petit  croisé,  fils  de  la  Nature, 
désignait  peut-être  un  enfant  naturel  né  pendant 
Tabsencedefienaud;  mais  la  dame  de  Montau- 
ban  est  au-dessus  du  soupçon,  et  nous  avons  ici  1^ 
preuve  que  quoique  Renaud  eut  déjà  bien  fait 
du  chemin  depuis  qu*il  avait  quitté  la  France,  il 
y  avait  tout  au  plus  neuf  mois  qfi*il  en  était  sorti. 
11  soumet  encore  une  question  à  la  Nature. 
A-t-elle  jamais  fait  quelque  chose  qu'elle  regarde 
elle -même  comme  au-dessus  de  toutes  les  autres? 
Elle  lui  avoue  que  dans  tous  les  temps  elle  a 
fait  de  fort  belles  choses,  qu'elle  ne  s'est  pourtant 
pas  encore  entièrement  satisfaite,  qu'elle  pré- 
pare de  loin  deux  ouvrages  plus  parfaits ,  dont 
elle  n'a  fait  encore  que  concevoir  l'idée,  et  qu'elle 
mettra  plusieurs  siècles  à  mûrir.  L'un  est  un 
homme  et  l'autre  une  femme.  La  Nature  fait  voir 

(i)/6iW, 
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k  Renaud  quelques-uns  des  éléments  qui  doiveDi 
entrer  dans  leur  composition.  Par  exemple  »  elle 
conserve,  dans  un  vase  de  ralbÂtre  le  plus  prp^ 
eieux^etdansune  liqueur  odorante  aa*dessas  de 
tous  les  parfums  «  le  cœur   du   grand    César; 
Renaud  est  curieux  de  savoir  à  quel  héros  elle  le 
destine,  et  dans  quel  temps  ce  héros  Tivra.  La 
Tfature  désigne  dans  sa  réponse  le  temps  même 
où  vivait  Fauteur  ;  quant  au  nom  du  héros  »  c*est 
le  doge  André  Gritùi  (1)9  homme  en  effet  d*uB 
grand  caractère,  et  dont  le  gouvernement  eut 
beaucoup  d'éclat,  et  dans  la  guerre,  et  dans  la 
paix;  mais  quoique  la  république  vénitienne  fût 
alors  très  puissante,  il  y  avait  encore  loin  d^un 
doge  de  Venise  à  César. 

Pour  la  créature  de  l'autre  sexe  que  la  lïature 
projette  de  former,  elle  a  réuni  dans  une  salle  par- 
fumée des  plus  douces  odeurs,  des  objets  d'une 
richesse  et  d'une  beauté  qui  n'ont  rien  d'égal  sur 
la  terre.  11  faudra  bien  des  siècles  pour  fondre 
ensemble  et  amalgamer  ces  riches  matériaux  y  et 
pour  en  faire  une  femme  au-dessus  de  ioiit  ce 
que  son  sexe  a  jamais  eu  de  plus  parfait.-  La  P)a- 
ture    indique  le   temps  et  le  lieu  de  sa    nais- 
sance. Elle  refuse  de  dire   son  nom  ;  mais  le 
poète  l'a   reconnue  à  tant  de  merveilles.   Une 
seule  femme  existe  en  qui  on  les  admii*e  toutes. 

(OCLVIII. 
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Là-dessus ,  il  désigne  si  bien  la  dame  de  ses  pen** 
sées ,  qui  était  à  ce  qu*il  parait  une  très  grande 
dame ,  que  ses  contemporains  et  surtout  elle- 
même  durent  facilement  Tentendre.  Il  serait  dif- 
ficile aujourd'hui  de  le  deviner  ;  mais  on  a  peu 
d'intérêt  à  le  savoir. 

Il  est  temps  enfin  que  Renaud  sorte  du  grand 
atelier  de  la  Nature.  11  avait  été  jeté  par  une  ba* 
leine  sur  les  sables  qui  conduisent  au  mont  At- 
las ;  la  Nature  crée  un  autre  gros  poisson ,  à  qui 
elle  ordonne  de  Tengloutir^  et  qui  s'échappe  aus- 
sitôt par  un  canal  vers  la  mer  Atlantique  (i).  Il 
nage  rapidenfent  pendant  une  demi- journée ^ 
et  vomit  aussi  Renaud  sur  une  côte  éloignée  et 
déserte  (2),  où  il  rencontre  d'abord  une  femme 
presque  nue^  dans  le  plus  misérable  accoutre- 
ment. Sa  figure  est  paie  et  hâve,  mais  son  atti- 
tude et  son  langage  ont  encore  de  la  dignité.  A 
ses  pieds  sont  des  balances  brisées  et  un  glaive  ; 
en  un  mot,  c'est  la  Justice,  autrefois  triomphante 
dans  le  monde  ^  mais  bannie  depuis  long-temps , 
et  réduite  à  ce  triste  état.  Elle  doit  pourtant  un 
jour  régner  encore  sur  la  terre  ;  et  c'est ,  comme 
on  le  prévoit  sans  doute,  au  grand  André  Grltti 
qu'il  appartient  de  l'y  rappeler. 

(i)C.LXI. 

('jt)  C.  LXX1.  Les  dix  chants  intermcdiaires  sont  remplis  par 
Charlcmagnc ,  Roland ,  Olivier,  et  les  autres  paladins. 
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Renaud  s'enfonce  dans  T Afrique.  Ayant  péné- 
tré jusqu'en  Ethiopie  f  il  trouve  dans   uo  bois 
charmant  un  eufant  ailé ,  qui  voltige   sur  les 
branches  et  le  menace  de  ses  flèches  (i).  CTest 
]* Amour ,  dont  le  règne  est  passé  comme  celui  de 
la  Justice,  mais  qui  espère  conune  elle  do  noa- 
veau  règne ,  quand  la  Mature  aura  produit  le  se- 
cond chef    d'œuvre  qu'elle  piépare.  £q  atlen- 
dant  9  il  blesse  Renaud  d'un  de  ses  traits.  Cest 
dans  rinde  qu'il  doit  trouver  la  Beauté  qui  peut 
le  guérir.  Il  y  a  loin  ;  et  cette  fois  ce  n^est  plus 
par  eau  quHl  fait  le  voyage ,  c'est  dans  Fair.  Un 
dragon  fond  sur  lui,  le  prend  dans  ses  griffes*  l 
s'envole,  et  arrive  en  douze  heures  au-de7â  du 
Gange  avec  sa  proie  (2).  11  l'enlevait  ainsi  pour 
le  dévorer  ;  mais  Renaud  une  fois  à  terre,  combat 
le  di^gon  et  le  tue.  Il  se  met  à  chercher  une  belie 
Juive,  dont  la  renommée  lui  a  fait  le  portrait. 
Chemin  faisant ,  il  trouve  l'Espérance,  qui  le 
prend  d'aboi*d  par  la  main  et  pénètre   ensuite 
dans  son  cœur.  Quoiqu'il  marchât  très  vite,  il 
trouvait  encore  le  chemin  long  et  pénible  ;  mais 
il  rencontre  aussi  le  Temps  ,  qui  le  prend  sur  ses    ; 
épaules,  et  l'emporte  dans  son  vol  rapide.  Avec 
l'Amour,  l'Espérance  et  le  Temps ,  il  arrive  eoBa 
chez  le  père  de  sa  belle  Juive  (3). 

(i)C.  LXXX. 

(2)  c.  xcv. 

(5)  C.  XGVI- 
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Je  ne  dis  rien  de  ses  amours ,  ni  de  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Cathaj  son  rival ,  ni  de  toutes 
les  autres  aventures  qui  lui  arrivent  dans  ce 
pays.  La  meilleure  est  qu'il  parvient  à  plaire  à 
sa  maîtresse ,  et  qu'il  l'engage  à  prendre  avec  lui 
le  chemin  de  la  France  ;  mais  elle  n'y  consent  qu'à 
une  condition  un  peu  dure.  Jusqu'alors,  elle  a  été 
chaste,  et  veut  Fétre  sept  ans  encore  (i).  Renaud 
est  donc  obligé  de  jurer  qu'il  ne  la  troublera  point 
dans  ce  projet  ;  il  le  jure ,  elle  le  croit ,  et  ils  se 
mettent  en  route.  Je  passe  encore  leurs  aven- 
tures et  leurs  rencontres  en  chemin.  La  plus 
singulière  est  ce  qui  leur  arrive  dans  une  cer- 
taine ville  de  Scythie ,  dont  tous  les  habitants 
étaient  aveugles.  Us  avaient  pour  roi  un  maudit 
borgne ,  qui  abusait  tyranniquement  de  la  su- 
périorité que  son  œil  lui  donnait  sur  eu^.  Re- 
naud le  lui  crève ,  et  rétablit  ainsi  l'égalité  (2), 

Entre  le  mont  Immaiis  et  la  mer ,  les  deux 
amants  trouvent  un  homme  tout  défiguré ,  dif- 
forme ,  salé  et  dégoûtant.  Sa  conversation  avec 
eux  est  curieuse.  Jusqu'alors ,  il  a  mené ,  leur 
dit- il ,  une  vie  errante  et  vagabonde  :  il  veut  faire 
une  fin  et  se  fixer.  Le  lieu  qui  lui  paraît  le  plds 
propre  à  son  but ,  c'est  Rome  ;  et  il  va  s'y  rendre , 
dans  le  dessein  de  n'en  plus  sortir.  11  est  sûr  de 

COPart.  II,c.  IV. 
(OC.  XX  cl  XXI. 
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réussir  si  bien  auprès  des  habitants  de  ce  pays, 
quMl  y  portera  toujours  la  couronne  (i).  Le  poète 
«^adresse  alors  à  cette  Rome  si  sainte ,  si  invio- 
lable dans  sa  foi  et  dans  Texercice  de  toutes  les 
▼ertus.  <<  Prends  garde ,  lui  dit-il ,  d^admettre  ja- 
mais  cet  éa*e  hideux  dans  ton  sein.  SHl  y  pénètre 
une  fois ,  il  te  rendra ,  de  glorieuse  qne  ta  es , 
infâme ,  sale  et  infecte  comme  lui  ;  le  monde  te 
nommera  source  de  maux  et  de  colère ,  mère  des 
Erreurs  et  de  la  Fraude.  On  ne  verra  plus  en  toi 
cette  Rome  chaste,  humble  et  pieuse;  mais  une 
courtisane  effrontée.  Tu  ne  seras  plus  Rome  en- 
fin ,  mais  la  coupable  Babylone ,  et  les  hommes 
appelleront  sur  ta  tête  le  feu  du  ciel.  »  Renaud  est 
indigné  de  ce  projet  ^  et  promet  à  celui  qui  Tan- 
nonce  qu^iln^y  réussira  pas.»  Je  connais  le  uionde 
mieux  que  toi  »  reprend  le  monstre ,  et  je  te  ré- 
ponds que  je  vais  à  Rome,  que  j'y  serai  bien  accueil- 
li, que  tant  qu'elle  existera,  j'y  existerai  aussi  très 
agréablement.  Plus  je  vieillis ,  plus  j'acquiers  de 
forces.  On  m'y  traitera  bien ,  te  dis-je ,  et  je  suis 
certain  de  mon  fait  puisque  l'on  m'appelle  lb  Vice. 
On  ne  m'y  nourrira  point  comme  la  Vertu ,  d'eau 
et  de  gland ,  mais  de  mets  succulents ,  que  les 


(i)         La  miapersona 

Sarà  da  quelle  genti  si  gradita 
Oiio  portarbfra  lor  sempre  corona. 

iC.XXYIII,àla(m  j 
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Dieax  mêmes  préféreraient  à  Tambroisie.  On  ne 
"vétira  point  mon  corps  de  bure  ou  d'étoffes  gros- 
sières ,  maïs  de  pourpre  »  de  soie  et  d'or.  J*y  lo- 
gerai dans  des  appartements  vastes  et  magni- 
fiques, dans  les  palais  des  plus  grands  seigneurs  > 
et  plus  ils  seront  grands,  plus  ils  s'empresseront 
de  me  loger  ;  et  j'habiterai ,  si  je  ne  me  trompe  ^ 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  palais ,  avec  ceux 
qui  seront  les  premiers.» Renaud  est  outré  de  tant 
d'impudence  ;  il  repousse  le  monstre  et  le  chasse 
en  le  couvrant  de  malédictions.  Mais  quel  mal- 
heur que  ces  malédictions  aient  été  vaines  !  car 
enfin  le  Vice  a  tenu  parole  :  avec  le  temps ,  il  est 
parvenu  jusqu'à  Rome.  Il  s'y  est  fixé  :  il  y  habite 
avec  les  plus  grands  personnages.  Alors  le  poète 
se  donne  carrière  ;  et  il  invoque  les  puissances  de 
la  terre  et  du  ciel  pour  qu'elles  viennent  mettre 
fin  à  tant  de  désordres  et  de  scandales  (i). 

On  voit  par  ce  morceau  satyrique  9  qui ,  s'il 
était  écrit  avec  plus  de  force,  ne  serait  pas  in^» 
digne  du  Dante,  que  depuis  la  Ligue  de  Cambrai^ 
Venise ,  quoique  réconciliée  en  apparence  avec 
les  papes ,  conservait  d'amers  souvenirs ,  et  que 
le  doge  Gritti  n'était  point  du  tout  ami  de  Rome; 
mais  il  faut  se  rappeler  aussi  quelle  était  lexis- 
tence  politique  et  morale  de  Rome  lorsque  ce 

{D  C.  XXIX. 
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poème  fat  écrit ,  c^est-à-dire  sous  Léoa  X.  et  Clé' 

ment  VIL 

Une  autre  rencontre  était  prédite  depuis  long- 
temps au  paladin  français.  La  Tïature  lui  avait 
annoncé  qu^'I  trouverait  la  Fortune  sa  sœur  dans 
les  plaines  d'Asie»  11  la  trouve  ea  e£Fet  au-delà,  de 
rEuphrate(i).  Le  poète  emploie  six  chants  en- 
tiers à  décrire  sa  parure ,  ses  attributs^  son  char 
brillant  et  mobile ,  la  foule  innombrable  qui  h 
suit ,  les  efforts  que  font  pour  monter  sur  le  char 
tous  ceux  qui  peuvent  en  approcher  y  les  ▼ic^tfsi- 
tudes  rapides  qui  l^s  y  élèvent  et  les  en  précipi- 
tent» enfin  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  cette 
grande  allégorie.  Renaud  interroge  la  Fortune; 
elle  dévoile  dans  ses  réponses  Tinconséquence  qui 
la  dirige  et  le  caprice  de  ses  choix.  Ce  qu^élle  dît 
sur  le  genre  de  noblesse  qu'elle  distribue  n^est  pas 
propre  à  en  inspirer  Testime  (2).  Renaud  finit  par 
lui  demander  quand  elle  fixera  Finconstance  de 
sa  roue  ;  et  la  Fortune  ne  manque  pas  d'indiquer 
le  temps  oik  vivront  André  Griui  et  la  grande  et 
belle  dam^  qu'elle  désigne  encore ,  mais  qu'elle 
ne  nomme  pas. 

Le  héros  voyageur  se  préparait  à  revenir  en 
Europe  4  loréiqu'il  apprend  que  Charlemagne  ap- 
proche de  l'Ëuphrate  ^vec  ses  paladins  pour  aller 

(i)C.  XXXIII. 
(a)  a  XXXVI, 
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conquérir  la  Terre-SaÎDte.  Il  va  au  devant  des  chré- 
tiens avec  sa  belle  Juive ,  arrive  au  moment  où  ils 

sont  aux  mains  avec  rinnombrable  armée  du  sou- 

• 

dan  d*E{T jpte ,  et  contribue  puissamment  à  la  vie- 
toire.  Elle  avait  été  long-temps  disputée;  aussi  les 
Sarrazins  perdirent  •  ils  dans  cette  journée  un 
million  d^ommes,  moins  44,000,  tandis  que  la 
perle  des  Francs  ne  fut  que  de  vingt-trois  per* 
Bonnes  (i)«  Renaud  rentre  en  grâce,  par  cet  ex«. 
ploit ,  auprès  de  Cbarlemagne;  mais  il  lui  reste  un 
Toy  âge  à  faire ,  et  malgré  tout  ce  que  Fempereur 
emploie  pour  le  retenir,  sa  belle  Juive  et  lui  vont 
chercher  la  montagne  au  haut  de  laquelle  habite 
la  Vertu  (2).  Le  pays  où  elle  est  située  est  la 

(i)    Moriro  alkor  di  men  ^un  millione 

Quaranta  quattro  nùllia  Sarradm; 

E'n  qud  di  Fronda  venti  ire  pcrscne,  (  G*  LXVII  ) 

Roland  saiI  «rait  tu^  de  sa  main  quatre-vingt  mille  quarante- 
luit  liommes  et  six  géants  ;  les  autres  paladins  autant  k  proportion. 

(a)  Il  est  singulier  que  Fauteur,  qui  en  g^ëral  est  fort  grave , 
ait  garde  pour  ce  moment  la  rencontre  de  deux  pèlerins  et  de  Ro* 
saneUa  leur  maîtresse  à  frais  communs ,  qui  ^arrêtent  la  nuit  dans 
nn  crmitige,  où  frke  Antenor  fait  avec  EosaneUa  ce  que  font  en 
preil  cas  tous  les  moines  du  Décaméron  y  et  qu'il  ait  conte'  cette 
aventure  plus  librement  que  fioccace  lui-même  (  c  LXXlI  et 
LXXUI).  Un  peu  plus  loin,  Renaud  et  sa  compagne  trouvent  dan| 
les  bois  un  homme  nu  qui  a  quatre  grandes  cornes  y  et  qui  va  se 
cachant  et  pleurant  k  chaudes  larmes.  Ils  a{^rennent  de  lui  qu  il 
avait  cru  posséder  la  jeune  femme  la  plus  vertueux  et  la  plus  chaste; 
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Grèce 9  et  cette  montagne  n^est  autre  que  le  Par* 
nasse  (i).  Les  deux  amants  y  gravissent  ensem- 
ble,.  et  après  avoir  traversé  le  séjour  harmonieux 
d'Apollon  et  des  Muses  dont  ils  entendent  les 
concerts ,  ils  arrivent  sur  le  sommet ,  au  temple 
que  la  Vertu  habite.  Ce  temple  est  rempli  de  sîéges» 
brillants  d*or  et  de  pierreries ,  placés  à  différents 
degrés  d'élévation ,  et  plus  ou  moins  près  du  trône 
de  la  déesse  (2).  Les  deux  sièges  qui  en  sont  le 
plus  voisins  sont  vides.  Sur  les  autres  f  ou  vides 
ou  occupés  par  des  personnages  vénérables  f  on 
voit  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  les  remplissent 
ou  qui  doivent  un  jour  les  remplir.  Dans  les  pre- 
miers,  sont  assis  tous  les  anciens  sages  ,  les  plu* 


pour  preuve  de  sa  confiance ,  il  avait  conjuré  le  ciel  de  manifester 
par  des  signes  visibles  si  elle  lui  e'tait  fidèle  ou  si  elle  ne  Tëtait  pas; 
et  aussitôt  ce  quadruple  ornement  s'était  monti*é  sur  sa  tête.  Re- 
naud ^  d'un  seul  coup  de  son  epée  Frusbcrte,  lai  abat  cette  incom- 
mode parure  y  veut  l'engager  à  se  consoler  et  h  quitter  les  bois; 
mais  le  sauvage  y  veut  rester ,  et  continue  de  se  désoler ,  quoiqno 
Renaud  lui  assure  que  ce  qui  lui  est  arrivé  arrive  à  tout  le  monde, 
et  que  tout  le  monde  s'en  £ût  un  jeu  : 

Chaver  le  coma  in  testa  adesso  è  un  gioco, 

(CLXXXVm.) 

On  ne  conçoit  pas  comment  le  poète  a  réservé  ces  deux  traits  d'an 
moine  libertin  et  de  deux  paires  de  cornes ,  pour  les  placer  entre  la 
conquête  de  la  Terre-Sainte  et  le  yoyage  au  temple  de  la  Vertn* 

(  I  )  C.  LXXX  et  suiv. 

(^)  G.  LXXXVI. 
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losophes,  les  héro8,les  femmes  célèbres  par  leurs 
Tertus ,  les  poètes.  Sur  les  sièges  destinés  à  ces 
derniers,  mais  encore  vacants  »  on  lit  d'abord  les 
noms  de  Dante  »  de  Pétrarque  et  de  Boccace; 
pais  un  grand  nombre  de  noms  plus  ou  moins  il- 
lustres dans  la  poésie  et  dans  les  lettres  au  qua- 
torzième et  au  quinzième  siècle  ,  ensuite  une  se- 
conde liste  de  noms  fameux  dans  le  seizième. 
L'auteur  y  fait  entrer  ceux  de  ses  plus  illustres 
contemporains  et  de  ses  meilleurs  amis.  Il  croît 
même  que  Renaud  y  a  lu  le  nom  de  Lodoçici , 
qui  est  le  sien(i).  La  déesse  trace  tout  à  coup  sur 
les  deux  sièges  qui  étaient  le  plus  près  d'elle  les 
deux  noms  qui  y  manquaient  encore  ^  et  ce  sont 
toujours  ceux  du  doge  Gritti  et  de  cette  grande  et 
belle  dame ,  pour  qui  l'auteur  se  consume  inutile- 
ment depuis  dix  années.  Nouveaux  éloges  et  de 
Gritti  et  de  la  dame.  Renaud  descend  enfin  d& 
la  montagne  »  l'ame  remplie  des  grandes  leçons 
qu'il  a  reçues  :  il  s'embarque,  prend  le  chemin  de 
France,  et  trouve  en  mer,  non  la  flotte,  mais 
l'immense  vaisseau  impéiùal ,  orné  de  tous  les  at« 
tributs  du  triomphe,  que  Charlemagne,  après 
avoir  conqiiis  Jérusalem  et  toute  la  Terre-Sainte, 
avait  fait  construire  pour  revenir ,  avec  ses  pa- 
ladins, dans  ses  états.  Renaud  est  reçu  à  bord  avec 
la  plus  grande  joie  ;  et  Charles  arrive  enfin  triom- 


^m» 


(1)  c.  Lxxxvm. 

IV.  37 
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phant  en  Provence ,  non  sans  avoir  encore  rem- 
porté, avec  «on  seul  vaisseau ,  sur  la  grande  flotte 
des  infidèles ,  une  brillante  victoire. 

11  est  trop  aisé  de  sentir  les  vices  d*une  pareille 
fable ,  interrompue  à  tout  moment  par  les  expé- 
ditions de  Charlemagne  et  par  les  digressions  de 
Fauteur.  Les  visions  allégoriques  de  Renaud, 
amenées  et  présentées  sans  art  et  sans  vraisem- 
blance, ont  néanmoins  un  but  philosophique  très 
remarquable  et  qui  peut-être  les  ferait  lire,  s'il 
ne  manquait  au  poëme  entier  ce  qui  seul  fait  lire 
les  ouvrages,  le  style.  C'est  un  défaut  commun  au 
plus  grand  nombre  des  poèmes  de  cette  époque  et 
de  ce  genre.  La  tentative  que  fit  Lodovici  d'em- 
ployer la  terza  rima  dans  l'épopée  ne  réussit 
pas*  et  personne  n'osa  la  renouveler  après  lai. 
Les  noms  de  Charlemagne ,  de  Roland  et  de 
Renaud  ne  décorèrent  pas  seuls  les  titres  de  ces 
poëmes:  Roger  fut  le  sujet  de  quatre  ou  cinq, 
dans  lesquels  des  poètes  peu  connus  célébrèrenl 
ses  exploits  (i) ,  ses  regrets  (a) ,  sa  mort  (3) ,  sa 


( i)  I?t  Euggiero ,  canti  IF di  baitagUa ,  par  un  ceruin  Sar- 
tolommeo  Horiuolo ,  Vcnczia ,  1 543 ,  in-4®. 

(2)  //  pianio  di  Buggiero,  di  Tommaso  Costo ,  da  îuinude- 
simo  corretto ,  ampliato ,  etc.,  Napoli,  1682,  in-4'*. 

(3)  La  morte  di  Euggiero  continuaia  alla  materia  àX 
Ariosio^  di  Giamb.  Pescatore ^  canti  XXX^Yinc^^  x549i 
petit  in-4**.  I  i55i,  i557,  in-8**. 
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vengeance  (i)  9  et  même  RuggiereUo  son  fils  (2). 
D'autres  chantèrent  les  amours  de  Marfise  sa 
sœur  (3) ,  et  ses  bizarreries  (4)  ;  elle  fut  aussi 
chantée  par  cet  effronté  de  Pierre  Aretin ,  dont 
l'esprit  inconstant  se  portait  sur  tous  les  genres 
et  ne  réussit  véritablement  que  dans  celui  qui 
Ta  rendu  le  chef  des  écrivains  sans  retenue  et 
sans  pudeur  :  il  entreprit  un  poème  de  Mar- 


^tm 


{i)  La  vendetta  di  Ruggiero  continuata  alla  materia  delT 
Ariosto ,  di  Giamb.  Pescatore ,  canti  XXV,  Vinegia  1 556,  in-4'** 
On  a  encore  snr  ce  sujet ,  outre  YAngelica  innamorata  dont  nous 
avons  parié  ci-dessus ,  la  continuazione  di  Orlando  furioso  colla 
morte  di  Ruggiero ,  di  Sigismondo  Paoluccio  deUo  il  Filogenio , 
Venezia,  i545,  ûi-4^.,  canti  JjXIU. 

(a)  Ruggieretto  figUuolo  di  Ruggiero  re  di  Btdgaria  cori  ogni 
riuscimento  di  tutte  le  magnanime  sue  imprese  y  etc.,  per  M,  Pan- 
fila  de'  Rinaldi  da  Siruolo ,  uénconitano,  Vinegia ,  1 555 ,  in-4**«  f 
canti  XLVL 

(3)  uémor  di  Marfisa  del  Danese  Cataneo^  Venezia,  i56i  , 
in-4''.  Ce  poëme  n'est  qu'en  vingt-quatre  chants  ;  il  en  avait  qua- 
rante, mais  l'auteur,  qui  était  Vénitien,  s'élant  trouvé  à  Rome 
lorsqu'elle  flit  saccagée  par  l'armée  du  connétable  de  Bourbon ,  j 
perdit  les  seize  autres  cbants.  Il  mourut  à  Padouc  en  1 5^5.  Le 
Tasse  a  fait  l'éloge  du  poème  de  Cataneo  dans  FAvis  aux  lecteurs 
qui  précède  son  Rinaldo  ;  il  le  loue  surtout  d'avoir  observé  les 
préceptes  d'Âristote.  (  Voyez  Opère  di  T.  Tassa ,  Florence,  6  vol. 
în-fol. ,  1 7^24,  t.  IL  )  Mais ,  comme  l'observe  le  Quadrio  (  t.  VI , 
p.  575  ),  peut-être  le  Tasse ,  dans  un  âge  plus  mûr,  en  e&t-il  jugé 
autrement. 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  p.  55^,  note  3. 

37.. 
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Jise  (i)  y  et  n*alla  pas  pins  loin  que  le  second 
chant  :  il  en  entreprit  un  autre  des  larmes  d'An* 
gélique  (2),  et  son  essor  poétique  s^arreti  de 
même  au  second  pas.  Une  Brûdamante  ja^- 
louse  (3)  ne  put  aller  au-delà  de  cinq  cbants; 
un  Richardet  amoureux  resta  imparfait  au  qua- 
trième (4).  Astolphe  parut  aussi  deux,  fois  dans 
le  monde  poétique^  sous  deux  titres  différents  (5). 
On  y  vît  paraître  un  Artemidoro ,  fils  prétendu 
de  Charlemagne  (6) ,  et  un  Argenùino ,  qui ,  dans 


(1  )  Vue  primi  canti  ai  Marfisa  del  diwinp  Pietro  Areûno , 
ni-4*'-  7  sans  date. 

(a)  DeUe  lagrime  d'j^ngelica  di  M.  Pietro  Aretino  y  due 
fnimi  canti ^  1 538 ,  in-S**.  Ces  deux  essais  de  poëmes  ont  âo 
râmprimës  ensemble ,  et  ensuite  réunis  à  un  autre  petit  poëme  da 
même  auteur ,  intitulé  la  Sirena.^  en  soixante  octayes ,  à  Veniseï 

i63o  y  in-'ïi4*. 

(5)  Bradamante  gelosa  di  M,  Seconda  TarerUino ,  premi^ 
^tion  inconnue  ;  la  deuxième  corrigée  et  ornée  de  figures ,  Ve- 
nise,  1619,  in-S". 

(4)  Quattro  canti  di  Ricciardetto  innamorato^  diM.  Giovan 
Pietro  Ciueri,  colle  figure  dimesser  Cipriano  Fortehrac&o , 
Venezia,  iSgS,  in-8°.j  Piaccijza,  160a,  in-8". 

(5)  Astolfo  horioso  di  Marco  Guazzo  Mantoçano  y  Venezi«y 
i535  f  in«4*^- }  tutto  riformaio  ed  accresciuto  dalT  autorcy  \> 
neâa,  i55a,  in-l^^.'^Astoyb  innamorato  di  Antonio  Legname 
Padovano ,  Ubro  d'arme  e  d*amore  y  Vinegia ,  1 53a  y  canti  XI y 
in-4** 

(6)  Artenùdoro  di  Mario  Teïuccird  soprannominato  il  BerrUy 
iove  si  contengono  leprodezze  degli  antipodi,  Yenezia  j  iSGô, 
^'i\,  canti  JUullU 
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trois  difTérentes  parties ,  ne  comprend  pas  moins 
que  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte ,  de  Trébi- 
£onde,  de  Paris  et  de  Rome  (i).  On  vit  enfin 
un  Belisard,  frère  de  Roland  (2)  ;  et  pour  finir 
cette  liste  par  le  nom  du  paladin ,  principal  acteur 
dans  tous  ces  poèmes  chevaleresques ,  la  vie  et  la 
mort  de  Saint  Roland  furent  la  matière  d*un 
poème  (3)  qui  promet  de  Tédification ,  mais  où 
Ton  ne  trouve  que  de  Tennui. 

Dans  la  généalogie  fabuleuse  de  Charlemagne , 
on  a  vu  que  Beuve  d^Antone  descendait  de 
Constantin  au  même  degré  que  Pepîn  père  de 
Charles  (4).  Beuve  eut  trois  fils,  dont  le  second 
fut  Sinibalde  ;  et  Fun  des  descendants  de  ce  Si-- 


(i)  Libro  TUiovo  di  battagUe ,  chiamato  ArgenJtino  nel  quale 
si  tratta  délia  libéra  zione  di  Terra-Sonia  y  etc. ,  di  MicheU 
Bonsignori  Perugino,  Peruzîa  y  1 5'i  i  ,  iD-4°- 

('2)  BeUsardo  frateUo  del  conte  Orlando  y  dal  strenuo  nu- 
lile  Marco  di  Guazzi  Manio^ano  y  Venezia,  iSaS,  i533  et 
i554  y  m-4*'*  j  divisé  en  trois  livres ,  contenant  vingt-neuf  chants  y 
et  laissé  imparfait  par  l'auteur.  11  avait  donné  auparavant  VAstolfo 
horiosoy  voyez  page  précédente ,  note  5^  il  était  né  à  Padoue,  mais 
d'une  famille  originaire  de  Mantoue ,  et  prit  dans  tous  ses  ouvrages 
le  tiire  de  Mantovano.  Il  s'y  nomme  tantôt  di  Guazzi^  et  tantôt 
simplement  Guazzo. 

(5)  Di  Orlando  sanio  y  viia  e  morte  conventi  mila  crisUani 
moisi  in  RoncisvàUe  y  calfata  dal  Cal^go  de'  santt,  di  Giulio 
Cornelio  Gratiano ,  Ubri  (  cioè  canti  )  FUI  y  Trivigi ,  1697 , 
in- Il  ;  Venezia ,  1 65g ,  in- 1 2. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  p.  i65. 
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nibalde  fut  un  certaiu  Guérin  de  DurwzzOy  prÎDce 
de  Tarente ,  surnommé  ilMeschino  (le  malheu- 
reux ou  le  misérable)  »  soit  à  cause  des  aventures 
de  sa  jeunesse,  soit  parce  que  Fioravante ^Xxffï 
de  ses  aïeux ,  avait  porté  le  même  surnom.  Ce 
Guérin  fut  le  héros  d*un  ancien  roman,  soit  fran- 
çais très  anciennement  traduit  en  italien^  soit 
italien  traduit  en  très  vieux  français.  Le  succès 
qu'il  avait  eu  en  prose  italienne ,  où  il  avait  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  engagea  Tullie  d'Ara- 
gon ,  femme  poète ,  alors  très  célèbre ,  à  le  mettre 
en  vers  (i).  J'ai  dit  précédemment  ce  qui  to'a 
p^ru  de  plus  vraisemblable  sur  le  roman ,  où  Ton 
a  préfendu  que  le  Dante  avait  pu  prendre  en 
partie  ridée  de  son  Enfer  (2);  )*ajouteral  ici  quel- 
que chose  sur  le  poème  et  sur  son  auteur  ;  et  c'est 
par-là  que  je  terminerai  cette  longue  série  de 
poèmes  relatifs  à  Charlemagne,  à  ses  paladins ,  à 
leurs  familles ,  et  aux  Sarrazins  ses  ennemis. 

Tullie  d'Aragon  porta  toute  sa  vie  avec  orgueil 
ce  nom  illustre,  quoiqu'il  lui  rappelât  une  nais- 
sance illégitime ,  dont  on  ne  croirait  pas  que  l'or- 

(i)  Elle  assure  dans  son  Avis  aux  lecteurs  qu'elle  Ta  versifia  d'a- 
près un  livre  écrit  en  langue  espagnole  ;  mais  il  serait  singufier 
qu'elle  ne  connût  que  cette  traduction  y  tandis  que  le  roman  italien , 
imprimé  dès'i47^  '  réimprimé  trois  fois  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle ,  et  plusieurs  fois  encore  dans  lé  seizième  ^  devait  être  moiji^ 
rare  en  Italie  qu'uoe  traduction  espagnole, 

(a)  Voyez  t.  II  de  cette  Uisu  littér. ,  p.  24 ,  ^5  et  a6. 
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gneil  pût  tirer  parti.  La  fille  naturelle  d'un  ar<* 
chevéque  ,  d'un  cardinal  avait  sans  doute  des 
préjugés  contre  elle  dans  le  monde,  mais  ce  car- 
dinal était  d'une  maison  qui  arait  régné  à  Naples, 
qui  régnait  encore  en  Espagne ,  et  dès-lors  d'au* 
tres  préjugés  combattaient  et  faisaient  taire  les 
premiers.  Le  cardinal  Ta^iavia  d'Aragon  ,  ar- 
chevêque de  Palerrae,  père  de Tullie  (i)  ,  lui  as- 
sura deux  grands  biens ,  une  éducation  très  cul- 
tivée et  une  fortune  indépendante.  La  nature 
avait  plus  fait  encore  en  lui  donnant  tout  .ce  que 
l'esprit ,  la  grâce  et  la  beauté  réunis  ont  d'attrait 
et  de  puissance.  Elle  paraissait  toujours  avec  un 
éclat  de  parure  qui  relevait  encore  ses  dons  na- 
turels; sa  voix,  son  chant,  son  entretien,  ses 
poésies  achevaient  le  charme;  et  l'historien  le 
plus  sage  (2)  ne  nie  pas  que  si  cette  fille  de  l'a- 
niour  en  alluma  souvent  la  flamme  dans  les  autres, 
il  n'y  ail  eu,  pour  son  propre  compte,  quelque 
chose  à  lui  reprocher.  A  Rome,  où  elle  habita 
plusieurs  années ,  elle  tenait  une  espèce  de  cour  ; 
on  y  voyait  des  littérateurs^  des  poètes,  des  pré- 
lats, des  cardÎDaux;  et  ses  galanteries  furent  si 

(1)  Sa  mcre,  que  le  cardinal  connut  à  Rome,  était  une  jolie 
femme  de  Ferrare ,  qu'on  ne  connaît  que  sous  le  nom  de  Giulia. 

(2)  Tiraboscbi ,  t.  YII ,  part.  III ,  p.  45  ?  dit  en  parlant  d'elle  : 
Questa  célèbre  rimalrice  chefufrutio  d'amure  e  ne  accese , 
non  senza  qualche  sua  taccia ,  lejiamme  in  moUL 
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publiques»  qa*à  son  départ  pour  Bologne  »  le 
mordant  Pasqum  lança  contre  elle  les  traits  les 
plus  piquaots  (i).  Son  ami  le  plus  intime  et  le 
plus  favorisé  parait  avoir  été  le  poète  Muzio ,  dont 
nous  aurons  plus  d^une  occasion  de  parler.  A  Bo- 
logne ,  à  Fen^are ,  à  Venise  »  sa  vie  fut  à  peu  près 
la  même  (2)  ;  Tàge  Tavertit  enfin  d^en  changer. 
Elle  se  relira  de  bonne  grâce,  alla  se  fixer  à 
Florence ,  sous  la  protection  de  la  duchesse  Éléo- 
nore  de  Tolède,  femme  de  Cosme  l*'. ,  qui  n'était 
encore  que  duc  de  Florence,  Elle  y  vécut  avec 
dignité ,  atteignit  la  vieillesse ,  et  pour  dernière 
faveur  delà  fortune,  fut  dispensée  parlamort^da 
malheur  de  la  décrépitude. 

Ses  Rime  ou  poésies  diverses  (3)  lui  donnent 
un  rang  parmi  les  lyriques  italiens  de  ce  siècle. 
Elle  n'a  écrit  en  prose  qu'un  dialogue  sur  l'a- 
mour (4),  où  elle  examine  très  sérieusement  avec 
deux  philosophes  de  ses  amis  (5)  ,  si  l'amour  el 

(  I  )  Dans  un  capitolo  satyrique ,  intitulé  :  Passione  d^amor  di 
maestro  Pasquino  per  la  partita  délia  signera  TulUa ,  «  mar* 
iello  grande  délie  povere  cortigiane  di  Roma  con  le  allegrezze 
délie  Bolognese.  (  Tirab. ,  ub.  sup,  ) 

(2)  Nous  verrons  bientôt  (  chap.  XII  )  des  preuves  de  la  ma- 
nière dont  elle  vécut  à  Venise. 

(5)  Venise,  i547  >  '"ï-^"*.  ,  réimprimées  plusieurs  fi>is. 

(4)  Dialogo  delV  injinità d'amore^  Venise,  i547  ?  "o-^** 

(5)  L'un  est  le  célèbre  BenedeUo  Farchi ,  l'autre  Lactance  Bû- 
niicçi^  beaucoup  moins  connu. 
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raclion  d'aimer  sont  ou  ne  sont  pas  la  même 
chose  ;  si  Tamour  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  un 
terme  ou  une  fin ,  et  autres  questions  pareilles» 
Ce  fut  depuis  sa  réforme  qu'elle  écrivit  son  poème» 
dont  le  héros  est  un  modèle  de  piété  autant  que 
de  courage  y  et  n'est  pas  moins  bon  chrétien  que 
brave  guerrier  (i).  Elle  souffrait  de  voir  que  tous 
les  livres  qui  servaient  à  l'amusement  des  femmes 
fussent  remplis  de  choses  lascives  et  déshon- 
nétes  (2).  Boccace  surtout  lui  donnait  un  terri* 
ble  scandale  ;  elle  lui  reprochait  sévèrement  de 
n'avoir  épai^gné  l'honnear  ni  des  femmes  ma- 
riées, ni  des  veuves,  ni  des  religieuses,  ni  des 
vierges  vivant  dans  le  monde ,  ni  enfin  quelque 
honneur  que  ce  soit  (3)«  Elle  reprochait  de  même 
à  tous  les  poèmes  romanesques ,  depuis  le  Mor* 
gante  jusqu'au  Roland  furieux  ^  de  contenir  de 
CCS  détails  si  licencieux  et  si  lascifs  que  non  seu- 
lement les  religieuses^  les  demoiselles,  les  veuves. 


(  I  )  //  Meschino  ahramenie  detto  il  GueninofaUo  in  ottava 
rima  dalla  signora  TuUia  d^Aragonay  etc.,  Venetia,  i56o, 

{1)  C'est  elle-même  qui  le  dit  dans  FAvis  aux  lectcmrs  qui  pré- 
cède sou  poëme. 

(5)  Non  perdonando  ad  onor  di  donne  maritale ,  non  di  ve^ 
dovCy  non  di  monache^  non  di  vergini  secolari^  non  di  corn» 
mari ,  non  di  compari ,  non  d^amicifra  loro ,  non  di  preti ,  non 
difrati,  e  finalmente  non  di  prelati,  ne  di  Cristo  et  di  Dio 
stesso ,  etc.  (  Lac,  cit.  ) 
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les  femmes  mariées,  mais  les  filles  publiques 
mêmes  prenaient  bien  garde  que  Ton  ne  vit  ces 
poèmes  dans  leurs  maisons;  a  car  ce  n*est  pas 
cbose  nouvelle ,  ajoute  la  bonne  ToUie  »  de  voir 
iju'il  arrive  à  une  femme ,  soit  par  nécessité ,  soit 
par  quelque  autre  mésaventure ,  de  faire  folie  de 
son  corps  (i)  >  et  qu'il  ne  lui  convienne  peut-être 
pas  plus  qu'aux  autres  femmes  d'être  malhon- 
nête et  dissolue  dans  son  langage  et  dans  le  resle 
de  sa  conduite.  »  Elle  se  mit  donc  à  chercher 
quelque  histoire  honnête  et  récréative  qu'elle 
put  mettre  en  vers  et  qui  ne  procurât  aux  per 
sonnes  de  son  sexe  que  d'innocents  plaisirs*  Elle 
s^arréta  enfin  à  celle  de  Guérin  de  Durazzo  9  his- 
toire toute  chaste  \  toute  pure ,  toute  chrétienne, 
que  la  vierge  la  plus  intacte  peut  lire  sans  sera- 
pule  et  sans  danger. 

En  effet  »  cet  intrépide  chevalier  qui  ignore  sa 
naissance  9  qui  va  partout  cherchant  son  père^ 
se  recommandant  à  Dieu,  redressant  les  torts, 
replaçant  les  rois  sur  leurs  trônes ,  pourfen- 
dant les  géants  et  les  oppresseurs,  arrivant , 


(  I  )  Vieille  expression  proverbiale  qui  me  parait  rendre  le  mieui 
relie  dont  Tuilie  se  sert  ici  :  Non  essendo  perb  cosa  nuwa  châ 
ad  una  donna  per  nécessita ,  0  per  altra  mcdavenlura  sua ,  siâ 
as^emUo  di  coder  in  errore  dcl  corpo  suo,  e  UUtavia  siàiscon- 
venga,  non  menforse  a  lei  che  alV  altre,  Vesser  disonestai 
sconcia  nelparlare  e  nelV  altre  cose,  (  Ibid.  ) 


D'ITALIE,  PART.  Il,  CHAP.  X.       587 

comme  Énée ,  chez  la  Sibylle  de  Cames,  appre- 
uant  d'elle,  et  de  quel  sang  il  est  né,  et  ce  qu'il 
doit  faire  pour  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la 
terre ,  par  le  puits  de  St.-Patrice  ;  allant  en  Ir- 
lande chercher  ce  puits,  y  descendant  instruit  g^ 
par  de  bons  ermites  à  conjurer  par  le  nom  de 
Jésus  tous  les  dangers  qui  vont  le  menacer,  toutes 
les  diableries  dont  il  va  être  témoin ,  se  faisant , 
dans  toutes  ces  longues  épreuves ,  un  rempart  de 
ce  nom  et  du  signe  révéré  des  chrétiens,  n'a  rien 
qui  puisse  eifaroucher  la  pudeur.  Et  pourtant  une 
de  ces  épreuves  se  sent  beaucoup  trop  encore  des 
anciens  penchants  de  Tullie;  c'est  celle  que  l'an- 
tique Sibylle  lui  fait  subir  dans  sa  demeure  sou- 
terraine. Elle  s'y  est  conservée  toute  jeune  et 
toute  fraîche,  au  moyen  d'un  changement  de 
peau  qu'elle  éprouve  toutes  les  semaines ,  lors- 
qu'elle est  transformée  en  couleuvre,  car  l'ima- 
gination moderne  du  vieux  romancier  n'a  pas 
manqué  de  faire  de  cette  Sibylle  une  fée.  Elle  re- 
çoit donc  le  chevalier  comme  l'aurait  reçu  Al- 
cine.  Le  soir  enfin ,  après  un  souper  délicat  et 
splendide,  voulant  prendre  sa  revanche  d'une 
première  tentative  qui  lui  avait  mal  réussi,  elle 
conduit  Guérin  dans  une  chambre  éclairée  par 
deux  grosses  escarboucles  ;  elle  le  fait  mettre  au 
lit,  s'y  met  sans  façon  près  de  lui,  et  nul  détail 
n'est  épargné  pour  nous  faire  comprendre  à  quel 
péril  le  Meschino  était  exposé,  s'il  n'eût  em- 
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ployé  la  recette  du  saint  nom,  qui  le  tire  de  tous 
les  mauyais  pas  (i). 

(  I }        Fe  por  nel  letto  il  cavàliero  intanio  , 

Ed  ella  ignuda  gU  si  pose  a  canto» 
Se  sarai  buon  guerrier^  se  sar  ai  forte, 

Contf'a  i  colpi  mortali ,  orjia  mestiero 

Guerfin ,  se  vuoi  scampar  Vetema  morte* 

Pur  sei  di  came  e  adossa  y  eavaUero  ; 

Eccotile  beUeze  accanto  scorte, 

Rimira  U  viso  bello  e  non  aUiero. 

La  liice  quel  bel  pelto  ti  dimostra 

Dove  di  pari  amor  con  gli  occhi  giostra. 
Ecco  le  svelte  épure  braccia,  dove 

Vetia  non  macchia  il  terso  auoriopuro; 

Nessuna  délie  tonde  poppe  mot*e 

Ordin  dal  luogo  suo  ;  corne  si  dura 

Quivi  ti  tien  ?  etc. 

Ella  y  cKa  gli  occhi  il  deUto  tributo 

Ha  daU)  di  Guerrin ,  perfore  apieno 

Che'l  piacer  sia  d'apresso  conosciuto , 

accosta  il  petto  dél  Meschino  al  seno , 

E  cominda  il  cornai  dolce  soluto* 

Il  cavalier  si  strugge  e  si  vien  meno  , 

Com'  à  uno  a  ehi  bevanda  avelanatA 

In  una  sete  estrema  gU  sia  data. 


TornagU  a  mente  il  dir  di  quei  romiti 
E  disse  alfin ,  per  non  restar  cattivo  : 
Tu  via  e  veritade  e  somma  vita  y 
Tu  Cristo  Nazareno ,  ora  maito. 
Tre  volte  nel  suo  cor  tacito  disse 
Queste  di  sacro  pien  santé  parole 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.X.  58(, 
Je  dois  ajouter,  en  conscience,  que  les  plus 
vifs  de  ces  détails  ne  sont  point  dans  le  vieux  n> 
man  italien  en  prose  (i),  et  ne  sont  dus  qu'à  la 
muse  dévole  qui  s'était  emparée  de  ce  sujet ,  tant 
les  premières  habitudes  ont  d'empire  !  Au  reste 
ce  chant  comme  tous  les  autres,  commence  par 
une  prière  ou  invocation  adressée  au  Très-Haut , 
et  ensuite  à  la  Sainte-Trinité ,  pour  qu'ils  soient 
toujours  en  aide  au  bon  chevalier*  Tous  ces  dé- 
buts de  chants  sont  des  prières  à  peu  près  sem* 
blables.  Enfin,  à  ce  seul  endroit  près,  que  l'on 
peut  passer  si  l'on  veut^  comme  on  est  averti  dans 
l'Arioste  de  passer  la  Nouvelle  de  Joconde ,  tout 
respire  dans  ce  poëme  l'édification  la  plus  parfaite. 
Si  l'on  en  excepte  ce  seul  chant,  ni  femme, ni 
veuve ,  ni  vierge  ne  se  durent  croire  obligées  de 
cacher  un  si  chaste  ouvrage.  Mais  éprouvèrenl- 
elles  le  même  attrait  à  le  lire  ;  et  ce  dangereux 
Orlando  ne  se  glissa-t-il  pas  souvent  sous  le  pu- 
pitre ,  sur  lequell'édifiant  Meschino  était  ouvert  ? 


Ch*  éhhero  forza  far  cK  eUa  partisse  y 
Del  letto ,  se  ben  vuole  à  se  non  vuolej  etc. 

(CXXV.) 

(i)  Voyez  le  chap.  CXLVI  de  la  première  ëdition ,  1 473 ,  in-fol* 
Cême  Ut  SibiUa  moUo  instava  Guenino  diLuxurîa^  €U. 


ym^^^%^^^^^^tt''^^^i^^^^^^^^^^^^^tm/^^M 
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Page  i56,  addition  k  la  note  (i).  — Ce  titre  de  Lancelatie 
la  CharreUe ,  donné  par  Chrestien  de  Troyes  à  l'un  de  ses  romans, 
n'est  fonde' ,  ni ,  comme  quelques  auteurs  Favaient  avancé,  sur  ce 
qae  la  mère  de  Lancelot  était  accouchée  de  lui  dans  une  cWrette, 
ni  comme  Fa  plus  récemment  écrit  M.  Ghénier  y  prce  que  la  mé- 
c)iante  fée  Morgane  enferma  plusieurs  fois  Lancelot  dans  le  cbâtein 
de  la  Charrette.  Ge  n'est  pas  non  plus ,  comme  il  l'a  cru ,  la  se- 
oondepartie  seulement,  ajoutée  par  GodefroydeLigny,  qui  portées 
titre,  c'est  le  roman  tout  entier  commencé  par  Chrestien  y  et  fini 
par  ce  continuateur }  et  l'auteur  lui  donne  ce  titre  k  cause  du  graad 
rôle  qu'une  charrette  y  joue.  Lancelot ,  qui  cherche  de  tous  cotés  k 
reine  Genëvre ,  est  engagé  par  un  méchant  nain  à  monter ,  pour  h 
joindre  plus  vite ,  dans  une  charrette  qu'il  conduit.  Or  cette  yoîtore 
était  alors  celle  où  Ton  ne  plaçait  que  les  criminels  condamné  > 
mort  pour  des  crimes  honteux. 

De  ce  servoit  charrette  lors 
Dont  H  piloiîs  serrent  ors; 
Et  en  chascune  boene  yile 
Ou  ors  en  a  plus  de  trois  mile^ 
N'en  avoit  à  cel  tens  que  une 
Et  celé  estoit  à  ces  comune. 


Qui  a  forfeit  estoit  repris 
S'estoit  sur  la  charrette  mis 
Et  menez  par  totes  les  rues  } 
S'ayoit  totes  honors  perdues , 
He  puiz  n'estoit  à  Cort  diz 
Ne  énorez,  ne  conjoïz(i}. 


(i)  Manuic.  de  laBibl.  imp. }  foudsde  Guigé,  N».  73. 
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Lanceloty  qui  aiftë  yu  dans  cet  équipage,  £ât  long-temps  le» 
exploits  les  plus  e'tonnants  y  sans  pouvoir  effacer  le  mauvais  effet 
que  la  vue  de  sa  voiture  a  produit  \  ce  qui  fait  naître ,  Tun  après 
l'autre ,  plusieurs  incidents  singidiers.  Dans  le  grand  roman  deLan- 
celot-du-Lac,  ce  he'ros  est  en  effet  détenu  par  la  fée  Moigain  au 
château  de  la  Charrette  ;  maïs  le  romancier  ne  dit  pas  Torigine  de 
ce  nom  ;  rien  n'annonce  dans  ce  cbâteau  ce  qui  le  lui  a  fait  donner, 
et  il  n'y  a  aucune  liaison  entre  cet  épisode  et  le  roman  commencé 
par  Chrestien  de  Troyes.  Dans  son  Discours  sur  les  anciens  ro- 
mans français  ,  imprimé  en  1809  (  Mercure  du  i4  octobre  )  y 
M.  Chénier  y  dont  la  perte  prématurée  a  été  si  douloureuse  pour 
tous  ceux  qui  préfèrent  la  gloire  littéraire  de  la  France  à  un  sot 
esprit  de  parti ,  a  fort  bien  démêlé  quelques  erreurs  des  écrivains 
qui  ont  traité  avant  lui  cette  matière  ;  mais  il  est  lui-même  tombé 
dans  quelques  autres.  11  ne  croît  point  que  des  romans  en  prose 
aient  précédé  nos  vieux  romans  en  vers  ;  il  fait  deux  poètes  de 
Huistace ,  auteur  du  Brut  y  et  de  Gasse,  auteur  du  Rou ,  quoique 
maître  Gasse,  Vace,  Yistace,  Huistace,  et  comme  quelques-uns 
l'ont  appelé ,  Eustace  ou  Eustache ,  ne  soient  très  probablement 
que  le  même  poète.  Au  contraire ,  il  veut  que  Chrestien  de  Troyes 
soit  le  même  que  Manessier  ou  Menessier ,  et  il  affirme  que  ce  der« 
nier  nom  est  le  véritable  (  erreur,  au  reste ,  qu'il  partage  avec  la 
plupart  de  nos  hbtoriographes  et  biographes  littéraires  ) ,  tandis 
que  Manessier  ne  fut  que  le  second  continuateur  du  roman  de  Per- 
ceval  le  Gallois ,  que  Gaultier  de  Denet  continua  le  premier  après 
Chrestien  ;  il  fait  vivre  sous  Léon  X  le  Bojardo ,  qui  était  mort 
avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  etc.  Ces  inexactitudes  et  quelques 
autres  semblables  n'empêchent  pas  qu'il  ne  soit  infiniment  à  re- 
gretter que  M.  Chénier  n'ait  pas  achevé  l'ouvrage  dont  ce  Discours 
fait  partie.  En  revoyant  son  travail ,  il  les  eût  facilement  reconnues 
et  corrigées,  et  nous  aurions  sur  l'histoire  de  notre  littérature  un 
bon  ouvrage  qui  nous  manque,  et  que  personne  n'est  en  état  d« 
faire  ausçi  bien  que  luj. 
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Page  iS8y  ligne  i6.  —*  «  Il  est  certain  qae  le  saccis  de  cette 
dernière  fiction  (  Artus  et  sa  Table  ronde  )  avait  précédé  de  plosiTun 
siècle,  même  en  France,  celui  de  l'autre  (  Cbarlemagne  et  ses  pairs.)* 
-—  Cependant ,  si  l'on  en  croît^M.  de  Gaylus  (  i  ) ,  la  £rble  de  Cbar- 
lemagne avait  non  seulement  précédé  la  fable  d' Artus ,  mats  loi  ayait 
servi  de  modèle.  Les  Anglais  ne  voulurent  pas  nous  céder  en  ûg^doia 
béroi<iues  ;  ils  opposèrent  un  de  leurs  héros  au  nôtre,  et  une  che- 
valerie britannique  k  notre  chevalerie.  Les  choses  allèrent  même 
plus  loin.  Les  Français  prétendaient  descendre  de  Francns  et 
dUector;  les  Anglais  voulurent  descendre  de  Brutus,  fib  d'Ascagne 
et  petit-fils  d'Énée.  L'histoire  prétendue  de  Geoffiroj  de  Monmouth 
consacra  cette  filiation.  A  l'yard  de  l'antiquité ,  les  choses  deve* 
naîent  donc  ^ales  entre  eux  et  nous  ;  et  le  choix  qu'ils  firent  d'Artos 
pour  leur  héros  dans  le  moyen  âge,  leur  donnait  sur  nous  l'avan- 
tage  d'environ  deux  siècles  d'antériorité  ;  en  sorte ,  comme  le  dit 
M.  de  Caylus  (ii),  que  le  règne  de  Cbarlemagne  devenait  une  copie 
du  sien. 

Les  rapports  entre  Cbarlemagne  et  Artus  sont  sensibles ,  et  en 
accordant ,  avec  M.  de  Caylus ,  la  priorité  aux  iables  qui  portent  k 
nom  de  Turpin,  l'imitation  dans  les  autres  est  mal  voilée.  «  Allas 
et  Cbarlemagne ,  dit-il,  ont  chacun  un  neveu  très  brave,  qu'ils  ont 
aimé  uniquement;  Roland  et  Gauvain  ont  joué  le  même  rôle.  Pei^ 
sonne  n'ignore  la  quantité  de  guerres  que  Cbarlemagne  eut  à  sou- 
tenir ;  Artus  ,  aussi  grand  guerroyeur ,  en  a  soutenu  dou^e.  Us  ont 
tous  deux  combattu  les  païens  ;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons; 
tous  deux  ont  fait  grand  nombre  de  voyages  ;  la  générosité  à  donner 
le  butin  à  leurs  capitaines  est  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
Cbarlemagne  était  sobre ,  sa  table  était  frugale  ;  il  n'y  admettait  ses 
amis  et  les  grands  de  son  royaume  qu  aux  jours  de  fêtes  solennelles. 
Artus  a  tenu  exactement  la  même  conduite.  Les  douze  pairs  di 


(i)  Aeadém.  des  Inscr, ,  t.  XXIII ,  Histoire ,  p.  lâ^ 
ip)  Ibidem» 
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Tun  i^poiuknt  aux  douze  clievaUers  de  la  Table  ronde  de  Tautre...  9 
S'il  n'est  parlé  des  douze  pairs  dans  notre  histoire  ^e  long-temps 
après  Gharlemagne,  rétablissement  de  la  Table  ronde  ne  se  trouve 
nulle  part  ;  l'auteur  du  Brut  convient  lui-même  que  toute  cette 
histoire  est  pleine  de  &blcs  (i)^  il  dit  aussi  que  ce  qu'on  riaip- 
porte  du  roi  Artus  n'est  ni  tout-à-fait  vrai ,  ni  tout-à-fait  faux  (2) , 
mais  qu'on  a  £iit  beaucoup  de  contes  auxquels  son  courage  et  ses 
grandes  qualités  ont  donné  lieu ,  etc.  a  II  est  donc  très  vraisem- 
blable y  conclud  M.  de  Gajlus ,  que  toute  l'histoire  d'Artus  s'est  for- 
mée sur  celle  de  Charlemagne;  que  le  règne  de  ce  dernier  prince  a 
été  la  source  de  toutes  les  idées  romanesques  qui  ont  germé  dam 
les  siècles  suivants;  et  qu'avant  les  romans  qui  nous  restent,  il  y 
en  avait  de  plus  abrégés  qui  ont  servi  de  canevas  à  tant  dlmagi- 
nations  bizarres  (3).  » 

Cela  est  très  bien  s'il  ne  s'agit  de  décider  qu'entre  la  Chronique 
de  Turpin  et  celle  de  Geoffroy  de  IVfonmouth  ;  mais  si  Thelesin  et 
Melkin  ont  existé  dès  le  sixième  siècle  ;  si  l'un ,  contemporain 
d'Artus ,  a  fait  un  livre  des  exploits  de  ce  roi  (4);  si  l'autre  a  écrie 
peu  de  temps  après  sur  Artus  et  sa  Table  ronde  (5) ,  l'imitation 
restant  sensible  j  c'est  nous ,  et  non  plus  les  Anglais  qui  sommes  les 
imitateurs.  Il  resterait  k  examiner  si  ces  deux  auteurs  ,  dont  deux 
bibliographes  ont  parlé ,  mais  dont  M.  Warton ,  dernier  historien 
de  la  poésie  anglaise,  ne  parle  pas  (6) ,  ont  en  eifet  existé,  et  s'ils 
ont  écrit  les  histoires  qu'on  leur  attribue,  mais  dont  il  n'existe  au- 


^1)  Fist  Artus  la  réonde  table 

Dont  Bretons  dient  mainte  fabU. 

(a)  Ne  tôt  meiMonge  ne  tôt  Yoiri 

Ne  tôt  folie  ne  tôt  savoir. 

(3)  Ub,  mp.,p.  a43* 

(4)  Acta  régis  Arthuri^  1. 1.  Voyez  ci-dessus,  p.  ia3 ,  note  i. 

(5)  De  régis  Arthuri  mensd  rotuneld  y  1. 1.  Ibié. ,  note  a. 

(6)  11  ne  parle  du  moins  de  Thelesin  que  comme  d\in  Barde ,  et  ne  dit 
Riot  de  MelLin.  Yojçx  ci-d^MOB ,  p.  i3a ,  note  z. 

lY,  38 
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cune  édition ,  et  dont  on  ne  dte  aucun  mannscrit  :  c'est  nne  ques- 
tion que  je  crois  n'avoir  point  été  encore  examinée ,  et  que  je  ren- 
Toie ,  comme  digne  de  Fâtre ,  aux  archéologues  britanniqaes. 

Page  343  9  ligne  i  •  —  «  Il  (  le  Bojardo  )  était  certainement  poète 
par  l'imagination  ;  mais  on  risque  peu  de  se  tromper  en  disant  qu'il 
l'était  beaucoup  moins  par  le  style.  »  —  La  preuve  en  est  dans  k 
reforme  que  le  poème  entier  a  subie ,  et  qui  rend  très  difficîie  en 
Italie  même ,  à  plus  forte  raison  en  France ,  de  se  le  procurer  dans 
l'état  où  le  Bojardo  l'avait  laissé.  Apres  quatre  ou  cinq  éditions  dn 
texte  seul ,  après  les  deux  ou  trois  qui  avaient  paru  avec  la  conti- 
nuation SAgostim  y  le  Domenichi  en  voulut  donner  une  qui  lâC 
purgée  de  tous  les  débuts  que  l'auteur  y  eût  corrigés  lui-même ,  si 
la  mort  ne  l'eut  prévenu  y  et  de  ceUxque  l'état  de  corruption  où  la 
langue  était  retombée  de  son  temps  ^  ne  lui  avait  pas  permis  d'a- 
percevoir. Son  édition  a  pour  titre  :  Orlando  innamorato  del  sig. 
Matteo  Maria  Bojardo  conte  di  Scandiano ,  insieme  co  itn 
hbri  di  Niccoio  dêgU  Agostiniy  nuovammde  riformaio  ftr 
Jf.  Lodovico  Domenichi,  etc^  Finegia,  appresso  Girolam» 
ScoUOy  1 74^>  in-4''*  Il  dit  dans  sa  dédicace,  adressée  à  Giherfo 
Pio  di  Sassmlo  :  a  F.  5.  i7Z"^.  honora  da  me  V  Orlando  inna' 
morato  del  Boiardo,,..,,  e  Vhas^rà  nformalo  in  megUo  in  quà 
luoghi,  doye  Vautore  jfrevenuto  dalla  morte  e  impedOo  daila 
rozzezza  delsuo  tempo  y  net  quale  questa  lingua  italiana  de- 
siderata la  puUtezza  de  i  nostrigiomiy  non  gli  puole  dar 
4pieUo  omamento  ,  ch'  era  deW  animo  suo,  9   Cette  c^itioB 
est  celle  dont  )'ai  tiré  les  citations   répandues  dans  les  notes 
de  ce  chapitre  VI.  3'ai  pensé  qu'étant  plus  rapprochées  du  sxjk 
moderne ,  elles  conviendraient  à  plus  de  lecteurs.  J'avais  cependant 
sous  les  yeux  la  dernière  édition  antérienrc  à  la  reformation  do 
Domenichi ,  Finegia ,  1  SSq,  in-4"*  ;  et ,  pour  satisfaire  ceux  qai 
peuvent  être  curieux  de  ces  détails  y  je  finirai  ce  qui  regarde  YOT" 
lando  innamorato ,  en  rapprochant  ici  les  trois  premières  stances 
originales  du  Bojardo  de  celles  de  son  refonnateor. 


t 
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STANCES    ORIGIIfALES. 

Signori  e  eavaUier  cke  v*  adunad 
Per  odir  cose  dileUose  e  iwve 
Stati  atienti,  quieti,  eiascoltaH 
La  helV  hisioria  che*l  mio  carOo  move. 
Et  odereti  i  gesti  smisuraii, 
UàUafalica  e  le  mirabil  prove 
Chefece  il  franco  Orlandoper  amore 
Nel  tempo  del  Re  Carlo  imperaiore. 

Non  vi  par  già ,  signor^  marapigUoso 
Odir  ôùntar  d'Orlando  innamorato 
Cke  qualunque  nel  monda  è  pià  orgoglioso, 
È  ^amor  vinto  al  tuUo  e  soggiogato^ 
Ne  forte  braecio ,  ne  ardire  animoso , 
Ne  scudo  b  magliaynebrando  affilaù}y 
Ne  altra  possanza  pub  mai  far  diffesa 

,    Ch*  al  fin  non  sia  d'Omar  bamta  e  presa. 

Questa  novella  è  nota  a  poca  gente , 
Perché  Turpinoistessolanascose 
Credendo  forsi  a  quel  conte  valente^ 
Esser  le  suescritture  dispettoscj 
Poichè  contra  ad  amor  pur  fa  perdentc 
Celui  che  vinse  tuite  le  altre  cose  y 
Dico  d^OrlandOj  il  cavalier  adatto  ; 
Non  pià  parole  y  hormai  veriamo  alfatto^ 

STANCES   REFORMEES. 

Se  corne  mostra  il  tadivamo  aspetto , 
Signori  e  cai^allier,  sete  adunad 
Per  kaiser  dal  mio  canU>  alcun  dileitOy 
Piaciavi  di  sileniio  esser  mi  grati  ; 
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Che  àirve  cose  nuove  io  vi  prometto 
,    Prwe  d'arme  ed  affetti  irmamorati 
jyOrlando ,  in  seguitar  Marte  e  Cujndo  ; 
Onde  ne gîunto  aXsecol  nostro  ilgrido» 

Forse  parrà  di  maraçiglia  degno, 

Clie  ne  Valma  d^Orlando  entrasse  amore, 
Sendo  egU  stato  a  pià  d'un  chiaro  segno 
Di  maturo  saper,  di  saggio  core; 
Ma  non  è  al  mondo  cosï  scaltro  ingegnOy 
Che  non  s'accenda  d* amoroso  ardore^ 
Testimonio  ne  fan  rantiche  carte 
Dove  ne  son  nulle  memorie  sparte, 

Questa  historiajin  horpoco  palese 
E  stala  per  industria  di  Turpino  ; 
Clie  di  lasciarla  usdr  sempre  contcse 
Ter  non  ingiuriar  il  paladino  ; 
Il  quai  poiche  ad  Amar  prigion  si  rese  « 

Quasi  a  perder  se  stesso  andb  vicipo. 
Ferbfu  îo  scrittor  saggio  ed  accortOf 
Che  far  non  volse  al  caro  arnica  torto. 

Ou  peut  juger  par  eet  exemple  de  ce  que  c'est ,  presque  d'oD 
bout  à  l'autre  du  poëme  y  que  ce  qu'on  appelle  la  refoniiatio&  do 
Domenichî, 


FIN    DU    QUATRIEME    VOLUME. 
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